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PRÉFACE. 


En  travaillant  à  la  nouvelle  édition  dos 
\L  et  très  édifiantes  et  curieuses  j  nous  avons 
|ras8emblé  tout  ce  qui  i^ous  sembloit  propre 
rendre  ce  recueil  intéressant  ;  mais  quel* 
[ues  mémoires  qui  n'avoient  point  encorei 
»aru  nous  sont  parvenus  trop  tard   pour 
^tre  placés  dans  Tordre  où  nous  les  dési-^ 
*ions.   Nous  nous  sommes  déterminés  en 
;onséquence  à  les  réserver  pour  un   s^p- 
ilément,  et  à  les  joindre  aux  nouvelles 
'echerches  que  nous   avons  faites  et  aux 
nouvelles  lettres  que  nous  nous  sommes 
procurées  :  c^est  ce  supplément   que  nous 
innonçons  aujourd'hui,  et  que  nous  né 
croyons  pas  moins  digne  de  Tatteiition  du 
mblic  que  les  volumes  qui  le  précèdent. 
On  verra  à  la  tête  de  ce  tome  XI ¥  un 
Vaité  des  études  auxquelles  les  mission- 
naires de  l'Orient  doivent  prfncipale^ient 
appliquer.  C'est  le  fruit  des  réflexions ,  du 
travail  et  du  zèle  de  M.  de  Fleury^  auteur 
le  rUistoiiC  ecclésiastique.  Un  nom  aussi 
célèbre  nous  dispense  de  faire  Téloge  de  son 
ouvrage.  Tout  le  monde  connoit  sa  manière 
XXXK.  a 
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simple,  noble,  naturelle,  et  quelquefois  su- 
blime. On  sait  qu'il  naquit  en  1640,  et 
mourut  en  1723.  Sa  vie  longue  fut  toujours 
occupée,  quoiqu'il  en  eût  passé  une  grande 
partie  à  la  cour  dans  les  emplois  de  con- 
fiance; il  y  vécut  sans  intrigue,  sans  ambi- 
tion, et  y  conserva  son  goût  pour  Tétudc 
et  pour  Tàippltcatièh.  Nous  ne  donnerons 
point  ici  lé  catalogue  dé  ses  ouvrages  ;  ils 
sotil  trop  connus ,  et  tout  ce  quMl  y  a  en- 
core de  personnes  qui  aiment  à  s'instruire 
les  recueillent  avec  empressement.  Nous 
nous  flattons 'qu'elles  nous  sauront  gré  de 
leur  avoir  fait  connoître  celui -cj.  Nous 
n'avons  pas  cru  manquer  au  respect  dont 
nous  sommes  pénétrés  pour  les  lumières  et 
les  talents  dé  ce  célèbre  écrivain,  en  ajoutant 
au  texte,  maïs  en  marge ,  quelques  notes  et 
observations.  Elfes  nous' ont  paru  vraies,  et 
pat  conséquent  nécessaires. 

Ce  Traité  est  suivi  d'un  autre  Traité  sur 
la  nécessité  à'tipe  plremîère  cause;  ouvragée 
composé  en  chinois  par  le  P.  Matthieu 
Ricci,  le  préiïiier  mission n^iire  qui  ait  pé- 
nétré jusqu'à  Petin ,  qui  ait  établi  des  mis- 
sions en  Chine,  et  ouvert  à  tant  d'autres 
ouvriers  évangjéliques  de  tous  les  ordres, 
cette  moisson  si  riche  et  si  abondante. . 

Nous  avons  déjà  donné ,  dans  la  préface 
du  IX.*  volupac,  une  courte  notice  des  tra- 
vaux  de  cet  ïionimc  apostolique  :  nous 
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;royons  devoir  l'étendre ,  et  rectifier  même 
;e  que   nous  en     avon^    déjà    dit.   Nous 
l'extrairons  de  la  vie  qu'en  a  faite  le   P. 
l'Orléans. 

Le  P.  Matthieu  Nîccî  nai^uit  à  Macéràte , 
[ans  la  Marche  d'AnCÔne,  l'an  i55a,  pres- 
ju'au  même  temps  que  saint  Françôîs-Xa- 
lier,  mourant  à  l'entrée  de  la  Chine ,  ehi*- 
doyoit  ses  derniers  soupirs  à  demander  au 
[aître  d'une  moisson  qui  lui  paroissoit  déjà 
lûre  des  ouvriers  propres  à  la  recueîUii'. 
iprèsles  études  des  belles-lettres,  Ricci  fut 
envoyé  à  Rome  pour  y  étudier  le  droit,  iln'y 
léglîgea  pas  la  science  du  salut ,  et  s'y  sen- 
|ant  appelé  à  la  vie  religieuse ,  il  entra  au 
loviciat  des  jésuites  en  1571.  Il  y  eut  pour 
laître  le  P.  Alexandre  Valignan ,  mission- 
laire  célèbre,  qu'un  prince  de  Portugal  apr- 
leloit  V Apôtre  de  rOrient,  Il  inspira  à  sôii 
louveau  disciple  son  zèle  pour  la  conversion 
les  infidèles ,  et  Valignan  étant  reparti  pour 
[es  Indes ,  Ricci  l'y  suivit ,  dès  qu'il  eut 
ichevé  les  études  nécessaires  pour  une  pa- 
pille entreprise  :  car  elle  demande  qu'on 
n'gne  des  connoissances  sûres  et  profondes 
des  intentions  étroites,  à  beaucoup  de 
îourage ,  de  détachement  et  d'oubli  de  soi- 
lnèmte. 

Valignan  rendu  à  Macao,  ville  habitée 
>ar  une  colonie  portugaise,  se  sentit  extra- 
)rdinairement  touché  de  voir  les  Chinois , 
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peuple  si  fameux^encore  assis  dans  Tombrc 
de  la  mort.  La  difficulté  de  pénétrer  dans 
une  région  ennemie  de  tous  les  étrangers 
ne  le  rebuta  pas.  Ses  premières  tentatives 
n'eurent  point  de  succès;  mais  elles  ne  lui 
firent  pas  perdre  courage.  On  l'entendolt 
quelquefois  soupirer  et  s*écrier,  en  se  tour- 
nant vers  le  rivage  de  la  Chine  :  Rocher, 
rocher  9*^  quand  t*ouvriras'iu  ? 

Il  choisit  les  ouvriers  qu'il  crut  les  plus 
propres  à  cette  entreprise  noble  et  difficile, 
et  voulut  qu'ils  s'appliquassent  surtout  à  ap* 
prendre  la  langue  chinoise.  Je  ne  prois  pas 
que  chez  aucun  peuple  il  y  en  ait  une  plus 
épineuse  :  elle  n'a  pas  un  grand  nombre  de 
mots  ;  mais  chaque  mot  y  signifie  un  grand 
nombre  de  choses ,  dont  il  n'y  a  qu'un  ton 
très  délicat  qui  détermine  le  vrai  sens.  L'é- 
criture y  est  une  science  sans  bornes,  parce 
qu'il  y  a  peu  de  termes  qui  ne  s'écrivent  avec 
un  caractère  particulier  ;  mais  que  ne  peut 
point  la  charité  dans  des  cœurs  bien  péné- 
trés de  Dieu!  Les  élèves  du  P.  Valignan  en 
surent  bientôt  assez  pour  entrer  dans  la 
Chine;  mais  ces  voyages  ne  produisirent 
d'autres  effets  que  de  se  procurer  la  bien- 
veillance de  quelques  Chinois,  de  les  fami- 
liariser un  peu  avec  des  étrangers,  de  dimi- 
nuer l'horreur  et  le  mépris  qu'ils  ont  pour 
eux.  Il  fut  cependant  impossible  de  s'y  ar- 
rêter plus  long-temps  I  ce  qui  étoit  néan^ 


W 


loins  nécessaire  pour  y  prêcher  et  y  établir 
kolidement  la  religion.  Ce  ne  fut  qu*après 
^ien  des  tentatives  qu'on  y  réussit.  La  pa- 
tience du  P.  Ricci  surmonta  Jous  les  obs- 
jacles  :  Dieu  bénit  son  courage,  et,  dans  un 

;mps  où  Macao  et  ses  habitants  avoient  es- 
luyé  de  grandes  pertes ,  il  y  trouva  des  se- 
cours pour  acheter  un  terrain ,  bâtir  une 

laison,  fournir  à  son  entretien  et  à  celui 

le  deux  de  ses  confrères ,  et  faire  des  pré- 

ients  aux  mandarins  et  aux  autres  officiers 

Lont  il  faiioit  acheter  la  protection. 

Ce  fut  au  commencement  de  septembre 

583  que  Ricci  arriva  à  Choakin^  et  obtint 
les  lettres  patentes  portant  permission  de 
l'y  fixer  et  d'y  acheter  un  endroit  convena- 
de  pour  son  habitation.  Ce  premier  pas 
fait,  il  falloit  étudier  les  mœurs  de  ses  nou- 
reaux  hôtes,  connoltreleur  caractère,  saisir 

!s  moyens  les  plus  propres  à  les  instruire  , 

les  éclairer. 

Le  P.  Ricci ,  étant  depuis  à  Pékin  ,  disoit 

[u'il  étoit  effrayé  quand  il  pensoit  à  tout 

qu'il  avoit  fallu  faire ,  et  plus  encore  à 

qu'il  avoit  fallu  éviter  pour  en  venir  oh 

en  étoit.  De  toutes  les  nations  du  monde, 
|a  chinoise  est  la  plus  délicate  et  la  plus 
lif&cile  à  vivre  pour  les  étrangers.  Naturel- 
lement elle  les  méprise,  et  il  faut  qu'ils  sa- 
chent s'y  montrer  par  des  endroits  bien 
estimables    pour   s'y  attirer  de   Testime, 
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L'aversion  est  égale  au  mépris  ^  et  elle  pa-* 
roissoit  en  ce  teiups-là  si  insurmontable, 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  grand  intérêt  qui  pût 
^ire  tolérer  au  Chinois  le  commerce  d'une 
autre  nation.  Par-dessus  tout  cela,  les  con- 
quêtes que  l^s  Espagnols  et  les  Portugais 
avoient  faites  depuis  quelque  temps  en  di- 
vers lieux  proches  de  la  Chine,  avoient  in- 
%iré  beaucoup  de  défiance  à  ces  peuples 
ombrageux ,  en  sorte  qu'aucun  mandarin 
ne  pouvoit  voir  sans  inquiétude  un  étranger 
dans  son  gouvernement. 

La  connoissance  de  ces  obstacles  à  sur- 
monter fit  résoudre  les  missionnaires  à 
garder  de  grandes  mesures,  et  à  ne  traiter 
avec  les  Chinois  qu'avec  une  grande  cir- 
conspection.  Ils  tâchèrent  de  Its  apprivoi- 
ser peu  à  peu,  et  de  gagner  insensiblement 
leur  estime  par  les  sciences ,  pour  gagner 
plus  sûrement  leurs  cœurs  par  la  prédica- 
tioa.  Ils  commencèrent  à  les  attirer  chez 
eux ,  en  exposant  dans  leur  chapelle  des 
tableaux  de  dévotion  très-bien  peints;  ce 
qui  étoit  une  chose  fort  nouvelle  pour  les 
Chinois.  Ensuite,  comme  ils  n'ignoroient 
pas  l'estime  que  ces  peuples  font  des  ma- 
thématiques^ le  P.  Ricci,  qui  avoit  étu- 
dié à  Rome  sous  le  fameux  Clavius ,  se  fit 
une  grande  réputation  par  l'habileté  qu'il 
y  montra.  11  leur  fit  une  carte  de  géographie 
qui  leur  plut  extraordiuairement ,  et  par 
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laquelle  il  les  détrompa  de  Ferreqr  gro3siér^ 
oùils  étoient  de  cr  oire  que  la  plus  grande 
partie  du  monde  fût  la  Chine ,  et  que  tout 
le  reste  n'étoit  que  des  morceaux  de  terre 
rangés  autour  d'elle  pour  lui  servir  d'orne-* 
ment,  s'étant  toujours  imaginas  que  la  terre 
éf  oit  carrée,  et  que  la  Chine  en  occupoit  le 
milieu.  ip 

Cette  opinion  de  science  où  les  mission- 
naires se  mirent  d'abord  leur  attira  l'es- 
time des  personnes  distinguées  par  leurs 
emplois  et  par  leurs  talents.  On  les  visitoit 
souvent,  et  l'on  s'en  retournoit  auprès  d'eux 
charmé  de  leur  érudition ,  et  même  de  ce 
qu'ils  disoient  de  la  morale  de  notre  reli- 
gion :  car  ils  commencèrent  par  là  leur 
prédication,  et  avant  que  de  leur  parler  de 
nos  mystères,  ils  expliquèrent  à  ceux  qui 
les  visitoient  les  préceptes  du  décalogue«  " 
Animé  par  ce  premier  succès^  Ricci  com« 
posa  un  petit  catéchisme  qui  se  répandit 
dans  toute  la  Chine ,  mais  qui  ne  produisit 
I encore  que  des  applaudissements  stériles. 
|Le  peuple  même  étoit  toujours  également 
Iprévcnu  ;  il  voyoit  avec  peine  les  égards  que 
lies  grands  avoient  pour  ces  étrangers,  et  il 
i  les  insultoit ,  les  maltraitoit  même  toutes 
les  fois  qu'il  en  trou  voit  l'occasion.  Ces  pro- 
grès si  lents  de  la  religion  firent  accuser  les 
missionnaires  de  ménagements  politiques  ^ 
et  on  commença  dès-lors  à  écrire  contre 
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eux ,  et  à  décrier  charitablement  leur  con- 
duite. 

Cependant  Ricci  avançoit  toujours,  fai- 
soit  quelques  conversions  ;  et ,  quoiqu'elles 
fussent  en  petit  nombre  ,  il  crut  devoir 
multiplier  les  résidences  et  les  missionnai- 
res. Ce  fut  sans  succès  :  ils  furent  obligés 
de  se  retirer.  Ricci  resta  seul  assez  long- 
temps, luttant  toujours  contre  les  préjugés 
et  l'avidité  du  peuple  et  des  mandarins.  Il 
fut  enfin  obligé  de  céder  à  la  tempête ,  et 
de  se  retirer  à  iMacao. 

Après  un  court  séjour  dans  celte  ville  ,  il 
retourna  dans  sa  chère  mission  ;  et  à  la  fa- 
veur des  mathématiques  il  s'établit  dans 
une  autre  ville  de  la  Chine,  nommée  Chao- 
cheu.  Il  donna  à  quelques  Chinois  des  le- 
çons de  cette  science ,  pour  les  préparer  à 
en  recevoir  de  plus  importantes  sur  la  reli- 
gion chrétienne  et  sur  le  salut. 

Il  retira  quelques  fruits  de  sa  persévé- 
rance; on  ouvrit  enfin  les  yeux  à  la  vérité, 
et  le  nombre  des  néophytes  grossit  et  se 
multiplia;  mais  la  populace,  quoique  con- 
tenue par  les  égards  et  la  distinction  dont 
les  mandarins  usoient  envers  Ricci,  sai- 
sissoit  toutes  les  occasions  de  marquer  à 
ce  père  et  à  ses  coopérateurs  les  préven- 
tions et  la  haine  qu'elle  avoit  contre  eux  : 
elle  les  maltraitoit  de  paroles,  et  quelque- 
fois même  les  accabloit  de  coups  de  pier- 
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res.  Ricci  eut  un  autre  chagrin  bien  plus 
imer;  il  perdit  ses  deux  compagnons,  le 
Antoine  «FAlmeida  et  le  P.  François 
*etri,  Tun  et  Fautre  pleins  de  l'esprit  de 

h'eu ,  de  l'amour  de  la  prière  et  de  la  mor- 
lification.  Cette  perte  lui  fut  d'autant  plus 
lensible ,  qu'elle  arriva  dans  un  temps  où 
|l  avoit  plus  de  besoin  de  leurs  conseils  :  il 
néditoit  le  projet  d'aller  à  Pékin, et  d'y 
»orler  la  lumière  de  l'Évangile.  L'opinion 
[u'on  avoit  conçue  de  son  habileté  dans  les 

mathématiques  et  dans  la  géographie  lui 
farul  propre  à  le  faire  parvenir  jusqu^à  l'Em- 
pereur, et  il  se  flattoit  que ,  s'il  pouvoit  le 
[endre  favorable  à  la  religion ,  elle  en  fe- 
[oit  des  progrès  plus  sûrs  et  plus  rapides. 
[1  crut  que,  pour  exécuter  ce  grand  dessein, 

devoit  quitter  l'habit  de  bonze,  assez  mé- 
prisé à  la  Chine,  et  prendre  celui  des  lettrés, 
iui  y  est  dans  une  grande  considération.  Il 
Conjura  ensuite  un  grand  mandarin  d'ar- 

les^  dont  il  avoit  gagné  l'amitié  et  l'es- 

^me,  et  que  l'Empereur  venoit  d'appeler  à 

cour,  de  lui  permettre  de  l'accompagner. 

[e  mandarin  y  consentit.  Ricci  se  mit  en 

lemin  avec  lui;  mais  dans  la  route,  le  man- 
larin  changea  d'avis ,  et ,  craignant  qu'on 
le  lui  fit  une  fâcheuse  a  ffaire  d'avoir  amené 
[m  étranger  si  avant  dans  l'empire,  il  vou- 
lut le  renvoyer  dans  la  province  de  Canton; 

ais,  à  force  d'instances,  Ricci  obtint  dç  1q 


( 
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suivre  jusqu'à  Nankin. Ne  pouvant  èspërer  de 
faire  de  solides  biens  dans  cette  grande  ville, 
il  reprit  le  chemin  àeNanchan,  repassant 
dans  son  esprit  les  immenses  travaux  qu'il 
avoit  entrepris  pour  cultiver  cette  terre  in- 
grate. Ces  affligeantes  pensées  ne  luiôtoient 
cependant  pas  toute  espérance.  Il  fut  très 
accueilli ,  très  recherché]à  Nanchan  par  le 
vice-roi,  les  mandarins  et  les  lettrés.  Il  y 
composa  quelques  ouvrages  de  science  et 
de  morale ,  qui  furent  goûtés  et  répandus 
dans  toute  la  Chine.  Le  vice-roi  lui  pfopoSa 
lui-même  de  s'arrêter  dans  cet  te  ^  ville.  Le 
P.  Ricci  y  étabUt  une  résidence ,  et  obtint 
encore  d'aller  à  Pékin  avec  un  mandarin 
nommé  Président  du  premier  tribunal  dé  Nan- 
kin.  Il  éprouvât  dans  ce  second  voyage  les 
mêmes  désagréments  que  dans  le  premier. 
Ce  ^tindarin  eut  peur  aussi  de  se  compro- 
mettre; il  l'insinua  à  Ricci.  Il  n'osa  cepen- 
dant refuser  absolument  de  tenir  la  pro- 
messe qu'il  lui  avoit  faite  ,  et  le  mission- 
naire l'accompagna  jusqu'à  la  capitale. 
Pendant  ce  premier  séjour,  il  reconnut, 
par  des  arguments  qui  lui  parurent  évi- 
dents, que  Pékin  n'est  autre  chose  qtic  le 
Cambaîao  de  Paul  de  Venise,  et  la  Chine,  le 
royaume  de  Catay,  Il  interrogea  ïà-dessus 
deux  Arabes,  grands  voyageurs,  qui  avofent 
mené  un  lion  à  l'Empereur,  et  qui  se  trou- 
vèrent de  son  avis, 


Cependant  Ricci,  ne  pouvant  pas  recueÙ-^ 

|]ir  de  son  séjour  à  Pékin  les  avantages  ((u*Q 

[en  avoit  espérés  pour  la  religion ,  résolut 

le  s'en  retourner  à  Nankin.  Ils^einbarquc^ 

air  la  rivière  de  Pékin,  qui  tombe  dans  lo 

Leuve  Jaune 5  lequel  aussi,  par  un  panalj 

îommunique  avec  le  K^iang;  en  sorte  que, 

îans  aucune  interruption  que  la  montagne 

le  IWuilin ,  on  peut  aller  par  eau  de  PeUo 

Ma6ao ,  quoique  ces  deux  villes  spie^î 
listantes  4'environ  sjx  cents  Ijeues.  V 

Ricci ,  avant  de  se  rendre  à  Nankin ,  vou- 
lut aller  à  Secheu,  dans  la  province  die  Se-r  ^ 
iam.  Secheu  est  la  Venise  de  la  Ghin@9  ^ 
îela  près  qu'au  lieu  que  Venise  es|  cou-  ' 
itruite  au  milieu  de  la  mer,  Secheu  est  ))àtie 
lans  l'eau  douce.  Cette  ville  est  si  peuplée, 
ii  riche  et  dans  une  situation  si  agréable, 
[ue  les  Chinois  lui  ont  donné  le  nom  de 
)aradis  de  la  terre, 

Ricci ,  arrivé  à  Nankin ,  y  fit  un  établis.-f  ' 
iement,  et  y  reçut  la  visite  detpuslesgrand? 
\ï  de  tous  les  lettrés.  Beaucoup  de  gei^g 
l'esprit  se  firent  ses  disciples ,  pour  réfor-.- 
ler  à  son  école  les  fausses  idées  qu'avoient 
[es  Chinois  dans  presque  toutes  les  sciences* 

Leurs  physiciens  établissoient  cinq  élé-* 
lents,  desquels  ils  excluoient  Tair,  ne  re- 
gardant l'espace  qu'il  occupe  que  comme 
un  grand  vide.  Ils  lui  en  substituoient  deux 
LUtres,  qui  étoient  le  bois  et  le  mdtal«  Toute 
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leur  astrologie^  dont  ils  font  une  étude  si 
longue  et  si  assidue ,  ne  leur  avoit  point  en- 
core bien  appris  que  les  éclipses  de  lune  ar- 
rivent par  1  interposition  de  la  terre  entre 
cette  planète  et  le  soleil,  et  le  peuple  sur- 
tout disoit  sur  cela  des  choses  qu'on  auroit 
peine  à  pardonner  aux  Américains  les  plus 
sauvages.  Ils  ignoroient  le  système  du 
monde  ,  et  n*en  avoient  aucun  vraisembla- 
ble. Leurs  plus  habiles  géographes  tenoient 
comme  un  principe  indubitable  que  la  terre 
étoit  carrée ,  et  ne  concevoient  pas  qu'il  pût 
y  avoir  des  antipodes.  La  solide  réfutation 
de  toutes  ces  erreurs  et  d'une  infinité  d'au- 
tres fit  écouter  Ricci  des  savants  comme 
un  oracle.  Il  est  aisé  de  concevoir  combien 
l'ascendant  du  missionnaire  fut  encore  plus 
grand  sur  quelques  idolâtres  qui  voulurent 
disputer  contre  lui  sur  la  nature  de  Dieu  et 
la  véritable  religion.  Comme  ces  disputes 
furent  publiques,  l'approbation  qu'on  donna 
au  père  Ricci  fut  si  universelle ,  que ,  si  l'on 
étoit  persuadé  toutes  les  fois  qu'on  est  con- 
vaincu ,  les  gens  d'esprit  de  Nankin  eus- 
sent dès-lors  confessé  le  vrai  Dieu,  et  ap- 
pris à  connoître  le  culte  qu'il  faut  lui 
rendre. 

Ricci  vit  aussi  à  Nankin  ou  dans  les  en- 
virons plusieurs  choses  dignes  de  fixer  l'at- 
tention et  la  curiosité.  La  première  l'ut  cer- 
tains feux  d'artifices  auxquels  il  dii  qu'on 
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ne  peut  pas  comparer  ceux  du  reste  du 
monde.  Le  P.  d'incarville,  missionnaire 
à  Pékin ,  en  a  depuis  envoyé  en  France  la 
recette  et  la  composition. 

La  seconde,  un  observatoire  bâti  sur  une 
haute  montagne.  On  y  voit  une  grande  cour 
entourée  de  grands  corps-de-logis,  et  pleine 
de  machines , parmi  lesquelles  le  P.Ricci 
en  trouva  quatre  très  curieuses,  qui,  quoi- 
que toujours  exposées  à  Tair  depuis  deux 
cent  cinquante  ans,  n'avoient  encore  rien 
perdu  de  leur  poli  et  de  leur  lustre.  La 
troisième  rareté  qu'on  lui  fit  voir  fut  un 
temple  très  magnifique,  bâti  dans  un  grand 
bois  de  pins ,  dont  l'enclos  n'occupe  guère 
moins  de  quatre  lieues. 

Ces  occupations  ne  firent  point  oublier 
au  missionnaire  l'objet  principal  qui  Tavoit 
attiré  en  Chine.  Dieu  répandit  ses  bénédic'- 
tions  sur  ses  travaux,  et  il  jeta  à  Nankin  les 
fondements  d'une  église  ^  qui  est  devenue 
très-nombreuse,  et  assez  florissante  pour 
qu'on  ait  cru  devoir  l'ériger  en  évéché. 

Le  P.  Ricci ,  toujours  persuadé  qu'il 
ne  travailicroit  jamais  assez  solidement 
sans  la  protection  de  l'Empereur,  enlreprit 
un  troisième  voyage  de  Pékin,  dès  qu'il  se 
vit  assez  de  coopérateurs  pour  soutenir  et 
augmenter  le  nombre  des  néophytes  de 
Nankin.  Il  prépara  donc  ses  présents  pour 
l'Empereur,  et  assembla  toutes  le$  ouriosi- 


%é»  d'£urope  qu'il  s'é^oil;  procurées  de  lon- 
gue main  pour  cet  objet.  Il  se  mit  en  roMte, 
et  9  après  bien  des  traverser  et  des  contra- 
dictions qui  auroient  découragé  tout  autre 
qu'an  misûoniiaire  plein  de  conGaiice  en 
Bieu;  il  arriva  à  )a  capitcde,  et  parvint  en* 
fin  jusqu'à  l'Empereur,  qui  reçut  agréable- 
ment tous  ses  présent^,  parmi  lesquels  il  y 
avoit  un  tableau  du  Sauveur  et  t|n  de  la 
très  Sainte  Vierge ,  une  horloge,  une  mon- 
tre avec  sonnerie  9  etc.  Ce  prince  lui  per- 
mit de  s'établir  à  Pékin  ,  et  d'entrer  quatre 
fois  l'année  avec  ses  compagnons  dans  up 
des  enclos  du  palais ,  oh  il  n'y  a  (|ue  les 
officiers  de  l'Empereur  qui  aient  le  droit 
d'entrer. 

Ce  que  le  P.  Ricci  avoit  prévu  arriva, 
il  n 'avoit  recueilli  de  vingt  ans  de  travaux 
et  de  patience  que  des  persécutions  cruel- 
les ,  ou  des  applaudissements  stériles  ;  mais 
la  loi  de  Dieu  et  ses  ministres  n'eurent  pas 
été  plutôt  connus  à  la  cour;  l'Empereur  ne 
les  eut  pas  plutôt  regardés  favorablement , 
o'est-à-dire,  la  grâce  divine  n'eut  pas  plutôt 
levé  les  obstacles  de  crainte  et  de  mauvaise 
honte  qui  empéchoient  les  Chinois^  timides 
et  encore  plus  orgueilleux ,  de  suivre  une 
loi  étrangère ,  que  ceux  des  sages  qui  cher-- 
choient  sincèrement  la  vérité  l'embrassè- 
rent dès  qu'ils  la  connurent.  La  pluralité 
des  femmes  et  la  peur  de  manquer  de  pos- 
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tërité^  ee  qui  passe  à  la  Chine  polir  un 
gi'and  malheur^  en  retint  le  plUvS  grand 
nombre  ;  mais  la  grAoe  vainquit  en  plu- 
sieurs ;  même  des  plus  considérables  par 
leur  naissance  et  par  leurs  eniiplois,  ces  im- 
périeuses cupidités  ;  et  leur  exemple  fut 
tellement  suivi,  que  les  missionnaires  ne 
pouvoient  y  suffire ,  quoiqu'on  en  eût  en- 
voyé beaucoup  de  nouveaux  et  déjà  formés 
et  pleins  de  zèle. 

Le  P.  Ricci  et  ses  compagnons  étendî> 
rent  leurs  soins  au-delà  de  la  capitale  ;  ils 
firent  des  excursions  dans  les  campagnes, 
dans  les  provinces  ;  ils  annoncèrent  l'évan- 
gile ;  ils  firent  goûter  et  suivre  la  doctrine 
chrétienne.  Les  nouveaux  chrétiens  devin- 
rent de  nouveaux  apôtres.  Leur  change- 
ment 9  la  pureté  dé  leurs  mœurs ,  leur  mo- 
destie ,  leur  douceur,  leur  patience ,  leur 
désintéressement,  leur  charité,  persuadè- 
rent autant  et  peut-être  plus  que  les  prédi- 
cations des  missionnaires,  que  la  religfîoh 
qu'ils  avoient  apportée  d'Europe ,  étoit  la 
seule  qu'on  dût  embrasser  et  pratiquer,    r 

Quels  sont  les  préceptes  de  la  ]f>hiloso- 
phie  qui  produisent  ces  révolutions  dans  les 
idées,  dans  les  sentiments,  dans  les  actions? 
On  cherche  un  code  de  morale  qui  rende 
les  hommes  meilleurs,  l'évangile  nous  le 
présente  :  on  le  rejette  ;  il  nous  vient  de 
Dieu,  et  ce  n'est  plus  que  par  des  hommea 
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trompeurs  ou  trompés ,  ce  n^est  plus  que 
par  des  aveugles ,  que  dans  ce  siècle  de  lu- 
mières,  on  veut  être  conduit  et  éclairé! 
Pfolumus  hune  regnare  super  nos,  (Luc  19,  i4*) 
Il  s'éleva  de  tous  côtés  des  églises  nom- 
breuses et  florissantes  ,  et  la  longue  et 
constante  persévérance  du  premier  ouvrier 
évangélique  de  la  Chine  fut  enfin  récom- 
pensée par  le  succèi^  le  plus  toucliant ,  le 
plus  désirable.  Les  (établissements  formés  à 
Nankin  et  à  Nanchi^n  s^accrurent  9  se  forti- 
fièrent ;  Dieu  y  étoit  servi ,  aimé ,  et  les 
néophytes  y  don  noient  Texemple  des  plus 
sublimes  vertus,  et  retraçoient  la  vie  et  le 
courage  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. 

Les  missionnaires  9  par  égard  pour  les 
usages  et  les  mœurs  de  cet  empire ,  ne  pu- 
rent parvenir  à  faire  connoitre  lu  religion 
aux  femmes  chinoises  qu'avec  beaucoup  de 
précautions.  Les  premières  qu'ils  converti- 
rent 9  servirent  de  catéchistes  pour  endoc- 
triner les  autres 9  et  ils  respectèrent,  tant 
qu'ils  purent ,  celte  séparation  des  deux 
sexes  qu'ils  trouvèrent  établie. 

Ceux  qui  ont  fait  des  crimes  aux  jésui- 
tes, même  de  leurs  vertus,  les  ont  accusés 
d'avoir  affecté  sur  ce  point  une  pudeur  in- 
jurieuse aux  sacrements,  en  omettant  plu- 
sieurs de  leurs  saintes  cérémonies,  sous 
prétexte  qu'elles  ne  sont  pas  absolument 
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lécessaires  au  salut;  mais,  outre  qu'ils  n'en 
[ont  usé  ainsi  qu'avec  la  permission  du  saiiit 
[siège ,  qu'ils  ont  toujours  eu  soin  de  con- 
sulter dès  les  commencements  dans  toutes 
les  circonstances  douteuses  et  embarras- 
lantes ,  je  laisse  aux  personnes  équitables  à 
Jjiiger  qui  a  eu  le  plus  de  raison  ,  ou  des  je» 
[suites  d'avoir  ménagé,  en  des  cboses  qui 
|ne  sont  pas  essentielles ,  la  foiblesse  d'un 
>euple  ombrageux  et  d'une  délicatesse  ou- 
Rrée  sur  les  bienséances  qui  regardent  le 
[sexe ,  ou  de  ceux  qui  les  ont  blâmés  d'un 
ménagement   q\ii    paroissoit  nécessaire   à 
['établissement  de  la  foi  dans  un  des  plus 
[grands  royaumes  du  monde.  Si  l'on  apprit 
en  Europe  les  progrès  de  la  religion  à  la 
[Chine  avec  une  sorte   de   jalousie  contre 
[ceux  dont  il  avoit  plu  à  la  Providence  de 
jse  servir,  ils  trouvèrent  aussi  dans  cet  em- 
pire môme  l)ien  des  croix  et  des  contradic- 
tions  Quelques  infidèles,  entêtés  de  leurs 
erreurs,  craignirent  l'espèce  de  solitude  où 
ils  alloîent  être  réduits  par  l'établissement 
[de  notre  sainte  religion.  Ils  ne  négligèrent 
donc  rien  pour  la  combattre,  et  employè- 
^rent  contre  Ricci  et  ses  compagnons  tous 
les  moyens  que  purent  leur  suggérer  la 
haine  et  la  fureur.  Ils  ne  servirent  qu'à  ani- 
mer leur  zèle  et  à  soutenir  leur  espérance. 
Le  bien   se  faisoit ,   les  tempêtes  se  cal* 
moient ,  et  l'évangile  s'étendoit  de  plus  eu 
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plus;  mais  on  ne  sauroit  dépeindre  ce  qu*il 
en  coûta  de  travaux  au  chef  de  cette  sainte 
entreprise.  Tout  roulolt  sur  lui;  il  falloit 
veiller  sur  toutes  les  églises ,  former  des  no- 
vices capables  de  perpétuer  ce  qu'on  ne  fai^ 
soit  que  de  commencer,  catéchiser,  prêcher, 
confesser,  visiter  les  malades,  continuer  à 
cultiver  les  sciences ,  donner  des  leçons  de 
mathématiques  et  de  géographie,  répondre 
aux  doutes ,  aux  objections  que  lui  en- 
voyoient  les  lettrés  de  toutes  les  parties  de 
la  Chine 9  cultiver,  ménager  la  protection 
des  grands,  fournir  à  la  subsistance  des 
missionnaires  et  des  pauvres,  être  tout  à 
tous ,  et  s'oublier  sans  cesse  soi-même  pour 
ne  s'occuper  que  de  Dieu  et  de  son  œuvre  : 
telle  étoit  la  charge  du  père  Ricci;  il  la 
remplit  toujours  avec  exactitude,  et,  comme 
nous  Tavons  déjà  observé ,  il  trouva  le 
temps  encore  de  composer  en  chinois  d'ex- 
cellents ouvrages  sur  la  morale  et  sur  la  re- 
ligion. Celui  que  nous  donnons  au  public 
dans  ce  recueil  a  été  traduit  par  le  P. 
Jacques,  missionnaire,  mort  à  Pékin  il  y  a 
plusieurs  années.  Il  est  regardé  dans  la  Chine 
même  comme  un  modèle  pour  la  netteté  et 
l'élégance  du  style ,  et  le  succès  qu'il  a  eu 
prouvé  que  ce  peuple  est  capable  de  suivre 
les  raisonnements  les  plus  subtils  et  les  plus 
déliés.  C'est  une  réfutation  des  erreurs  prin- 
cipales qui  régnent  dans  cet  empire^  et  une 
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me ,  et  en  détruisant  tous    les   syslèmefl 

absurdes  de  k  gentiUté  et  de  rirréligioiiy  il 
jprépare  les  esprit»  à  la  connoissance  d'un 
Dieu ,  eréateui*  et  libérateur.  Tant  de  tra« 
vaux  épuisèrent  le  P.  Ricei  :  il  y  suo- 
conrba  malgré  la  force  de  son  tempérament, 
et  mourut  après  quelques  fours  de  maladie, 
employés  à  â*y  préparer,  à  l'âge  de  cin^ 
[quante-sept  ans ,  et  non  de  plu»  de  quatre- 
[vitigls ,  comme  nous  Tavions  dit  par  erreur 
[dans  la  préface  du  neurième  volume  de  ce 
IrecneîL  ' 

Il  sembloit,  et  il  y  a  tmit  Ueu  de  ptém^ 
Imer  que  Dien  Ta  voit  choisi  dans  sa  miséri- 
corde pour  l'entreprise  si  difficile  d^  porter 
fà  la  Chine  la  lumière  de  l'évangile. 

Le  zèle,  dît  le  P.  d'Orléans,  le  zélé 
I  courageux,  infatigable  «  mais  sage,  patient, 
circonspect,  lent  pour  être  plus  efficace,  et 
[timide  pour  oder  davantage ,  detoit  èlre  lie 
[caractère  de  celui  que  Dieu  avoat  destiné 
»our  être  l'apôtre  d'une  nation  délicate , 
fsoupçonneuse  et  naturellement  ennemie  de 
tout  ce  qui  ne  naît  pas  dans  son  pays.  H 
fatloit  ce  cœur  vraiment  magnanime  poitt 
recomniencer  tant  de  foie  un  otiVrage  si 
souvent  ruiné,  et  savoir  si  Men  profiter  des 
moindres  ressources.  Il  fattoit  ce  génie  su^ 
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périeiir,  ce  rare  et  profond  savoir,  pour  se 
rendre  respectable  à  des  gens  accoutumés 
à  ne  respecter  qu'eux,  et  pour  enseigne:? 
une  loi  nouvelle  à  ceux  qui  n  avoient  pas 
cru  jusque-là  que  personne  pût  leur  rien 
apprendre  ;  mais  il  falloit  aussi  une  humi- 
lité et  une  modestie  pareille  à  la  sienne  , 
pour  adoucir  à  ce  peuple  superbe  le  joug  de 
cette  supériorité  d'esprit,  auquel  on  ne  se 
soumet  volontiers  que  quand  on  le  reçoit 
sans  s'en  apercevoir.  Il  falloit  enfin  une 
aussi  grande  vertu  et  une  aussi  continuelle 
union  avec  Dieu  que  celle  de  l'homme  apos- 
tolique, pour  se  rendre  supportable  à  soi- 
même  par  l'onction  de  l'esprit  intérieur,  les 
travaux  d'une  vie  aussi  pénible,  aussi  pleine 
de  dangers^  que  l'éloit  celle  qu'il  avoit  me- 
née depuis  qu'il  étoit  à  la  Chine,  où  l'on 
peut  dire  que  le  plus  long  martyre  lui  au- 
roit  épargné  bien  des  souffrances.  ^^ 

En  laissant  son  corps  à  la  Chine,  le  P. 
Ricci  y  a  laissé  son  esprit  que  celte  nou- 
velle chrétienté  conserve  encore  chère- 
ment :  esprit  de  ferveur  pour  hs  fidùles , 
espr/1  de  vrai  zèle  pour  los  missionuciires. 
C'est  par  celle  ferveur  constante  que  la  foi 
de  ceux-là  a  si  souvent  triomphé  des  per- 
sécutions et  des  persécuteurs  qui  l'ont  de 
temps  en  temps  attaquée  avec  une  vio- 
lence capable  d'ébranler  les  esprits  les  plus 
fermes  ;  c'est  par  ce  zèle  sage  et  discret 
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que  ceux-ci  ont  avancé  l'œuvre  de  Dieu. 
Nous  espérons  que  ce  maître  si  grand^  si 
bon,  la  soutiendra  cette  œuvre  si  sainte ,  et 
1  qu'il  ne  laissera  pas  manquer  ce  vaste 
froyaume  de  missionnaires  plus  vertueux , 
Iplus  éclairés,  et  surtout  moins  enviés  que 
les  successevirs  et  confrères  du  P.  Ricci. 

Nous  pouvons  le  dire  à  présent  sans  qu'on 
nous  soupçonne  d'aucun  intérêt  ^  d'aucun 
esprit  de  parti ,  la  chose  la  plus  nécessaire 
après  la  grâce  divine  ,  pour  la  propagation 
[et  le  maintien  de  la  foi ,  c'est  l'union  et  la 
I confiance  entre  les  ouvriers  évangéliques. 
Les  jalousies  de  corps  dans  les  pays  infi- 
idèles,   les  préventions,  les  défiances   ont 
souvent  ruiné  les  plus  belles  chrétientés , 
et  leur  perte  n'est  venue  le  plus  ordinaire- 
ment que  de  ceux  qui  auroient  dû  travailler 
à  les  en  garantir.  Fasse  le  Ciel  que  désor- 
mais du  moins  tous  s'entendent,  tous  s'ac- 
I cordent,  tous  s'aiment;  que  personne  ne 
I cherche  sa  propre  gloire,  et  ne  soit  jaloux 
ides  succès  des   autres;  qti'oii    ne   pense, 
Iqu'on  ne  s'occupe  que  de  iaire  connoître 
et  de  faire  glorifier  le  Dieu  qu'on  va  prê- 
f  cher,  et  qu'oubliant  toute  espèce  de  riva- 
lité, on  soit  aussi  aise  du  bien  que  font  les 
,  autres,  que  do  celui  qu'on  fui  soi-même, 
ou  plutôt  que   Dieu  fait  pour  eux  ou  par 
nous  ! 

Après  la  mort  du  P.   Ricci  ^   il  s'éleva 
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Une  si  violente  persécution  contre  les  mis- 
sionnaires 9  qu'ils  furent  obligés  de  se  reti- 
rer à  Macao.  L'année  suivante»  1618,  TËm- 
pereur  de  la  Chine,  Vanlié ,  fut  attaqué  par 
les  Tartares.  Ils  avancèrent  dans  le  pays 
jusqu'à  sept  lieues  de  la  capitale^  et  gagnè- 
rent une  grande  bataille.  Vanlié  en  fut  tel- 
lement effrayé  9  qu'il  eût  abandonne  Pékin, 
si  son  conseil  ne  lui  eût  représenté  que 
cette  action  le  déshonoreroit  et  abattroit  le 
cœur  de  ses  sujets.  Ce  prince  mourut  sur 
ces  entrefaites ,  et  laissa  à  Tien-ki ,  son  pe- 
tit-fils 9  le  soin  de  repousser  les  Tartares é 
Parmi  les  moyens  de  soutenir  cette  guerre, 
on  insinua  au  nouveau  roi  que  Fusage  de 
rartillerie  seroit  un  des  plus  effîcaces.  Les 
Chinois  en  avoient,  mais  ne  savoient  pas 
s'en  servir.  Pour  l'apprendre  des  Portugais, 
on  les  appela  de  Macao  ^  et  l'on  crut  devoir 
permettre  aux  missionnaires  de  les  accom- 
pagner. Les  efforts  que  fit  Tien-ki  obligè- 
rent le  roi  Tartare  à  se  retirer  sur  ses  fron- 
tières ,  où  cette  nation  inquiète  se  tint 
quelque  temps  en  repos.  Durant  ce  calme  9 
les  missionnaires  firent  de  grands  progrès  ; 
ils  gagnèrent  Testime  et  la  faveur  des  grands 
et  de  l'Empereur.  Zon-chin,  successeur  de 
Tien-ki ,  prit  beaucoup  de  goût  pour  l'es- 
prit et  les  connoissances  du  P.  Adam 
Schall,  natif  de  Cologne  et  missionnaire 
jésiute.  On  le  regardoit  dans  tout  l'empire 
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[omme  un  des  hommes  que  ce  prince  ho- 
joroit  le  plus.  Ce  fut  sous  ce  malheureux 
impereur  qu'en  l'année  1 636,  deux  voleurs 
^élant  soulevés  dans   deux  différents  en- 

•oits  de  la  Chine ,  Tun  d'eux  devint  assez 
[uissant  pour  déclarer  la  guerre  au  prince. 

alla  l'assiéger  dans  Pékin  ,  et  en  peu  de 
)urs  9  il  le  réduisit  à  se  donner  la  mort  luî- 
lême  pour  ne  pas  tomber  entre  ses  mains, 
^our  venger  cet  attentat  et  repousser  ces 
frigands,  Usangiiey,  qui  cômmandôit  sur 
frontière ,  appela  les  Tarlares  à  son  se- 

>urs.  Ils  y  volèrent ,  défirent  le  brigand , 

;prirent  Pékin ,  mais  gardèrent  pour  eux- 

lêmes  l'empire  qu'ils  étoient  venus  secou- 

ir.   Zunté  9  leur    roi,   en   commença  ^ 

lonquête ,  et  Chun-chi  9  son  fils  ^  Pacheva. 

lendant  toutes  ces  révolutions,  le  P.  Adani 

[chall  demeura  à  Pékin  ;  le  vainqueur  vou- 

it  le  voir ,  et  il  le  combla  de  témoignages 

['amitié.    Lorsque  tout  fut   apaisé,  et  le 

jriuce  tartare  solidement  établi  sur  le  trône 

linois  ,    il    obligea    le  P.   Adam  Schatl 
[accepter  la  charge  de  président  dutribu- 

l1  des  mathématiques;  c'est  l'unique  oc- 
[asion  où  ce  père  se  soit  jamais  trouvé  en 
langer  de  perdre  les  boniles  grâces  du  mo- 
larque.  Les  résistances  du  missionnaire 
léplurent  au  prince  :  il  le  lui  marqua;  mais, 
lans  toutes  les  autres  rencontres,  Chun-chî 
|ui  parut  toujours  plein  de  condescendance 
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et  de  bonté.  Il  n^avoit  besoin  ni  d'étudier, 
ni  de  ménager  son  humeur  ^  et  tout  ce  qui 
lui  venoit  du  missionnaire  ,  les  plus  fortes 
même  et  très  fréquentes  remontrances 
étoient  très  bien  reçues.  Non-seulement  il 
lui  donna  l'entrée  libre  clans  son  palais, 
mais  il  alloit  souvent  lui  rendre  visite  dans 
sa  maison,  et  passoit  plusieurs  heures  avec 
lui. 

Les  entretiens  qu'ils  avoient  ensemble 
étoient  ou  de  mathématiques ,  ou  de  mo- 
rale, ou  de  religion  ;  car  le  P-  Adam  Scl^all 
eut  l'adresse  de  faire  passer  peu  à  peu 
le  prince  des  discours  agréables  aux  dis- 
cours utiles ,  et ,  autant  qu'il  put ,  aux 
sujets  propres  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les 
vérités  du  salut.  Par  de  semblables  confé- 
rences, le  missionnaire  inspira  du  moins 
au  conquérant  une  telle  estime  pour  la  re- 
ligion chrélieniie,  qu'il  la  favorisa  toujours, 
et  laissa  à  ceux  qui  la  préchoient  une  pleine 
liberté  de  l'étendre.  Aussi  fît- elle  des  pro- 
grès considérables  sous  son  règne. 

Si  Adam  Schall  et  ses  confrères  n'avoient 
agi  que  par  des  vues  politiques  ;  s'ils  avoient 
eu  l'ambition  ,  comme  on  les  en  a  accusés , 
de  prêcher  et  de  gouverner  seuls  l'Église  de 
la  Chine,  ils  n'auroicnt  point  fait  part  à 
toute  l'Europe  des  progrès  de  la  religion  ; 
ils  n'auroient  point  demandé  des  coopéra- 
teurs  d'une  autre  profession  que  la  leur  ; 
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ils  ti'auroient  £aivorisé  ni  leti^  eiitréG  dans 
cet  empire  9  ni  les  établissements  qik'ils  y 
formoi^nt.  Rien  ne  leur  ëtoit  [^us  facile 
que  de  s'y  opposer,  et  rien  n'est  |rfus  coni^ 
tant  que  leur  zèle  à  encouta^r,  à  soutèiiir 
et  à  défendre  loas  les  missioniiaires  qui  s'y 
sont  présentés  9  sans  aucune  acceptibh  dé 
personne.  ,    . 

Chun^cfai  mourut  à  quatre-» vingts  aiii. 
Son  successeur  fut  le  célèbre  €ang-bi  :  il 
n'avoit  alors  que  huit  ans ,  et  les  comment- 
céments  de  son  règn«  n'annoncèrent  pas  ùi 
protection  éclatante  qu'il  accofda  par  lu 
suite  aux  missionnaires  européens.  Ils  fip> 
rent  presque  tous  chargés  de  ohàfiies  et 
exilés  à  Canton.  Adam  Sehàll,  déehil  de  ^ 
faveur,  privé  de  ses  dignités,  à^âldé'd\BfH^ 
probres  et  de  calomnies ,  souifrît  la  priwii 
et  les  fers ,  et  fut  enfin  condmftlé  à  mofft 
pour  avoir  prêché  Jésus-Christ.  Il  témoigna 
par  sa  constan<^e  qu'il  s'edtiïnîerît  encore 
plus  heuiieu3it  Aé  cônfeis^r  lé  nom  dd  IM^ 
dans  ttn  cachot ,  que  de  ràV6fl*  anitféW6é 
avec  honneur  dans  le  pàlàfs  â\iil  gràM 
monarque.  La  sentence  ^àrtëe  c^ntk*è  hif 
ne  fut  pas  exécutée  ;  mais  l'âge  et  lê^  sé^ifb 
frances  fii^nt  bientdit  Ce  ^ue  Ve%  beut^reaiilx 
n'avoient  pas  fait.  Peu  de  téinjpis  a^tèi  qïf'il 
fut  sorti  de  prison,  Dieu  acheva  sa  déli<. 
vrance,  en  rompant  leslietl^  de  i^oni  t)cflps>, 
pour  faire  fouir  soti  àiHe  de  la  liblérté'dlQs  ^4 
fants  de  Dieu. 
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La  persécution  fut  vive  pendant  la  mino- 
rité de  l'empereur  ;  mais  elle  cessa  dès  qu'il 
liât  majeur  et  qu'il  gouverna  par  lui-^-  éme, 
Dieu  ayant  réservé  à  ce  prince  si  juste,  si 
plein  de  raison  et  d'esprit ,  la  gloire  de  ré- 
tablir son  culte  à  la  Chine.  Voici  quelle  en 
fut  l'occasion. 

C'est  une  coutume  parmi  les  Chinois  de 
faire  faire  tous  les  ans  le  calendrier,  à  peu 
iprès  comme  on  fait  ici  les  almanachs  ;  mais 
le  calendrier  dans  ce  pays-là  est  regardé 
icomme  une  affaire  de  grande  importance 
dans  l'état.  Il  se  fait  par  autorité  publique  , 
et.  le  prince  ne  dédaigne  pas  de  s'en  mê- 
ler. Depuis  qu'on  a  voit  ôté  ce  soin  auj 
P.  Adam  Schall,  avec  sa  charge  de  prési-| 
dent  du  tribunal  des  mathématiques,  Tigno- 
jrance  de  celui  qui  avoit  été  mis  à  sa  place  J 
y  avoit  laissé  glisser  tant  de  fautes,  que  le 
prince  voulut  qu'on  travaillât  à  le  réformer. 
Comme  on  ne  craignoit  plus  à  la  cour  de 
donner  de  bons  conseils  à  l'Empereur,  il  se 
trouva  des  gens  équitables  et  courageux 
«qui  lui  représentèrent  que  les  mathéma- 
ticiens d'Europe  exilés  ou  cmprisonnésl 
pt*.iidant  Set  minorité,  et  dont  il  étoit  resté 
trc^îs  ^  Pékin,  étoient  d'une  habileté  si 
con  uue  à  la  Chine,  qu'on  ne  pouvoit  faire 
plus  prudemment  que  de  les  consulter  sur| 
ce  su  jet.  L'Empereur  trouva  cet  avis  forik 
boa  j  ^t  envoya  chercher  sur-le-champ  lesl 
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trois  Européens.  Ils  furent  très  bien  reçus  y 
et  dès  cette  première  audience  ils  eurent 
tout  sujet  d*en  attendre  quelque  grâce  plu9 
importante  que  Tintendance  du  calendrier 
qui  étoit  déjà  dressé  pour  Tannée  suivante. 
On  le  donna  à  examiner  au  P .  Ferdinand 
Verbiest,  qui  y  trouva  plus  de  vingt  fautes 
considérables,  et  quelques  -  unes  même  si 
grossières,  que  tout  le  monde  en  fut  surpris.. 
Il  en  fit  son  rapport  à  l'Empereur,  qui  dès 
lors  conçut  pour  le  missionnaire  une  estime 
très  singulière.  > 

Le  P.  Verbiest  profila  de  cette  lueur  de 
faveur  pour  demander  la  permission  de 
prêcher  la  religion  chrétienne.  Le  prince 
reçut  sa  requêle  avec  bonté;  mais  ne  vou* 
lant  point  se  dispenser  des  formes ,  il  la 
donna  à  examiner  à  un  tribunal  qui  la  re- 
jeta. Le  missionnaire  ne  perdit  point  cou- 
rage, et  pria  l'Empereur  de  lui  nommer 
d'autres  juges  moins  piévenus  contre  notre 
sainte  loi.  L'Empereur,  par  une  condescen- 
dance que  toute  la  cour  admira,  renvoya 
jraffaire  à  un  autre  tribunal  qui  porte  le 
i titre  d'États  de  l'empire,  lequel  l'ayant 
I examinée  avec  beaucoup  d'attention,  dé- 
cida que  la  religion  chrétienne  avoit  été 
ma^.  à  propos  condamnée;  qu'elle  étoit 
|bonne ,  et  qu'elle  ne  contenoit  rien  de  con- 
jtraire  au  bien  de  l'état  ;  qu'ainsi  la  mé- 
moire du  P.  AdamSchall^  qui  avoit  été  flé-« 


m 


> 


! 


II 


il 


PEEFACE. 


1i|ri#  iHMvr  Vavoiirprèchée^  devoitétr^  réha- 
kUMJ^  ;  1^9  grands  dépourvus  de  leurs  char- 
ge pour  ravoir  suivie ,  ré^blis  ;  ie^  prêtres 
ouropéei^  rappelés,  etc. 

Ce  jjagement  f^t  d*un  grand  poids  pour 
asisurfir  Tç  jeui^e  prince  contre  les  remon- 
IvavyCQs  importunes  des  ennemis  de  la  reli- 
gion. D^  la  prepdière  année  que  les  mis- 
sioi^nairo^  retournèrent  dans  l^urs  églises , 
qui  fi^  l'an  1671,  pli^sieiyrs  Chinois  em- 
bjQQLSsiireDt  la  foi»  sans  que  personne  s'y 
opposât.  L'année  suivante,  un  oncle  mater- 
nel  de  r£!mpere4;[r  et  un  des  huit  généraux 
perp^ete  qui  commandent  la  milice  tar- 
tare^  reçiirept  le  baptême.  Depuis  ce  temps- 
là,  l'Évangito  a  fait  dans»  la  Chine  de  très 
grands  progrès. 

liQ  P.  Yerbiest,  digne  successeur  des^ 
FP.  Ricci  et  Adam  Schall  9  a  été  l'ame  dei 
tous  ces  sucoès,  et  la  colonne  de  cette  église' 
pendant  qu'il  a  vécu.  Ses  entretiens  fré-| 
quents  av«e^  Vflmpereur»  les  leçons  de  ma-j 
thématiques  qu'il  lui  donnoit  furent  pour] 
lui  une  occasion  de  lui  expliquer  la  loi  de' 
Dieu.  Il  lui  inspira  pour  elle  une  grande 
estime ,  un  grand  respect  ^  sans  cependant 
avoir  le  bonheur  de  lui  persuader  de  l'em- 
brasser. 

C'est  au  P.  Ferdinand  Yerbiest  que  les 
Français  sont  redevables  d'avoir  été  appe-l 
ks  à  partager  ses  travaux;  o'e&tlui  qiii  les 
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it  venir  à  Pékin ,  et  qui  disposa  l'Empereur 

les  recevoir  et  à  le»  traiter  avec   distipc- 

[ion.  11  mourut  au  moment  qu'ils  y  arri- 

rèrent ,  et  fut  privé  de  la  consolation  4g 

les  présenter  lui-même  à  la  cour. 

Sa  mort  fut  sainte  comme  Tavoit  été  sa 
^ie;  il  s'y  étoit  préparé  par  l'exercice  con- 
[inuel  des  vertus  apostoliques  et  religieuses, 
(t  pratiquoit  le  premier  ce  qu'il  recomman» 
loit  aux  autres  missionnaires.  Il  pensoit 
^our  lui  ainsi  que  pour  les  autres ,  que  9 
»our  faire  le  bien,  surtout  à  la  Chine 9  il 
lUoit  des  hommes  d\in  courage  que  rien 
le  rebute 3  d'une  activité  que  rien  n'arrête» 
Tune  constance  que  rien  ne  lasse,  d'un  zèle 
prudent  sans  respect  humain  5  circonspect 
ins  timidité,  entreprenant  sans  ambition, 
iatient  sans  indifférence,  d'une  application 
|u  salut  d'autrui,  qui  ne  diminue  rien  de 
lelle  qu'on  doit  avoir  au  sien  propre»  d'un 
lésintéresseiilent  en  vertu  duquel  on  puisse 
[ire  avec  Jésus-Christ  :  Je  ne  cherche  pas 
la  gloire  y  mais  la  gloire  de  celui  qui  m'a  en" 
pye.  (Jean  vni,  v,  5o.  )  ,t,.; 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous  rapportons 
;i  d'une  vie  du  P.  Ricci ,  faite  par  le  P. 
l'Orléans,  et  imprimée  à  Paris  en  1693.  Il 
jous  a  paru  utile  de  donner  une  connoîs- 
[nec  un  peu  étendue  des  talents ,  du  zèle 
|t  des  vertus  des  trois  missionnaires  qu'on 
îgarde  comme  les  fondateurs  de  la  missipa 
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àé  Chine  9  et  de  présenter  un  abi^gé  de  ce 
qu'ils  ont  fait  de  bien  depuis  leur  entrée 
jusqu'à  Parrivée  des  missionnaires  français 
qui,  par  leurs  relations ,  ont  tant  contribué 
à  nous  faire  connottre  ee  vaste  empire. 

On  trouTcra  dans  ce  volume  un  mémoire 
dé  M.  d;p  la  Lande,  de  l'académie  des^ 
sciences  5  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Tabbé  Piquet  ^  missionnafi^e  de  Saint- 
Sulpice,  dans  l'Amérique  septentrionale/ 
Mous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir 
de  faire  connoître  tous  ceux  qui  se  sont  àk- 
tfngiiés  dans  ta  carrière  apostolique,  et  *h 
rendre  justice  à  leurs  talentset  à  leurs  ver&us. 
On  verra  ensuite  une  histoire  de  rancienncl 
astronomie  chinoise;  ouvrage  savant,  pei!il>| 
èlre  utile ,  mais  peu  agréabfe  pour  ceux  qiii| 
ne  sont  pas  initiés  dans  ce  genre  de  con- 
noissances;  un  mémoire  cufrioux  sur  V 
voyage  et  le  séjour  du  cardinal  de  Tournoi 
â  1^  Chine ,  et  plusieurs  lettres  vraimenl 
édifiantes,  tant  de  missionnaires  qui  restent] 
àPcLin,  que  de  ceux  du  séminah*e  de|^ 
Missions  étrangères,  qui  travaillent  dans  \m 
provinces.  "^-'^  ^ 

Avant  que  de  terminer  celte  préface, 
nous  nous  permettrons  quelques  observa- 
tions sur  ce  qu'on  lit  de  la  Chine  dans  le^ 
Voyage  de  M.  de  Sonnerat,  qui  vient  de 
parottre.  Nous  ne  refusons  à  l'auteur  ni  M 
l'esprit,  ni  des  talents  ;  mais  il  nous  paroi| 
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qu'il  se  trompe  quelquefois ,  ou  qu'il  s'est 
laissé  tromper;  qu'il  décide ,  qu'il  tranche 
assez  légèrement,  et  qu'il  veut  détruire  sans 
preuves  ce  que  nous  avons  déjà  appris  de 
la  Chine  par  les  relations  et  les  voyages  im- 
primés, des  Anglais,  des  Français,  des  Ita- 
liens, de  tous  les  auteurs  enfin  qui  ont 
écrit  sur  les  moeurs  ^  les  arts  et  le  gouver- 
nement des  Chinois. 

Nous  n'insisterons  point  sur  l'idée  peu 
avantageuse  que  cet  auteur  veut  nous  dion- 
ner  des  missionnaires.  Il  insinue ,  il  paroit 
même  persuadé  qu'il  n'y  a  dans  celte  classe 
d'Européens  que  des  ignorants  fanatiques , 
ou  des  imposteurs  pleins  d'adresse  et  àe^ 
vanité;  les  uns  sont  des  gens  inquiets,  qui 
bornent  toujours  leurs  connoîssances  à  des* 
subtilités  scolastiques  ;  les  autres,  des  po- 
litiques méchants,  profonds,  et  cependant 
assez  aimables,  qui  n'agissoient,  qui  ne  res- 
pîroient  que  pour  donner  des  fers  à  l'univers. 

Après  ce  début  philosophique,  dit-on,  et 
cependant  si  peu  décent,  si  peu  raison- 
nable, l'auteur  entre  en  matière.  Nous  y 
entrons  avec  lui ,  en  observant  que  M.  de 
Sonnerat  n'a  point  vu  la  Chine  ;  qu'il  ne  l'a 
point  parcourue  ;  qu'il  paroi t  même  qu'il' 
en  ignore  la  langue ,  et  que  tout  ce  qu'il 
rapporte ,  n'est  que  le  résultat  ou  de  ce  qu'i^ 
a  imaginé  lui-même ,  ou  de  ce  qu'il  a  re- 
cueilli par  les  interprètes  ^  peut-être  iufl-« 
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dèles ,  de  quelques  marchands  chinois  peu 
instruits  et  aussi  peu  curieux  d'instruire  un 
étranger. 

Que  penserions-nous  d*un  voyageur  qui, 
ayant  abordé  dans  une  ville  sur  les  confins 
de  r£urope,  voudroit,  d'après  quelques 
conversations  avec  un  Européen  sans  esprit, 
sans  lumières,  et  dont  il  n*entend  pas  le 
langage ,  nous  parler  d^  tous  nos  usages , 
juger  nos  académies,  nos  tribunaux  «  notre 
administration,  et  contredire  sans  preuves, 
sans  citer  aucune  autorité,  tout  ce  qui  en  a 
été  écrit  et  publié  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  à  M.  de 
Sonnerat;  il  a  été  à  Canton,  ville  à  une  des 
extrémités  de  la  Chine,  à  près  de  six  cents 
lieues  de  la  capitale.  Il  n'y  a  point  vu ,  il 
n'y  a  pas  du  moins  entretenu  le»  manda- 
rins et  les  lettrés  ;  on  lui  a  à  peine  permis 
de  sortir  du  quartier  assigné  pour  les  Eu- 
ropéens; il  ne  sait  point  cette  langue  si  dit- 
ficile  à  parler  et  à  entendre  ;  et  cependant 
il  prononce  en  homme  qui  auroit  voyagé 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  lu 
les  principaux  ouvrages ,  visité  les  palais , 
les  tribunaux^  les  académies,  entretenu  les 
gouverneurs ,  les  magistrats^  les  lettrés  :  il 
décide  sur  la  population  de  ce  vaste  pays 
qu'il  ne  connoitpas,  sur  l'agriculture,  sur 
le  gouvernement,  sur  les  auteurs  et  leurs 
productions ,  sur  les  arts  et  les  usages.  Il 
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Iparle  enfin  àe  tout  9  et  avec  autant  et  plus 
d'assurance  que  ceux  qui  y  ont  passé  vingt , 
quarante  ans  de  leur  vie;  qui  Tout  parcouru 
tout  entier 9  qui  en  ont  levé  lu  carte;  qui 
{ont  suivi  TÈmpereur  dans  ses  voyages;  qui 
{ont  siégé  dans  lea  tribunaux,  conversé  ba- 
bituellement  avec  les  mandarins  et  les  let- 
trés f  étudié  la  langue ,  les  moeurs ,  le  carac* 
I  tère  d'une  nation  qu'ils  avaient  tant  d'intérêt 
de  bien  connottre»  obtenu  la  communica-^ 
tion  des  archives,  pénétré  dans  les  palais  : 
c'est  à  eux  que  M.  de  Sonnerat  donne  sans 
cesse  le  démenti,  avec  un  dédain  ou  une 
légèreté  qui  n'est  rien  moins  que  persuasive* 

C'étoient  des  missionnaires,  dès-lors  il 
ne  sont  pas  dignes  de  foi.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  pensoient ,  il  n'y  a  pas  si  long«-temps , 
les  personnages  lés  plus  savants  de  l'Eu* 
rope  :  ils  daiguoient  les  consulter,  leur  en- 
voyer leurs  ouvrages,  et  mettre  quelque 
prix ,  quelque  honneur  même  à  leur  cor* 
respondance.  '  .    ''' 

Il  est  cependant  très  permis  à  M.  de  Son- 
nerat  de  les  contredire  ;  mais  ne  seroit-il 
pas  alors  convenable  de  prouver  qu'ils  ont 
tort,  et  peut-on  le  croire  lui-même,  quand 
il  avance  que  l'histoire  générale  de  la  Chine, 
traduite  sur  les  annales  originales,  est  toute 
controuvée;  cjue  c'est  une  ruse  des  mis- 
sionnaires ;  que  c'est  par  une  suite  de  leur 
profonde  et  étonnante  politique^  qu'ils  ont 
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composé  cette  histoire?  Si  le  fait  est  vrai, 
il  n'est  guère  vraisemblable.  Un  point  de 
cette  importance  méritolt  d^autant  plus 
d'être  prouvé,  que  personne  ne  s'étoit  avisé, 
avant  M.  de  Sonnerat,  de  l'insinuer,  ni  de 
le  soutenir.  Ce  n'est  pas  que  les  mission- 
naires qu'il  en  accuse  aient  manqué  à  la 
Chine,  comme  ailleurs ,  d'observateurs  at- 
tentifs à  relever  tout  ce  qu'ils  disoient,  tout 
ce  qu'ils  faisoient,  tout  ce  qu'ils  écrivoient. 
Est-il  même  possible  qu'on  ait  imaginé  cet 
enchaînement  de  faits,  cette  suite  de  dy- 
nasties ,  ces  guerres ,  ces  révolutions ,  ce 
grand  et  vaste  tableau  de  l'empire,  le  plus 
ancien  et  le  plus  étendu,  et  que  M.  de  Son- 
nerat  ait  été  le  seul  à  s'apercevoir  que  tout 
celaétoit  le  fruit  d'une  politique  qui  se  joue 
de  la  vérité,  et  se  plaît  à  tromper,  à  sur- 
prendre la  crédulité  de  l'uirivers  entier? 

Parmi  tant  d'autres  missionnaires  zélés, 
savants,  mais  quelquefois  prévenus,  sou- 
vent même  ennemis,  nous  osons  le  dire,  de 
ceux  qu'attaque  M.  de  Sonnerat,  aucun  ni 
à  Pékin,  ni  dans  les  provinces  de  la  Chine, 
ni  même  en  Europe ,  aucun  n'auroit-il  eu 
le  courage  de  se  récrier  contre  une  pareille 
et  si  monstrueuse  imposture  ? 

Je  dis  la  même  chose  et  fais  la  même 
réponse  au  sujet  des  œuvres  de  Confucius: 
ce  qui  est  de  lui,  assure  M.  de  Sonnerat, 
n'est  qu'un  recueil  de  maximes  triviales,  de 
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[pitoyables  rapsodies.  Ce  que  nous  en  con- 
noissons  en  Europe  n'est  pas  de  ce  philo- 
sophe ,  et  tous  les  manuscrits  que  les  mis- 
sionnaires nous  ont  envoyés  pour  être  des 
traductions  de  ses  ouvrages ,  ont  été  faits 
par  eux.  Cette  assertion  est  bien  positive  : 
mais  quelque  respect  qu'on  doive  avoir  pour 
l'autorité  de  M.  de  Sonnera t,  doit-on,  peut- 
on  le  croire   uniquement  sur  sa  parole? 
A-t-il  lu  les  originaux  du  philosophe  chi- 
nois? Les  a-t-il  comparés  avec  ce  que  nous 
en  avons  ici  ?  S'il  est  fondé  à  soutenir  ce 
qu'il  avance  si  affirmativement,  il  ne  lui  est 
{pas  bien  difficile  de  nous  en  expliquer  les 
(raisons  :  devoit-il  donc  se  contenter  dé  dire 
Ique  Confucius  est  une  espèce  de  radoteur , 
let  que  ces  maximes  si  sages,  si  raisonna- 
bles que  vous  admirez ,  partent  d'une  autre 
Imain  que  de  la  sienne ,  Ce  point  de  cri- 
tique étoît  digne  de  sa  sagacité,  et  il  devoit 
non  pas  dire,  mais  démontrer  un  fait  de 
cette  nature,  surtout  après  nous  avoir  an- 
Inoncé  qu'il  ne  seroit  point  partial ,  et  que 
|la  Chine  méritoit  plus  qu'aucune  nation 
L'attention  de  l'observateur  et  l'examen  du 
>hilosophe.  Mais  comment  a-t-il  pu  espérer 
[que  ses  lecteurs  s'en  rapporleroient  à  un 
jobservateur  qui  n'a  rien  vu,  et  à  un  philo- 
[sophe  qui  ne  prouve  rien  ?  ^^, .  , 

M.  de  Sonnerat  prête  aussi  aux  auteurs 
[des  relations  uu  enthousiasme  qu'ils  n'ont 
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pas  pour  led  Chinois.  Il  lent  fait  parler  un 
langage  qu'ils  n'ont  pas  tenu  ;  c'est  une  oc- 
casion de  les  réfuter,  de  les  décréditer.  Il 
n'y  a  que  lui  qui  connoi^se  la  Chine,  qui 
en  juge  sans  partialité,  qui  l'ait  assez  bien 
vue ^  sans  cependant  la  voir,  pour  appré- 
cier cette  nation  et  déterminer  nos  opinions 
sur  ses  mœurs,  son  gouvernement,  ses  ma- 
nufactures et  ses  connoissancés.  *  •«  . 

Les  missionnaires,  dit-il ,  ont  fait  passer 
les  Chinois  pour  de  grands  astronomes  ;  et 
néanmoins  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  nous 
en  ait  donné  cette  idée.  Ils  ont  mandé  en 
Europe ,  il  est  vrai ,  qu'ils  ont  trouvé  à  la 
Chine  des  observatoires ,  des  instruments 
d'astronomie,  quelques  méthodes,  quelques 
connoissancés  de  celte  science,  un  tribunal 
chargé  de  spéculer  le  cîel ,  et  de  rendre 
compte  à  rÊmpereur  et  au  public  de  ses 
observations  ;  mais  ils  ont  ajouté  que  cette 
science ,  ainsi  que  la  géographie,  y  étoîent 
encore  dans  l'enfance  ;  que  ceux  qui  s'y 
adonnoient  n'en  avoient  que  des  connois- 
sancés élémentaires  ;  qu'ils  ne  suivoient 
qu'une  routine ,  et  n 'avoient  point  de  règles 
sûres  ni  de  système  fixe. 

Le  P.  Parennin,  dans  uhèié  ses  lettres 
à  M.  de  Mairan,  rend  compte  du  peu  de 
progrès  que  les  Chinois  avoient  fait  dans 
l'astronomie  ,  même  depuis  l'arrivée  des 
missionnaires,  et  du  peu  d'espérance  qu'il 
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avoit  qu'on  réussît  jamais  à  leur  inspirer 
celte  persévérance,  cette  ardeur  si  néces- 
saire pour  conduire  cette  science  à  une  cer- 
taine perfection  :  est-ce  là  faire  passer  les 
Chinois  pour  de  grands  astronomes  ? 

M.  de  Sonnerat  a  bien  plus  raison^  quand 
I  nous  parle  de  leur  goût  pour  l'astrologie  ; 
■mais,  bien  loin  de  favoriser  cette  fantaisie 
)izarre,  et  cependant  assez  commune  par* 
out,  les  missionnaires  ont  travaillé  à  leur 
in  faire  sentir  la  vanilé ,  la  folie  et  Tinu- 
ilité.  Nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'il 
!st  impossible  à  M.  de  Sonnerat  de  citer 
'endroit  des  ouvrages  du  P.  Duhalde,  où 
m  lui  fait  dire  que  les  Européens  ne  man- 
[iioient  jamais  de  remplir  les  almanachs 
[u'ils  composoient  de  prédictions  astrolo 
iqnes,  adaptées  au  goiit  des  princes  et  de 
a  nation.  Une  pareille  imputation  ne  pa 
oît  point  grave  à  M.  de  Sonnerat  9  et  c'est 
ans  doute  pour  cela  qu'il  se  dispense  d'eu 
pporter  la  preuve,  et  de  citer  la  page  et 

tome  où  il  prétend  avoir  lu  ce  qu'il  avance 
'après  lui-même  ,  et  non  certainement 
'après  le  P.  Duhalde. 

Les  missionnaires  nous  ont  dit  aussi  quo 
es  Chinois  connoissoient  les  arts  utiles  et 
lôme  quelques-uns  des  arts  d'agrément, 
u'ils  ont  trouvé  chez  eux  des  manufactures 
e  porcelaine  et  d'étoffes,  des  imprimeries, 
es  fonderies,  des  canaux,  des  navigateurs, 
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ées  vernis  9  de  rindustrie»  de  Tadresse, 
mais  toujours  leute^  routinière  et  aussi  ped 
susceptible  d'émulation  que  d*inventioQ| 
que  ce  peuple  avoit  un  gouvernement,  \\m 
police^  un  grand  respect  pour  les  bicnséao| 
ees,  beaucoup  d'attachement  à  ses  anoiei 
usages,  de  Teslime  pour  les  sciences  et  surj 
tout  pour  la  morale ,  dont  il  faisoit  sa  pris 
oipale  étude  ;  que  les  talents ,  Tétude,  Tii 
struction  y  étoient  nécessaires  pour  parven| 
aux  dignités,  et  que  les  grandes  fortunes] 
étoient  ordinairement  la  récompense  m 
grasds  services  rendus  à  l'état  :  qu'enfin, j 
ne  falloit  pasconfoadre  cet  empire  avec  cei 
de  Vè^ie  ,  et  que,  bien  que  le  pouvoir 
souverain  y  fût  absolu,  il  n'étoit  cependail 
pas  tout-à-fait  arbitraire  ;  que  le  prince  ni 
étoît  pas  despote ,  ni  les  sujets  esclave/ 
c'en  est  assez  pour  fâcher  M.  de  Sonnerai 
Tout  evSt  condamnable  dans  cette  nationl 
elle  a  tort  d'obéir  à  un  monarque  qui  pey 
abuser  de  son  autorité  ;  de  lui  payer  dd 
impôts  ;  de  souffrir  qu'il  ait  des  gardes,  dij 
palais,  une  grande  représentation  :  elle 
tort  de  se  défier  des  étrangers,  et  de  ne  pi 
voler  au-devant  d'un  joug  qu'ils  pourroieij 
aisément  lui  imposer  ;  mais  ce  qu'on  ne  de 
pas  surtout  lui  pardonner ,  c'est  de  n'avc 
pas  fait  un  meilleur  accueil  à  M.  de  Sond 
rat,  de  ne  l'avoir  pas  traité  avec  les  égard 
et  la  distbuctiou  que  méritoient  sans  doui 
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>s  talents  et  son  zèle  pour  les  sciences. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  nos  re- 
laxions sur  ce  Voyage  ;  nous  pourrions  y 

îlever  encore  beaucoup  d'erreurs  et  d'^na- 

tronismes  ,  par  exemple  ,  sur  la  pQ|>ula- 
Ion,  dont  il  est  impossible  que  M.  de  Ston- 
jerat  puisse  nous  donner  une  idée  sûre^ 

iste.  Il  voit  tout  avec  les  yeux  d'un  Euro- 

^en  9  et  il  n'a  pas  même  tout  vu  ;  il  n'est 

unt  entré  dans  ces  maisons  dont  il  parle 

(pendant  ;   parce  que  les  maisons,  à  la 
jhine,  n'ont  point  d'étages,  il  en  conclut 
[u'elles  contiennent  peu  de  monde.  IVlais  à 
Chine 9  toutes  les  n^aisons,  les  palais  ex- 

;ptés ,  ne  sont  composées  que  de  très  peu 
pièces  ;  le  vestibule ,  la  salle  des  hôtes  9 
'un  côté  l'appartement  des  hommes  ,  de 

Lulre  celui  des  femmes ,  qui  consistent 
[lacun  en  une  seule  pièce;  en  sorte  que 

ilte  maison  si  petite ,  si  basse ,  renferme 

mvent,  comme  celle  de  nos  paysans,  plus 
personnes  que  nos  hôtels  les  plus  vastes 
les  plus  imposants. 

Il  ajoute  qu'à  Toccasion  des  disputes  qui 
[élevèrent  entre  les  missionnaires  sur  le 

oni  chinois  qu*on  devoit  donner  à  Dieu^ 
Is  furent  tous  renvoyés  à  Macao  comme 
|es  brouillons  dangereux ,  et  que  peu  de 

imps  après  on  en  fit  venir  quelques-uns 
raison  de  leurs  connoissances  astrono- 

liques.  M.  de  Sonneratse  trompe  encore. 


%- 
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L'empereur  Cang-hi  continua  toute  sa  viel 
d'aimer  et  de  proléger  les  missionnaires  ;  ce 
fut  son  successeur,  fort  entêté  de  sa  reli- 
gion et  1res  prévenu  contre  la  nôtre,  qui  la| 
proscrivit,  chassa  les  missionnaires,  et  s'em- 
para de  leurs  églises.  Il  conserva  cependant  1 
ceux  qui  résîdoient  à  Pékin,  continua  de 
les  employer  dans  son  palais,  et  leur  laissai 
le  libre  exercice  de  leur  culte.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  ces  bourreaux  qui  précèdent  1 
les  mandarins  :  ce  sont  des  gardes  qui  les 
escortent,  et  qu'il  paroît  plaisant  d^ appeler 
bourreaux.  £n  voilà  bien  assez  sur  Cet  ou- 
vrage; quelqu'estimable  qu'en  puisse  être 
l'auteur,  nous  n'avons  pu  nous  dispenser,! 
pour  l'honneur  de  la  vérité,  d'avertir  le  pu- 
blic de  lire  ce  voyage  avec  une  sorte  del 
précaution ,  et  de  ne  croire   ce  qui  y  est] 
avancé  qu'après  un  mûr  examen. 

M.  deSonnerat,  au  reste,  n'est  pas  le  seuil 
qui  ne  s'en  rapporte  point  au  récit  des  mis- 
sionnaires, quoique,  ayant  long-temps  sé- 
journé dans   ces  régions  ,  ils  doivent  na- 
turellement en  mieux  connoître  les  mœurs,, 
les  lois  et  les  usages.  C'est  assez  le  ton  do- 
minant, depuis  quelque  temps,  d'infirmerl 
leur  témoignage,  et  de  préférer  celui  des! 
voyageurs  même  qui  n'ont  point  parcouru 
les  pays  dont  ils  parlent,  qui  n'en  ont  vu  que 
les  confms,  et  n'ont  pu  s'entretenir  avec  les 
nationaux  que  par  signes  ou  par  interprètes. 


il: 
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Pour  fixer  ses  idées  sur  ce  que  dit  M.  de 
;  sa  vie H^Qm^çrat  de  la  Chine,  et  sur  ce  'que  Ton 
res;  ccKqJj  penser  de  cet  empire,  nous  renvoyons 
'^  '*^^^'tu  tome  LUI  de  V Histoire  universelle ^  tra- 
,  qui  laïjuite  de  Tanglais  par  une  société  de  gens 
3ts  em-pg  lettres ,  imprimée  à  Paris  chez  Moutard, 
^^""^'^'l'ue  des  JVlathuiins.  On  y  trouvera  un  ex- 
nua  deljeiient  morceau  sur  la  Chine  Les  auteurs 
ir  laissaient  lu  tous  les  ouvrages  qu»  ont  paru  sur 
s  ne  di-lgite  contrée;  ils  pèsent,  ils  discutent,  ils 
écedentK^3iiii„eiit .  ^t^  entraînés  par  la  raison  et  la 
qui  lesl^rilé,  ils  donnent  presque  toujours  la  pré- 
'appelerpj.ence  au  témoignage  de  ceux  qui  y  ont 
cet  ou-lgjrneuré  long-temps,  et  ont  parcouru  les 
isse  ctrel[ff^i.entes  provinces  de  ce  vaste  empire. 
spenser,|)n  verra  aussi  en  même  temps  que  ces  au- 
tir  le  pu-Li|]«g  n'ont  rien  moins  que  de  la  partialité 
sorte  delQur  les  missionnaires,  dont  cependant  ils 
ui  y  estlg  dédaignent  pas  Tautorité  dans  les  points 

lu  ils  paroissent  avoir  la  vérité  pour  eux. 
isleseulr 
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(e  M.  l'abbé  de  Flcury,  à  M.  Tévêque  de  Métello- 
polis  (Lanneau),  vicaire  apostolic^ue de  Siam. 


Monseigneur  , 


"J 


nt 


L*usAGE  queirous  faites  du  catéchisme  hi&iOf 

cique  me  rend  bien  sensible  cette  vérité ,  que 

Ice  n*est  pas  nous,  à  proprement  parler,  qui 

[agissons,  ni  qui  pensons  pour  Futilité  desau- 

Itres ,  mais  Dieu  qui  se  sert  de  nous  comme  de 
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très  foibles  instruments ,  qui  nons  donne  telles 
pensées  qu'il  lui  plaît,  et  applique  aux  fins  su- 
blimes de  sa  sagesse  ce  que  nous  avons  sou- 
vent connu  par  des  vues  basses  et  humaines. 
Au  lien  donc  de  me  donner  des  louanges  d'au- 
tant plus  dangereuses  pour  moi ,  que  j'ai  plus 
de  vén^^ration  pour  votre  dignité,  pour  votre 
piété  et  vos  autres  vertus;  au  lieu,  dis-jc,  de 
ces  compliments  que  nous  devons  laisser  aux 
enfants  du  siècle,  accordez-moi,  je  vous  sup- 
plie, les  secours  de  vos  prières  et  de  celles  des 
saints  ecclésiastiques  qui  vous  accompagnent, 
afin  que  Texemple  de  vos  travaux  apostoliques 
me  donne  une  salutaire  confusion ,  et  que  je 
ne  succombe  pas  aux  tentations  de  la  vie  molle 
et  relâchée  que  l'on  mène  ici  pour  l'ordinaire, 
quand  on  a  les  commodités  temporelles ,  sans 
aucune  nécessité  de  travail.  Je  m*en  suis  im- 
posé un  depuis  quelques  années,  plus  que  suf- 
fisant pour  m'occuper  le  reste  de  mes  jours. 
C'est  une  histoire  ecclésiastique  dans  toute  son 
étendue,  la  plus  vraie  et  la  plus  simple  qu'il 
me  sera  possible.  J'ai  déjà  ébauché  les  trois 
premiers  siècles,  et  je  me  propose  de  les  don- 
ner avant  que  de  passer  outre.  Mes  amis  espè- 
rent  que  cet  ouvrage  pourra  être  utile  :  du 
moins  m'occupe-t-il  agréablement  ;  et  je  vous 
avoue ,  Monseigneur ,  que  je  me  suis  fait  quel- 
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que  violence ,  quand  je  l'ai  interrompu  pour 

travailler  à  ce  mémoire,  et  à  exécuter  ce  que 

vousm*avez  ordonné.  Si  je  m'y  étois  pria  plus 

tôt,  je  Taurois  peut-être  fait  plus  exact;  mais 

ous  avez  eu  la  bonté  de  me  dispenser  de  vous 

nvoycr  un  ouvrage  aussi  fini  que  le  deman- 

oit  rimportance  de  la  matière,  et  puis  je  sais 

qui  j*ccris.  M.  de  la  Loubère  m'en  a  assez 

it,  et  j'en  ai  assez  vu  moi-même  dans  votre 

is  sup-Jgjjj.g  gj  jjjjjjg  votre  mémoire,  pour  connoîlre 

yil  n'y  a  qu'à  vous  indiquer  les  choses,  et 
f»"^"  '  Wic  vous  en  entendrez  bien  plus  que  je  n'en 
oliqucsB|  ^j^^  j.^j  pgj.)^  jjygj.  liberté,  n'écrivant  que 

*î"^^'[^|)Our  vous,  et  sachant   que  vous  aurez  plus 

'égard  à  la  sincérité  de  mon  intention,  qu'à  la 

anière  dont  je  parle.  It  sembloit  que  vous 

oiilu.ssiez  un  plus  grand  ouvrage  ;  mais,  quand 

en  aurois  été  capable ,  le  moyen  de  le  compo- 

r  on  si  peu  de  temps!  J*ai  cru  me  devoir  ren- 

nner  dans  les  grands  principes  et  dans  les  rè- 

es  générales  de  la  méthode  d'instruire ,  en 

jle  qu  u  Ijendant  «  qu'ici  même  nous  ayons  de  bons 

s  *ro^5  |trailés  de  théologie  spéculative  et  morale,  » 

e  Ton  puisse  enseigner  dans  les  séminaires 

France.  L'institution  au  droit  ecclésiasti- 

e,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer, 

ra  peut-être  de  quelque  secours  pour  don- 

r  à  vos  jeunes  clercs  les  principes  de  la  disci- 

a.* 
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pline  de  l'Eglise  ;  et  si  Dieu  permet  qaeje  mette] 
au  jour  quelque  volume  de  Thistoire  ecclésias 
tique,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.! 
Cependant  je  crois  me  devoir  appliquer  tout 
entier  à  ce  travail;  et  je  ne  Taurois  pas  quitté| 
pendant  quelques  semaines,  si  je  n'avois  consi- 
déré votre  lettre  comme  un  ordre  de  Dieu, 
auquel  il  ne  m*étoit  pas  possible  de  résister.l 
Ayez  donc  la  bonté,  Monseigneur ,  de  ne  m'en) 
pas  demander  davantage.  Quant  à  faire  tra^ 
vailler  quelque  autre  suivant  mes  vues  ,  j'yl 
vois  encore  plus  de  difficulté  qu*à  travailler  moi^ 
même.  Je  sens  ce  qui  'me  manque  et  pour  1^ 
fond  de  théologie ,  et  pour  la  connoissance  m 
la  doctrine  des  Indiens  et  des  Chinois,  et  je  ni 
sais  où  trouver  quelqu'un  assez  instruit  de  runj 
et  de  l'autre  ensemble ,  et  en  même  temps  asi 
sez  docile  pour  vouloir  travailler  sur  le  plaj 
d'autrui.  Au  reste ,  me  défiant  avec  raison  dj 
mes  pensées,  j'ai  communiqué  ce  mémoire 
quelques-uns   de   mes  meilleurs  amis  ;  et  Al 
l'évéque  de  Meaux ,  le  premier  théologien  dj 
notre  siècle,  a  bien  voulu  prendre  la  peine  dl 
l'examiner  et  me  donner  ses  avis ,  que  je  n'( 
pas  manqué  de  suivre.   J'espère  que  vous  a.\ 
rez  la  bonté   d'excuser  les  fautes  qui  y  soi| 
restées.  Trouvez  bon  ,je  vous  supplie  ,  que 
présente  ici  mes  respects  à  M.  l'évéque  de  Rij 
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salie  (de  Lionne ),  et  que  je  tous  demande  à 
Tun  et  à  Tautre  votre  sainte  bénédiction.  Je 
suis  avec  un  profond  respect , 


Monseigneur  , 


;  I 


Votre ,  etc. 


t-T 
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MEMOIRE 


Pourics  études  dcsMissions  orientales,  par  M.  l'abbé 
de  Fleury,  auteur  de  l'histoire  ecclésiastique,  etc. 

Il  faut  commencer  par  vous  défaire  de  tous 
les  préjugés  que  vous  avez  apportés  d'Europe^ 
et  voir  en  chaque  partie  des  études  ce  qu'il  y  «i 
de  naturel ,  d'essentiel  et  de  vraiment  utjle^ 
pour  rejeter  tout  le  reste,  Au  contraire  «  ii  faut 
vous  appliquer  à  connoître  les  préjuges  do 
ceux  que  vous  voule^j  instruire  9  afin  d'ett  pro-» 
fiter  autant  qu*il  sera  possible ,  vous  mettant 
dans  leur  place,  et  entrant  dans  leurs  tdies. 
Pour  les  amener  à  vous ,  vous  devez  faire  plus 
de  la  moitié  du  chemin.  Or,  comme  voltc  éta*- 
blissement  à  Siam  n*a  pas  seulement  pour  but  la 
conversion  du  peuple  de  Siam  en  particulier, 
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mais  celle  des  peuples  voisins,  de  Pégu,  de 
Laos,  du  Tunquin,  de  la  Cochinchinc  et  de  la 
Chine  môme ,  et  encore  principalement  et  im- 
médiatement rinstructior.  de  ceux  d'entre  les 
nouveaux  chrétiens  que  vous  jugerez  capables 
d'être  ordonnés  prêtres  pour  leur  pays,  vos  vues 
doivent  être  fort  étendues ,  et  vous  devez  vous 
appliquer  aux  connoissances  qui  peuvent  ser- 
vir à  la  conversion  de  toutes  ces  nations  diffé- 
rentes :  ce  qui  sera  d'autant  plus  facile,  qu'elles 
ont  y  autant  que  je  puis  connoitre ,  des  prin- 
cipes commuas  entr'elles. 

GRAMMAIRE. 


Distinguez  l'art  de  la  grammaire  d'avec  les 
langues.  On  peut  apprendre  la  grammaire  cliarnn 
dans  sa  langue  naturelle,  et  ap[)rench'c  l«>s  langues 
étrangères  par  Tusage,  sans  aucune  règle  de 
grammaire.  On  dit  que  les  Siamois  apprennent 
ainsi  par  l'usage  le  cliinois  et  les  autres  langues 
orientales  ,  même  leur  bail.  Continuez  donc  à  Jcnr 
enseigner  de  même  le  latin  et  les  autres  langues 
d'Europe.  Je  ne  doute  pas  que  ces  langues  orien- 
tales n'aient  entr'elles  bien  plus  de  conformité 
qu'avec  les  nôtres;  mais  cette  différence  ne  va 
qn'à  plus  ou  moins  de  travail. 

Si  Ton  croit  que  l'art  de  la  grammaire  soit 
nécessaire 4  je  voadrois  commencer  par  la  leur 
apprendre  en  leur  langue  ;  car,  quelque  éloignée 
qu'elle  soit  de  notre  génie  ,  on  peut  la  réduire  à 
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rtaines  règles.  On  peut  distingacr  les  mots  qui 
gninont  des  choses ,  el  ceux  qui  sîgniGent  des 
plions ,  c'est-à-dire  ,  les  noms  et  les  verbes  ;  voir 
)mnient  on  exprime  le  pluriel^  le  genre,  là 
IcrsoiHie  qui  parle  ou  à  qui  on  parle,  le  temps  et 
>$  autres  circonstances  de  l'action.  La  grammaire 
lénérale  imprimée  à  Paris ,  in-8**,  peut  y  aider, 
luoiqu'à  mon  sens ,  elle  ne  soit  pas  assez  générale. 
lais,  pour  bien  faire,  il  faudroit  différer  cette 
Itude  après  la  logique ,  puisque  les  réflexions  sur 
langage  supposent  les  réflexions  sur  les  pensées 
Itles  opérations  de  l'esprit  dont  les  paroles  ne  sont 
|ue  les  lignes. 

Quand  les  Indiens  sauroicnt  les  principes  de  la 

[rammaire  par  rapporta  leur  langue ,  on  pourroit 

;s  appliquer  à  la  langue  latine,  en  leur  en  faisant 

^oir  la  différence.  Elle  consistera,   si  je  ne  me 

irompo,  à  s'exprimer  en  plus  ou  moins  de  mots  ; 

dire  par  un  adverbe,  ou  par  une  préposition, 

b  que  le  lalin  exprime  par  la  déclinaison  ,  ou  la 

tonjngaison  ;  el ,  d'un  aulre  côté,  ils  auront  des 

commodités  de  s'exprimer  qui    nous  manquent. 

Test  un  grand  av.iutagi.',   ce  me  semble,  d'avoir 

iffairc  à  une   nation   polie ,    et  qui  a   l'usage  des 

[ellres  ;  et,  ^'il  est  vrai  que  le  bali  ait  des  cas  et 

k'S  inflexions ,  cent  qui  le  sauront  auront  plus 

le  facilité  pour  le  latin.    ' 


HUMANITES. 


La  lecture  des  poètes  latins  me  paroit  inutile 
îux  nouveaux  chrétiens  des  Indes,  puisqu'il  n'est 
)as  nécessaire  qu'ils  sachent  la  langue  latine  dans 
sa  perfection ,  comme  nous  qui  en  avons  besoin. 
Il  en  est  de  même  des  auteurs. 
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Pour  bien  entendre  ces  auteurs ,  îl  faut  avoir 
nne  si  grande  connoissancc  des  mœurs ,  des  lois 
et  de  toute  la  manière  de  vivre  des  anciens  «  qu'il 
ne  me  semble  pas  à  propos  d'en  charger  des  gens 
qui  ont  tant  d'autres  choses  à  apprendre.  Il  y  a 
contre  les  poètes  des  raisons  particulières ,  les  vices 
et  les  fables.  Ce  seroit  scandaliser  vos  disciples , 
de  leur  faire  voir  que  ,  nonobstant  les  infamies 
dont  ces  auteurs  sont  pleins,  vous  les  estimez 
encore  assez  pour  les  enseigner  aux  autres ,  sans 
compter  les  mauvaises  impressions  qu'eux-mêmes 
en  prcndroient.  Les  fables  de  Tancienne  idolâtrie 
y  sont  proposées  sous  des  images  agréables  et  dans 
un  trop  grand  détail.  Si  nos  nouveaux  chrétiens 
doivent  en  connoître  quelque  chose,  il  faut  qu'elles 
leur  soient  proposées  de  manière  à  leur  en  faire 
horreur;  mais ,  plutôt  que  de  leur  charger  la  mé- 
moire de  nouvelles  fables  ,  sans  doute  vous  vou- 
driez leur  faire  oublier  celles  de  leur  propre 
religion.  Ainsi ,  de  tous  les  auteurs  profanes,  je 
ne  vois  guère  que  les  historiens  qui  soient  à  leur 
usage.  Mais  je  crois  qu'ils  apprendront  assez  de 
latin  dans  les  auteurs  ecclésiastiques. 

Le  style  de  saint  Cyprien  et  celui  de  saint  Jé- 
rôme ne  le  cèdent  guère  aux  mnilleurs  auteurs 
profanes.  Les  premiers  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin ,  faits  un  peu  après  sa  conversion  ,  sont 
encore  parfaitement  bien  écrits.  Sévèro  Sulpice 
peut  fournir  en  même  temps  le  latin  et  l'histoire  ; 
et  notre  bible  vulgate  n'est  pas  à  mépriser  :  ce  qui 
y  manque  quelquefois  pour  l'élégance ,  est  bien 
compensé  p&r  la  clarté  du  style  et  par  l'impor- 
tance de  la  matière.  Je  voudrois  toujours  com- 
mencer par  cette  lecture,  comme  la  plus  facile. 
Après  tout  ,  de  quoi  servira  un  latin  si  élégant  à 
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des  prêtres  qui  doivent  passer  leur  vie  à  instruire 
des  Indiens?  Ne  suflit-il  pas  qu'ils  puissent  en- 
tendre nos  livres,  et  entretenir  commerce  avec 
nous?  C'est  beaucoup  de  les  charger  de  cette 
langue  si  difficile  pour  eux  :  soulageons-les  autant 
qu'il  est  possible.  Le  latin  nous  est  nécessaire  en 
Europe,  pour  la  jurisprudence  et  pour  la  plupart 
des  sciences  ;  mais  ils  n'en  ont  besoin  que  pour 
la  religion  uniquement. 

La  rhétorique,  au  moins  celle  de  nos  écoles, 
est  si  peu  utile,  même  pour  nous,   que  je  ne 
voudrois  pas  non  plus  les  en  embarrasser,  puisqu'ils 
sont   accoutumés   à  parler   simplement   et    sans 
mouvement.  Ëxerccz-les  dans  cette  manière  de 
parler  qui  est  sans  doute  la  meilleure  pour  ins- 
truire. Nos  prédicateurs  s'échauffent  souvent  fort 
à  contre-tem[:s     en  traitant  de  la  scholastiqun  la 
plus  sèche.  Je  ri ^  :  's^erois  pas  d\»bservcr  comment 
les    Indiens   pa  i'  :1,   entr'cux  quand  ils  traitent 
d'affaires  importantes  ;   quels  clTcls   font  sur  eux 
les  passions  ;  s'ils  sont  plus  touchés  de  ce  qui  est 
dit  avec  mouvement ,    ou  de  ce  qui  est  proposé 
simplement  avec  assurance  et  autorité ,  et  de  ces 
observations    j'en    ferois    une  rhétorique  à  leur 
usage  ;  mais  nous  ne  pouvons  la  faire  de  si  loin , 
nous  qui  ne  connoissons  point  leur  manière.  Une 
partie  du  défaut  de  la  rhétorique  de  nos  écoles  , 
vient  sans  doute  de  n'avoir  pas   assez  étudié  nos 
mœurs,  et  de  nous  appliquer  mal  à  propos  ce  qui 
convenoit   aux  Grecs  et  aux  Romains.    Je   crois 
toutefois  que,  qui  sauroit  bien  imiter  Platon  et 
Démosthène,  persuaderoit  par  tout  pays.  Il  semble 
que  ce  soit  la  rai8on  même  qui  parle  dans  leurs 
écrits.    Quant  aux  harangues  de  parade ,   il  y  a 
des  gens  sensés  qui  les   regardent  comme  des 
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fléaux  de  ce  pays-ci ,  et  je  me  garderoîs  bien  d'en 
donner  l'idée  à  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour 
ne  les  pas  connoîtrc.  La  vraie  rhélorique  n*est 
que  rait  de  mettre  la  vérité  dans  son  jour.  Voyez 
ce  qu'en  dit  saint  Augustin  dans  la  doctrine  chré- 
tienne et  contre  Gresconius. 

PHILOSOPHIE. 


C/est  déjà  beaucoup  ,  ce  que  vous  reconnoîssez , 
que  les  Indiens  ne  comprennent  rien  à  la  philo- 
sophie de  nos  écoles  *.  Si  l'on  vouloit  y  prendre 
garde  et  parler  de  bonne  foi,  on  verroit  que  les 
Français  n'y  comprennent  guère  davantage , 
comme  je  l'ai  ouï  plusieurs  fois  avouer  à  plusieurs 
hommes  de  bon  sens  qui  n'étoient  pas  accoutume's 
à  ce  jargon.  Ceux  mêmes  qui  y  sont  accoutumés 
s'imaginent  souvent  entendre  ce  qu'ils  ont  coutume 
de  dire  ,  ou  sont  honteux  d'avouer  qu'ils  n'enten- 
dent pas  ce  qu'ils  ont  éUidié  long-iemps. 

L'expérience  que  l'on  a  déjà  du  succès  de  la 
géométrie  chez  les  Indiens^  me  paroi t  fort  im- 
portante. C'est  en  effet  la  meilleure  mélhode  pour 
accoutumer  à  raisonner  juste;  et  l'imagination, 
étant  soutenue  par  ks  figures,  rend  c^l  exercice 
plus  facile.  Cette  étude  fournit  un  moyen  sûr 
pour  éprouver  la  raison  des  Indiens,  et  voir  s'il 
est  vrai  qu'elle  soit  d'une  autre  espèce,  ou  du 
moins  tournée  d'une  <iutre  manière  que  la  nôlre. 

!,•  *Ce  que  dit  l'Auteur  de  la  Philosophie  des  écoles, 
paroît  trop  sévère. Elle  a  sûrement  ses  avantages 
aujourd'hui  plus  que  jamais  qu'on  Ta  dépouillée  de 
ce  qu'elle  avoit  d'en'*>arras  et  d'obscurité. 
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Ont- ils  jamais  trouvé   dans  les  trois  angles  d*un 
triangle  plus  ou  moins  que  la  valeur  de  deux  angles 
droits?  Ont-ils  le  secret  de   diviser  le  nombre 
impair  en  deux  nombres  pairs?  En  un  mot,  y  a- 
t-il  quelque  démonstration  d'arillimélique  ou  de 
géométrie  dans  laquelle  ils  ne  conviennent   pas 
avec  ivûus  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Or^  celle  obser- 
Tatk>n  est  très  importante  :    car  on  conviendroit 
de  mêuu;  d ms  tout  le  reste  ,  si  on  pouvoit  convenir 
tics  principes,  et  poser  neltement  l'état  des  ques- 
tions. Aiu^i  ^  quand  on  dit  qu'ils  ont  une   autro 
manière  de  raison ,  je  crains  que  l'on  ne  confonde 
ce  qui  est  de  coutume  et  d'institution  humaine, 
avec  ce  qui  est  naturel  et  d'inslilution  divine.  Un 
homme  accoutumé  à  mettre  pour  principe  que  la 
nature  abhorre  le  vide,  que  les  cor[>s  pesants  ten- 
dent au  centre  du  monde  ;  que  rien    n'est   dans 
l'eUienJernent^  qui  n'ait  passé  par  les  sens  ,  et  tels 
autres  axiomes  de  uos  écoles;  celui,  dis-je^  qui 
y  est  accoutumé  ,  les   prend  pour   des  principes 
de  lumière  naturelle    dont  tout    animal   raison- 
nable   doit   convenir,  et   commence  à  douter  de 
la  raison  de  ceux  qui  les  nient ,  au  lieu  qu'il  fau- 
droit  douter  de  la  vérité  de  l'axiome,  qui  en  effet 
u* est  qu'un  préjugé.  Quand  donc  vous  trouverez 
quelque  principe   dont  les  Indiens    ne  convien- 
dront   pas ,    défiez-vous  du   principe ,  et  prenez 
garde  s'il  est  parfaitement  clair  :  car,  s'il  l'étoit 
autant  que   ceux  de   géométrie ,  ils  en  convien- 
droient  de  même.  Il  ne  faut  donc    compter  avec 
eux  pour  principe  de  raisonnement  que  les  vérités 
dont    ils    conviendront,   et  vous  n'avez    d'autre 
moyen  de  les  en   faire    convenir,  que  l'évidence 
ou  rbabilude  qu'ils  auront  de  les  croire  comme 
nous.  Yoilà  sur  quoi  je  voudrois  fonder  une  phi< 
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losophîeà  Icnr  usage ,  composant  nne  bonne  mé< 
taphysique  de  ces  premiers  principes  que  l'on 
auroit  éprouvés  avec  eux.  Plus  les  nations  avec 
qui  on  les  auroit  éprouvés  seroient  éloignées  , 
plus  ils  seroient  sûrs ,  puisqu'il  seroit  plus  diffi- 
cile qu'elles  se  fussent  accordées  ensemble,  ou 
qu'elles  eussent  donné  dans  les  mêmes  erreurs. 
Cette  métaphysique  me  parolt  la  plus  nécessaire 
pour  les  missions  orientales  ;  car,  sans  le  don  des 
miracles,  je  ne  vois  que  le  raisonnement  pour 
persuader  la  véritable  religion ,  et  frayer  le  che- 
min à  la  foi  et  à  la  grâce.  Or^  si  le  raisonnement 
est  foible ,  il  est  à  craindre  que  la  persuasion  ne 
le  soit ,  mais  il  sera  solide ,  quand  il  sera  établi 
sur  des  principes  accordés  comme  en  géométrie. 
Je  voudrois  donc  essayer  de  faire  convenir  des 
principes  qui  vont  à  prouver  une  première  cause, 
comme ,  que  «  rien  ne  se  fait  de  rien  ;  que  le 
•  corps  ne  peut  se  donner  à  soi-même  le  mou- 
»  vement  ;  que  le  premier  moteur  n'est  point 
corps,  »  et  les  autres  semblables.  Il  faut  établir  la 
distinction  de  la  substance  spirituelle  et  de  la 
corporelle  ,  l'idée  d'un  esprit  parfait  et  la  liaison 
nécessaire  de  tous  ses  attributs;  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  peut  être  parfait  sans  être  éternel ,  im- 
mense, sage,  puissant,  juste,  bon;  d'où  suit  la 
Providence  et  la  nécessité  des  peines  et  des  ré- 
compenses. Pour  l'établissement  de  ces  vérités , 
on  peut  se  servir  utilement  de  Platon  dans  le 
dixième  livre  des  Lois,  et  d'Arislole  ,  dans  le  hui- 
tième de  sa  Physique  générale;  et  entre  les  mo- 
dernes, des  Méditations  do  Descaries  et  des  six 
discours  de  la  Distinction  d-i  corps  et  de  l'ame 
par  M.  Cordemoi.  Quant  à  M.  Beruier,  il  n'a  fait 
qu'abréger  la  philosophie  de  GasseL    . ,  qui  con- 
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lient  des  erreurs  grossières  sur  ces  premiers  prin- 
cipes, et  particulièrement  sur  la  nature  de  l'ame 
et  de  la  substance  spirituelle ,  qu'il  semble  con- 
fondre avec  la  corporelle.  Il  est  vrai  que  Dernier 
parle  plus  correctement  que  son  maître  de  la  dis- 
tinction de  l'ame  et  du  corps,  comme  on  voit  dans 
sa  lettre  à  Chapelle.  Sa  manière  de  raisonner  est 
solide  et  tout-à-fait  éloignée  du  galimatias  de  l'é- 
cole. Si  l'on  veut  des  philosophes  modernes  ,  on 
pourra  se  servir  plus  utilement  de  Descartes , 
quoique  sa  doctrine  contienne  aussi  quelques  er- 
reurs. Sa  manière  de  raisonner  aideroit  vos  dis- 
ciples à  ne  rien  dire  sans  l'entendre  et  à  suivre 
des  idées  nettes.  C'est  particulièrement  sa  méthode 
et  ses  méditations  qui  serviroient  pour  cette  pre- 
mière partie  de  la  philosophie.  Mais  je  voudrois 
que  Ton  s'en  servit,  sans  le  nommer^  puisque  ce 
n'est  pas  son  autorité  que  je  propose  de  suivre  , 
mais  son  style  et  ses  raisonnements.  Son  nom 
pourroit  alarmer  les  Espagnols  et  les  autres  scho- 
lastiqucs.  D'ailleurs  ,  on  trouvera  tous  ces  mêmes 
principes  dans  les  livres  de  saint  Augustin  contre 
les  Académiciens ,  de  l'ordre,  de  la  quantité  de 
l'ame  ,  et  dans  les  derniers  de  la  Trinité  ,  et  on 
le  pourra  citer  hardiment,  s'il  faut  citè;r  :  mais 
que  servent  les  citations  dans  les  matière.^  de  pur 
raisonnement?  Vous  avez  encore  besoin  d'un  autre 
genre  de  principes  pour  parvenir  à  rétablissement 
des  faits  et  des  vérités  positives ,  sans  lesquelles 
vous  ne  ferez  que  des  déistes,  et  non  des  chré- 
tiens; je  veux  dire  les  prophéties  et  les  miracles. 
Il  faut  donc  convenir  des  règles  sur  lesquelles  est 
fondée  toute  la  créance  humaine  ;  voir  ce  qui 
peut  obliger  un  homme  de  bon  sens  à  croire  les 
faits  qu'il  ne   sait  pas  lui-même  :  sur  quoi ,  par 
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exemple,  chacun  croit  être  né  de  tels  parents, 
avoir  un  tel  âge ,  par  où  il  sait  qu^il  y  a  dans  le 
monde  une  telle  ville  qu'il  n*a  jamais  vue;  que 
tant  de  siècles  avant  lui  vivoit  un  tel  homme  qui 
a  fait  telle  chose  ,  et  ainsi  du  reste  ,  rendant  tout 
cela  sensible  aux  Indiens  par  Tcxomple  ces  pajs 
voisins  et  des  histoires  de  leur  ..ation.  De  là  sui- 
vra la  dislinclion  de  Thisloire  et  de  la  fable.  Ou 
tiendra  pour  histoire  ce  qui  est  raconté  par  des 
témoins  oculaires,  on  du  moins  contemporains, 
qui  ne  soient  siispnels  -ni  d'cxiravagance,  nî  de 
crédulité  trop  grande,  ni  de  malice,  dïntérèt  h 
tromper ,  principalement  si  les  mêmes  faits  ont 
été  crus  par  divers  peuples  dans  une  longue  suite 
de  siècles,  sans  aucune  interruption,  et  s'ils  ne 
contiennent  rien  que  de  vraisemblable  :  s'ils  s'ac- 
cordent avec  les  autres  histoires  véritables  qui 
ont  parlé  des  mêmes  choses.  Quant  aux  faits  mi- 
raculeux, il  faudra  plus  de  précaution  :  qu'ils 
soient  publics  et  attestés  par  un  très  grand  nom- 
bre de  témoins  ;  qu  ils  aient  été  écrits  dans  le 
temps  même  par  ceux  qui  les  ont  vus  ;  que  ces 
écrits  soient  venus  jusqu'à  nous  par  une  suite  de 
tradition  continuelle,  sans  que  jamais  lenr  auto- 
rité ait  été  révoquée  en  doute  ;  que  ces  miracles 
aient  produit  dans  le  monde  quelque  grand  change- 
ment dont  nous  voyions  au  moins  dus  restes;  que, 
hors  le  fait  particulier  qui  est  donné  pour  mira- 
culeux ^  tout  le  reste  de  Thistoirc  soit  naturel» 
suivi  et  semblable  aux  autres  histoires. 

Au  contraire ,  on  tiendra  pour  des  fables  les 
faits  qui  n'ont  aucune  liaison  avec  les  autres  faits 
connus ,  et  qui  ne  s'accordent  ni  avec  la  suite 
des  temps,  ni  avec  celle  des  lieux.  Si  depuis  hier 
je  me  suis  imaginé  avoir  été  à  Montpellier  et  à  la 
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liochcllc ,  et  y  avoir  \n  deux  de  mes  amis  morts 
1  y  a  qualre  ans,  je  vois  manifestement  que  j'ai 
îrôvé ,  et  c'est  la  principale  marque  pour  distin- 
guer les  songes  ;  c'est  par  là  que  je  connois  aussi 
[lie  le  roman  d'Amadis  est  une  fable,  parce  qu'au- 
une  histoire  connue  pour  vraie  ,   ne  me   parle 
es  personnages  qu'il  nomme ,  et  dans  les  temps 
où  il  les  suppose  ,  et  que  je  vois   dans  le  même 
temps  des  choses  toutes  différenlep.  Je  tiendrai  en- 
orc  pour  fables  le.     dis  merveilleux  ,  racontés  sur 
une  tradition  incertaine,  par  des  auteurs  qui  ont 
vécu  long-tems  après  celui  dans  lequel  on  les  sup- 
pose arrivés  :  ainsi,  ni  Ovide ^  ni  les  poètes  grecs 
qu  il  a  suivis ,  fCit-^e  Homère  ou  Hésiode ,  ne  mé- 
Dt  s'ils  ne  ;   rjient  aucune  créance  sur  leurs  métamorphoses , 
«Mo  o»o/>.  '   parce  qu'aucun  d'eux  ne  prétend  avoir  vu  le  chan- 
gement de  Daphné  eu  laurier ,  ou  d'Io  en  vache  ; 
ni  i'jïvoir  appris  de  ceux   qui  en  avoient  été  té- 
moins. Une  autre  marque  de  fable  ,  sont  les  faits 
monstrueux  ,  et  qui  ressemblant  aux  chimères  des 
songes,   comme  qu'un  homme   ait  tranché  une 
montagne  d'un  coup  d'épée  ;   qu'il  ait   avalé  un 
fleuve,  et  d'autres  imaginations  grotesques,  dont 
nous  voyons  remplies  les  histoires  des  Mahomé- 
taus  et  des  Indiens.  Il  est   aisé    aux  hommes    de 
diminuer    par    l'imagination    un    fleuve   et   une 
1  montagne ,  et  de   grossir  à   Tinfini  la  ligure   hu- 
maine, comme  l'on  fait  en  peinture  ;  mais  ,  lais- 
uaturel ,    i  sant  les    choses    comme   elles  sont   en    effet ,   il 
n'est  pas  aisé  de  concevoir  de  tels   prodiges,  et 
d'ailleurs  on  ne  voit  pas  quelle  en  auroit  pu  être 
l'utilité. 

Une  autre  marque  de  fable  est  le  vide  consi- 
dérable dans  les  histoires  ;  par  exemple,  on  dira 
qu'il  y  avoit  en  tel  lieu  un  roi  d'un  tel  nom  ,  qui 
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fit  bâtir  H  y  a  dix  mille  ans  une  grande  \ille.  Puis 
on  dira  qu'il  y  en  eut  deux  mille  ans  après  un  tel 
autre,  ou  plusieurs  de  suite  ;  puis,  après  trois  mille 
ans  d'intervalle  ,  encore  d'autres,  ou  bien,  cette 
suite  de  temps  sera  remplie  seulement  d'une  suite 
de  noms  sans  aucuns  faits ,  comme  les  dynasties  \ 
des  anciens  rois  d'Egypte  que  nous  voyons  dans 
la  chronique  d'Ëusèbe.  Tout  cela  rend  les  his- 
toires fort  suspectes. 

Par  ces  moyens  ,  employés  avec  discrétion  ,  oa 
pourroit  réduire  les  Indiens  à  se  délier  de  leurs 
traditions  et  de  leurs  histoires  ,  et  ù  goûter  les 
noires.  Vous  croyez ,  leur  diroit-on ,  que  Som- 
monocodam  vivoit  en  tel  temps  ,  et  qu'il  a  fait 
telle  merveille.  L'a-til  écrit ,  ou  quelqu'autre  de 
son  temps  Comment  savez-vous  que  ces  écrits 
sont  d'eux  ?  ï  a-t-il  des  auteurs  de  siècle  en  siècle 
qui  en  aient  parlé  toujours  depuis  ?  Les  avez- 
vous  lus  vous-mêmes  ?  Les  exemplaires  qu'on  en  a 
sont-ils  fort  anciens  ?  Pour  nous,  nous  avons  tous 
ces  avantages  :  sans  parler  de  l'ancien  testament  > 
nous  lisons  l'évangile  en  grec  comme  il  a  été 
écrit  par  saint  Luc  ;  nous  en  avons  des  manuscrits 
de  treize  cents  ans  ;  tous  les  auteurs  de  siècle  en 
siècle  l'ont  cité  et  expliqué  tel  que  nous  l'avons. 
Les  Nestoriens  et  les  Jacobitjjgs  ,  séparés  de  nous 
depuis  douze  cents  ans ,  le  lisent  comme  nous. 

Pour  la  logique ,  l'expérience  nous  excite  peu 
à  l'étudier.  Ou  voit  tant  de  gens  qui  raisonnent 
juste,  sans  l'avoir  apprise ,  et  tant  d'autres  qui, 
après  l'avoir  apprise  ,  raisonnent  aussi  mal  ou  pis 
que  le  commun,  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'elle 
soit    de  grande  utilité  '.  En   tout  cas,  elle   doit 
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se  réduire  à  très  peu  de  règles ,  et  consiste  prin- 
cipalement, si  je  ne  me  trompe,  à  bien  diviser 
et  bien  définir ,  pour  s'accoutumer  à  penser 
nettement  et  à  s'expliquer  de  même  ,  h  ne  rien 
dire  qu'on  ne  l'entende  parfaitement >  à  ne  porter 
aucun  jugement  que  sur  des  idées  claires,  à  ne 
tirer  de  conséquences  que  sur  des  principes  cer- 
tains et  à  les  tirer  toujours  droites  :  ce  qui  souvent 
se  sent  mieux  par  Tidce  que  nous  avons  natu- 
rellement d'une  bonne  conséquence ,  que  par  des 
reflexions  et  dos  préceptes.  La  géométrie  peut 
servir  de  matière  pour  le  raisonnement  ^  et  je 
crois  que  l'élude  de  la  logique  consisle  moins  en 
préceptes  que  dans  un  exercice  continuel  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
bon  de  s'en  servir,  pour  découvrir  le  vice  d'un 
sophisme  et  convaincre  un  opiniâtre ,  mais  lu- 
sage  en  doit  être  rare«  et  on  ne  doit  pas  en  attendre 
un  grand  effet.  La  logique  servira  encore ,  comme 
je  l'ai  dit ,  à  poser  les  fondements  de  la  gram- 
maire, en  accoutumant  à  réfléchir  sur  les  pensées 
et  à  distinguer  les  opérations  de  l'esprit. 

Au  reste ,  l'inclination  que  l'on  trouve  dans 
les  Indiens  ,  à  disputer  et  à  chicaner  sur  ce  qu'ils 
entendent,  me  paroit  un  défaut  à  corriger ,  et 

nérale  ,  et  nous  prouve  que  Pesprit,  la  science  et  un 
grand  fonds  de  raison  ne  nous  mettent  pas  toujours 
à  l'abri  de  certaines  préventions.  Quoi  qu'il  en  dise  , 
une  logique  bien  faite  a  de  grands  avantages,  et 
nous  voyons  aussi  par  une  triste  expérience  que  de* 
puis  qu'on  la  néglige  on  raisonne  plus  mal ,  et  qu'on 
n'en  est  que  plus  facilement  la  dupe  des  sophismcs 
du  bel  esprit  ou  de  rirréligton. 
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non  pas  une  disposition  que  Ton  doive  cullivcr 
en  leur  fournissant  matière  de  dispute.  On  doit 
craindre  qu'il  ne  leur  arrive  de  tomber  dans  le 
défaut  commun  aux  Arabes  ,  aux  Espagnols  ,  et 
aux  autres  peuples  spirituels  et  paresseux.  Il  est 
bien  plus  commode,  quand  on  y  a  une  fois  pris 
goût,  de  raisonner  et  de  subtiliser  sans  fin,  que 
de  feuilleter  des  livres  pour  apprendre  des 
langues  et  des  faits.  De  là  est  venue  la  scholas- 
tique  chicaneuse.  Il  faut  donc  ré()rimer  la  curiosité 
des  Indiens  ,  les  accoutumer  à  se  contenter  des 
connoissances  utiles  ,  et  à  mépriser  les  questions 
vaines  qui  vont  à  TinOni  ;  et  profiter  pour  cet 
effet  de  leur  disposition  naturelle  à  la  docilité,  h 
la  modestie  et  au  silence.  ^    ï       *    ■  '  ' 

Je  voudrois  surtout  leur  faire  voir  le  rapport  de 
toutes  les  études  à  la  morale.  Un  homme  «le  bien 
doit  être  prudent  et  sensé  ;  il  doit  être  sincère  et 
ami  de  la  vérité.  Il  ne  doit  donc  jamais  parler  de 
ce  qu'il  n'entend  pas,  si  ce  n'est  pour  s'en  instruire. 
Il  ne  doit  jamais  juger  témérairement,  c'esl-à-ctire, 
affirmer  ou  nier  ce  qui  ne  lui  est  pas  évident, 
mais  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
pleinement  éclairci.  Il  ne  doit  ni  croire  légère- 
ment ni  par  complaisance  affirmer  ce  qu'il  ne 
croit  pas  ,  ni  être  opiniâtre  et  résister  par  fausse 
gloire  à  la  vérité  connue,  parce  que  lui  ou  ceux 
qu'il  estime  ne  Tout  pas  trouvée ,  ou  parce  qu'il 
est  accoutume  à  penser  le  contraire.  On  doit  sur- 
tout éviter  la  paresse  dans  une  alTaire  aussi  im- 
portante ([u'est  le  bon  usage  de  la  raison.  C'est 
en  quoi  consiste  essentiellement  le  péché  d'infidé- 
lité ,  de  n'avoir  pas  voulu  user  de  la  lumière  natu- 
relle pour  connoître  celui  de  qui  on  la  lien^ ,  et 
de  s'être  plus  occupé  des   affaires  temporelles  et 
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(les  floins  du  corp» ,  que  du  soin  do  pcrfeclionnvr 
\i  sa  raison  et  de  croire  Ja  Térllé.  Il  no  sufiit  donc 

pns  de  ne  faire  tort  à  personne  ,  et  de  "vivre  mo- 

rnlemcnt  bien  ,  si  d'ailleurs  on  demeure  dans  Dia- 
L  bilnde  d'un  si  grand  crime,   que  de  mal  user  île 

la  raison ,  et  de  là  s'ensuit  que  le  premier  devoii 

est  de  bien  régler  su  créance.     ■ 
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MORALE. 


Peut-être  ne  faudroil-il  pas    d*autro  élude  do 
morale  que  celle  de  la  loi  de  Dieu.  Du  moins  il 
inc  semble  que   c'est  celle  où  la    méthode   des 
écoles  est  le  moins  utile.   Savoir  la  murale,  ce 
n'est  pas  en  savoir  discourir  ^  qui  est  ce  qu^Aristote 
nous  apprend  :  mais  ccHt  savoir  bien  vivre,  qui 
est  ce  que  nous  apprenou^  dans  les  livres  de  Sa- 
lomon  et  dans  le  reste  de  l'Ecriture  ;  avoir  de 
bonnes  maximes  ,  et  en  être  solidement  persuadé, 
être  fidèle  à  les  pratiquer  aux  occasions  :  voilà 
la  morale.  Qu'importe  en  quel   ordre  on  ait  ap- 
pris ces  maximes?  toutefois,  si  l'on  voit  qu'elles 
entrent  mieux  dans  Tesprit  étant  présentées  d'une 
manière    plutôt   que    d'une   autre  ^   h  la  bonne 
heure  ;  mais  il   est  important  qu'elles  y  entrent 
agréablement,  et  c'est  à  quoi  servent  merveilleuse 
ment  les  comparaisons  abrégées,  et  les  images  in 
gcnieuses  des  paraboles.  Le  principal  cs-i  que  l'on 
en  soit  persuadé  sérieusement ,  et ,  pour  cet  effet , 
il  est  bon  de  les  soutenir  par  le  raisonnement, 
d'en  montrer  la  liaison  nécessaire  ,  et  de  les  ra- 
mener quelquefois  jusqu'aux  premiers  principes, 
afin  qu'elles  aient  des  fondements  inébranlables  ; 
autrement  oii  court  le  hasard  de  suivre  une  cou- 
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duite  Illégale  ft  incertaine ,  comme  la  plupart  dos 
hommes,  et  de  pratiquer  le  conlraire  de  ce  que 
l'on  dit,  ou  même  de  ce  que  Ton  fait  dans 
d'autres  rencontres.  Or ,  pour  ces  raisonnements 
de  morale  qui  vont  au  fond  et  à  la  conviction , 
aucun  des  auteurs  anciens  n'est  comparable  à 
Platon.  Sa  doctrine  est  bien  plus  élevée  que  celle 
d'Âristote,  qui  va  terre  à  terre  et  s'accoutume  aux 
humeurs  ordinaires  des  hommes.  Platon  vise  à  la 

{perfection  de  la  raison  ,  et  approche  bien  plus  <lcBe"îrjd^ 
a  vérité  de  l'évangile.  La  Irop  grande  opinionB^çç,.  ^.J. 
«|u'on  a  conçue  d'Aristote  dans  ces  derniers  sièBypg^^^ 
des ,  est  une  des  sources  du  relâchement  qui  îtuïenl 

Î lassé  en  dogme  dans  la  morale.  Platon  a  de  plusBQfi^g   |- 
'avantage  de  la  méthode;   il  ne  se  contente  pVachcio 
de  décider  et  de  proposer  sèchement  ses  maximes,K^'||g    j 
Il  s'accommode  à  la  portée  de  celui  quil  instruit,ln»M<.ii» 
tet  fait  tout  le  chemin  nécessaire  pour  le  tirer  d 
ses  erreurs ,  et  l'aniener  pas  à  pas  à   la  conhois-l 
sancc  delà   vérité  «  en  sorte  quil  ne  reste  plu 
aucun  doute  ,   et  que  l'esprit  est  pleinement  sa 
tisfait  :  du  moins  il  le  fait  quelquefois ,    ce  qiij 
«uffît  pour  en  montrer  le  chemin.  Si  Ton  en  vuul 
faire  l'expérience,  qu'on  lise  le  Gorgias ,  le  premieMQj^gg jj'gt 
Aleibiade,  le  Philèbe,  et  surtout  son  chef-cl'œuTrJjgg  Mani 
qui  est  la  République.  Mais  il  faut  le  lire  avec  atlg^g   ^ 
Mention  et  patience,   et  d'ailleurs  avec  disccrneMjènes    i 
vncnt  :  car  il  faut  toujours  user  de  précaution  avcffuçgg  ^^ 
des  auteurs  païens.  Au  reste  il  n'y  a  pas  beaucoujlgt  n^ces 
de  personnes  capables  de  ces  raisonnements;  «l'enseiffn 
îls  ne  seront  pas  nécessaires,  quand  l'autorité  ilif  permis 
Tiue  sera  une  fois  bien  établie.  lonné  dai 
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PHYSIQUE. 

Ce  qui  commença  à  détromper  les  Grecs  des 
Ifables  du  paganisme  ,  ce  fut  la  connoissance  delà 
lalure.  L'étude  des  météores  fit  voir  qu'il  n*étoit 
loint  nécessaire  que  Jupiter  fit  forger  les  foudres 
>ar  les  Cyclopcs,  ni  qu'il  eût  un  aigle  pour  les 
Porter.  On  vit  que  la  terre  pouvoit  trembler  sans 
le  trident  de  ^'ep(une  ,  et  que  le  soleil  pouvoit  se 
lever  et  se  coucher  sans  entrer  d^ns  l'Océan  :  car 
luparavant  toutes  ces  fables  étoient  crues  sérieu- 
sement. Il  s'en  trouve  de  semblables  dans  les 
[ndes.  ï^es  talapoîos  enseignent  que  le  soleil  se 
^achc  toutes  les  nuits  derrière  une  haute  montagne 
|iuls  placent  au  milieu  de  la  terre  ,  et  autour  de 
laquelle  ils  mettent  une  mer  immense.  Ils  comptent 
lusqu'à  dis-neuf  cieux  dont  ils  déterminent  les 
jspaces  ;  et  le  reste ,  (|ue  vous  savez  mieux  que 
bus,  ils  semblent  Tavoir  pris  des  Indiens  ;  et  la 
Physique  des  Chinois  n'est  guère  meilleure  >  à  ce 
me  j'en  puis  connoitre. 

Saint  Augustin  (  Conf,  c.  5,  4*  j  ^^^  ^^^  ^^  ^^^' 
[oissance  de  l'astronomie  commença  à  le  dégoûter 
les  Manichéens  ,  quand  il  vit  l'absurdité  des  rai- 
|ons  qu'ils  rendoient  dos  éclipses  et  des  phéno- 
lènes  car,  dit-il,  encore  que  ces  connois- 
lances  ne  soient  pas  nécessaires  pour  la  piété ,  il 
Ist  nécessaire  de  ne  point  se  vanter  de  savoir  et 
l'enseigner  aux  autres  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Dieu 

permis  que  la  plupart  des  imposteurs  aient 
lonné  dans  cette  vanité  ,  afin  qu'il  y  eût  un  moyen 
acile  et  sensible  de  les  convaincre. 

Il  est  donc  très  important  aux  missionnaires 
[rientaux ,  de  savoir  la  physique  pour  ruiner  par 
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les  fondements  les  superstitions  et  les  fables.  Mais  le  est  le  { 
ce  n  est  pas  la  physique  de  nos  écoles  ,  ni  les  rai.  Imaux  soi 
sonuemcnts  généraux  sur  la  matière  et  la  formc^  ■jDeucero] 
sur  le  lieu  9  le  vide  et  l'infini  ;  c'est  la  physique  Igimples  < 
particulière  et  principalement  ce  qu'elle  a  de  po-l,,m>toulà 
sitif ,  je  veux  dire,  l'histoire  naturelle.  Je  com-ljic  pas  pi 
prends  ici  sous  ce  nom  la  cosmographie ,  la  géo-lpag  broui 
craphie  ,  et  même  l'astronomie ,  y  regardant  scu-Li  la  mor 
Icmenties  faits  qui  passent  pour  constants  entre Lg  termes 
les  meilleurs  astronomes ,  sans  en  examiner  lesKioins  je 
preuves.  J'y  comprends  aussi  une  connoissanceEtiene  se 
médiocre  de  l'histoire  des  plantes  et  des  animaux,|[ubti(iser 
et  dé  Vanaliomie  du  corps  humain.  Plus  un  mis- 
sionnaire sera  Instruit  de  ces  faits,  plus  il  aura 
de  moyens  pour  convaincre  d*ignorance  les  tala 
poins  et  les  autres  docteurs  idolâtres ,  et  pour 
rooi^rer  la  vanité  de  ce  qui  sert  de  fondement  aux 
fausses  religions. 

Du*  reste  ,  je  voudrois  peu  raisonner  en  ces 
matières.  Je  ne  voudrois  point  m'cmbarrasser  dans 
les  tourbillons  de  Descartes  ni  dans  ses  trois  élé- 
ments ,  ses  globules  dont  le  mouvement  fait  la  lu* 
mière  «  sa  matière  tournée  en  vis  qui  fait  mouvoir 
l'aimant,  ni  tout  ce  qui  est  particulier  à  son 
système.  Mais ,  après  m'être  assuré  du  fait ,  je  rai< 
sonnerois  suivant  les  principes  qui  me  parottroicnt 
les  plus  clairs  et  les  plus  simples.  En  l'un  et 
l'autre  genre  de  faits  et  de  raisonnements,  je  di 
tinguerois  soigreusemcnt  ce  qui  est  certain  et  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Il  est  certain  que  tons  les  nerfs 
viennent  du  cerveau  ;  mais  on  n  est  pas  également 
assuré  du  principe  qui  les  fait  agir.  11  est  certain 
que  le  soleil  est  sans  comparaison  plus  grand  que 
la  terre  -,  mais  on  n'en  sait  précisément  ni 
grandeur  ni  la  distance.   Il  n  est  pas  certain 
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c'est  le  soleil  ou  la  terre  quf  tourne  ^  si  les  ani- 
maux sont  Je  pures  machines  ou  non.  Je  coni' 
iiiencerois  toujours  par  les  exemples  les  plus 
simples  et  les  plus  sensibles ,  et  m'appliquerois 
surtout  à  ne  rien  dire  que  je  n^entendisse  bien  ,  à 
lue  pas  prendre  des  mots  pour  des  raisons ,  à  no 
[pas  brouiller  les  idées  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
|mla  morale  avec  la  physique.  Ainsi ,  jerejelterois 
les  termes  d'dppélit,  d'instinct,  do  sympathie,  du 
loins  je  prendrois  grand  soin  de  les  expliquer , 
jet  je  ne  souffiirois  point  qu  on  voulût ,  à  force  de 
babtiliser  un  corps,  le  faire  passer  en  substance 
)a  en  qualité  spirituelle.  EuHn ,  quelque  principe 
je  philosophie  que  vousjngiezà  propos  de  suivre, 
^l  est  très  important  d'en  séparer  toujours  la  reli- 
gion ,  et  de  ne  pas  donner  occasion  à  vos  dis- 
ciples de  croire  qu'elle  dépende  de  la  philosophie, 
le  crains  que  les  premiers  missionnaires  n'aient 
jnclquefoi:»  manqué  en  ce  point  ,  et  qu'ils  n'aient 
Jonué  la  doctrine  des  formes  substantielles  ou  des 
accidents  réellement  séparables  de  Ja  substance^ 
pmme  des  fondements  dn  christianisme.  îl  yavoit 
Jouze  cents  ans  que  l'on  enseignoit  l'évangile , 
band  on  s'est  appliqué  à  ajouter  les  principes 
j'Aristote.  Si  Ton  s'appuie  trop  sur  la  philosophie, 
[t  est  à  craindre  que  les  disciples  ne  la  trouvent 
loible  en  quelques  endroits  «  et  ne  viennent  à 
lépriscr  la  religion  même. 


THÉOLOGIE. 


Les  missionnaires  sont  dans  Fétat  où  éloientlcs 
[ères  de  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles,  ez- 
lepté  qu  ils  ont  de  plus  grands  obstacles  à  surmon« 
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ter.  Les   pèfés   travaiiloient  à  établir  la  religion 
tm  milieu  des  infidèles  ;  mais  ils  étoicnt  dans  leur 
pays ,  parlant  leur  langue  naturelle  ;,  grecque  oq 
latine.  Ils  avoient  afTaire  à  des  gens  de  même  na- 
tion ,  dont  ils  savoient  parfaitement  les  mœurs  et 
la  doctrine;  eux-mêmes  avoient  été  païens  pour 
kl  p^kipart.  Ils  disputoient  avec  des  esprits ,  excel- 
lents philosophes  pour  la  plupart ,  et  exercés  aux 
raisonnements  les  plus  subtils  et  les  plus  suivis. 
Cependant  ils  ne  s*embarrassoient  point  des  ques- 
tions vaincs  et  inutiles.  Leur  théologie;  consistolt 
&  savoir  parfaitement   récriture  et  à  Uexpliquer 
finÎTant  la  tradition   encore  vivante ,  k  répondre 
aux  objections  des  infidèles  et  des  hérétiques ,  à 
détruire  les  fondements  de  leurs  erreurs.  J'estime 
donc  que  quelques  ouvrages  des  pères  les  plus 
anciens  ,  ou  plutôt  des  extraits  que  Ton  en  pour- 
roit  faire  ;    scroient  la  meilleure  théologie  pour 
les  séminaires  d'Orient.  Vous  y  verriez  le  traité  de 
FuTifté  de  Dieu  que  les  Grecs  appeloient  la  Monav' 
ehie ,  pour  combattre  la  pluralité  des  dieux  ou  des 
priucipes,  et  établir  la  nécessité  d*un  Etre  sou 
Tcrain;  les  preuves  de  la  création,  de  la  provi 
dence ,  de  la  résurrection ,  des  peines  et  des  ré< 
compenses  éternelles;  la  réfutation  de  Féternitél 
du  monde ,  de  la  métempsycose ,  du  culte  dci 
intelligences  et   des  démons  ;  les  réponses  au 
principales  objections  contre  la  Trinité  et  rincar 
nation;  lei  preuves  de  la  corruption  de  la  nature 
de  la  foiblesse  du  libre  arbitre  >  de  la  nécessité  d 
la  grâce  de  Jésus-Christ.  Quant  au  catalogue  de 
anciennes  hérésies ,  si  on  ne  se  contente  pas  d 
relui  de  saint  Augustin  >  il  y  en  a  de  re^tc  dau 
saint  Epiphanc. 

Quoique  Fidolâtrie  des  Grecs  fût  très  différcnt( 
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de  celle  que  vous  avez  à  combattre ,  les  traités  que 
les  pères  ont  fait  contre  eux  ne  laisseront  pas  de 
vous  être  utiles  si  vous  en  observez  bien  lu  mé- 
thode.  Ils  étoicnt  instruits  à  fond  des  erreurs  quilg 
combattoient ,  en  sorte  qu'il  y  a  bien  des  parlicu^ 
larilés ,  des  fables  et  des  mystères  profaues  du  pa- 
ganisme que  nous  ne  connoissons  que  par  eux. 
Voyez. ,  entre  autres  ,  le  petit  traité  de  saint  Clé- 
ment Alexandrin  et  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  On  y  voit  une  lecture  prodigiensc  des 
poètes ,  des  historiens  et  de  tous  les  auteurs  qui 
traîtoient  de  la  religion  des  païens.  Pour  réfuter 
les  objections  qu'ils  faisoient  de  la  nmiveaulé  du 
christianisme  j  les  chrétiens  étudièrent;  à  fond  la 
chronologie  et  toute  Tancienne  histoire  ;  et  de  là 
vint  l'ouvrage  d'Affricain ,  d'où  Ëusèbe  a  tiré  sa 
Chronique,  ce  précieux  trésor  d'antiquités.  En 
effet ,  il  e»t  impossible  de  combattre  une  doctrine 
qu'autant  qu'on  la  connoit  ;  qui  la  connoitra  im« 
parfaitement,  ne  la  combattra  qu'imparfaitement. 
Ce  n'est  pas  convertir  des  gens  que  leur  faire  ac^ 
croire  qu'ils  pensent  comme  nous,  quand  en  effet  ils 
pensent  tout  autrement.  Quelques  missionnaires 
ont  prétendu  avoir  trouvé  en  la  doctrine  des  bra- 
mines  unetrinité  et  plusieurs  incarna^ns  ^.  Mais 

^  Ces  voyageurs  savoient-ils  la  langue  des  bra- 
mioes?  Avoient-ils  vécu  avec  eux  ?  Gonnoissoient-ils 
leurs  mœurs  et  leurs  usages!  Il  me  paroît  toujours 
étonnant  qu'on  préfère  le  témoignage  d'un  voyageur 
qui,  tout  clairvoyant  qu'il  est,  n'a  ni  le  temps  ni 
les  moyens  de  bien  connoître  un  pays  et  ses  habi- 
tants, à  celui  d'un  missionnaire  qui  ne  manque  ni 
de  sens  ni  d'esprit ,  et  qui  a  vielli  dans  ce  pays  et  au 
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les  Toyageursies  plas  exacts  et  ics  plus  sensés  ont 
aTéré  que  ce  ne  sont  que  de  légères  convenances. 
Il  ne  faut  donc  rien  dissimuler ,  mais  avouer  de 
bonne  foi  que  les  idolâtres  à  qui  voua  avez  affaire, 
sont  plus  éloignés  de  nos  principes  que  les  an> 
ciens  idolâtres ,  quoique  dans  le  culte  ils  semblent 
80  rapprocher.  Vous  pouvez  vous  servir  des  pères^ 
principalement  en  imitant  leur  méthode  «  pour 
réfuter  les  fables  par  elles-mêmes  et  par  les  absur- 
dités qn  elles  renferment ,  quoique  les  fables  que 
TOUS  combattez  soient  différentes  des  anciennes. 
Mais  je  désire  surtout  qu'on  les  imite  fidèlement 
dans  leur  discrétion  ;  que  l'on  n'explique  les  mys- 
tères qu'autant  que  les  auditeurs  en  sont  ca- 
pables ;  que  l'on  ne  les  expose  jamais  au  mépris 
et  à  la  risée  des  infidèles ,  puisque  le  précepte  de 
l'évangile  y  est  exprès ,   et  que  l'on  ne  prévienne 

I'amais  les  objections;  mais  que  Ton  attende  pour 
es  réfuter  qu'elles  soient  effectivement  proposées, 
et  que  l'on  se  contente  dy  répondre  ce  qui  est 
précisément  néccs^^airc  pour  les  réfuter ,  sans  j;i- 
mais  aller  au-delà.  Si  cette  règle  de  discrétion 
avoit  été  religieusement  observée  dans  les  der- 
niers siècles ,  nous  n'aurions  pas  tant  de  volumes 
remplis  de  questions  inutiles,  contre  le  précepte  de 
saint  Paul.  Je  voudrois  encore  que  l'on  fît  un 
point  de  conscience  d'observer  la  défense  que 
fait  saint  Paul  de  s'arrêter  aux  fables ,  et  que  Ton 
ne  mêlât  jamais  à  la  doctrine  chrétienne  rien  qui 
fût  indigne  de  la  majesté  de  Tévangile.  Je  le  dis, 
parce  que  je  vois  qu'en  France  les  missionnaires 

milieu  de  ses  habitants  ;  et,  j*ose  le  dire,  M.  de  Fleury 
parle  ici  plutôt  d'après  les  préjugés  que  d'après  sa 
raison ,  si  droite  pour  l'ordinaire . 
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et  les  caléchislcs  ne  craignent  point  assez  de  débi- 
ter des  histoires  tirées  du  Pédagogue  chrétien  et  de 
la  Fleur  ^  des  exemples  que  Ton  met  entre  les 
mains  de  tous  les  peuples,  des  vies  de  saints  ,  la 
plupart   apocryphes ,  et  que  nos  histoires  eccléo 
siastiques  les  plus  sérieuses,  jo  dis  même  celle  de 
Baronius ,  ne  sont  pas  assez  correctes  sur  ce  point. 
Vous  ne  pouvez  donc  y  être  trop  réservés.  Em- 
ployez autant  qull  sera  possible  les  histoires  de 
rÊcriturc-SaiQte,'et  ensuite  celles  que  Vous  croirez 
de  bonne  foi   les  plus  authentiques  ;  car  je  sais 
bien  que  vous  n'avez  ni  le  loisir  «  ni  la  commodité 
de  faire  des  discussions  de  critique  ;  mais  surtout 
gardez-vous  d'apprêter  à  rire  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais  :  ils  se  sont  bien   moqués  d'une  his* 
toire  de  Jésus-Christ,  écrite  en  persan  par...*, 
qui  commence  par  saint  Joachim ,  sainte  Anne 
et  la  conception  de  la  Vierge  ;  et ,  pour  la  faire 
connottrc  à  tout  le  monde ,  ils  Font  imprimée  en 
Hollande.  Je  voudrois  user  de  la  même  précau* 
tion  pour  les  images ,  et  je  ne  souffrirois  point  que 
Ton  proposât  le  dragon  de  sainte  Marguerite ,  ni 
celui  de  saint  George  ,  ni  saint  Christophe  comme 
un  géant ,  ni  saint  Jacques  en  habit  de  pèlerin* 
Ici   tout  le  peuple  est  accoutiioEié  depuis  long- 
temps à  ces  ouvrages ,  et  il  y  est  plus  difficile  de 
les  abolir. Mais  à  quoi  bon  les  porter  à  de  nouveaux 
chrétiens  qui  n'en  ont  aucun  besoin?  On  remarque 
aussi  que  la  plupart  des  missionnaires  sont  trop 
crédules  sur  le  point  des  sorciers ,  ou  des  appari- 
tions d'esprits ,  ou  des  miracles.   Plus  vous  trou- 
verez de  crédulité  dans  les  néophytes ,  plus  vous 
devez  être  scrupuleux  à  n'en  pas  abuser. 
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THEOLOGIE    MORALE. 


Mais  en  qooi  les  auteurs  ecclésiastiques  des  pre- 
miers siècles  peuvent  être  utiles ,  c'est  pour  la  dis- 
cipline. Car  je  ne  vois  rien  qui  empêche  de  la 
suivre  en  formant  un  christianisme  tout  neuf  et 
dans  des  pajs  où  ou  ne  pout  dire  qu'il  faille  s'ac- 
commorler  à  la  foiblesse  qui  reste  d'une  longue 
corruption.  Je  crois  voir  donc  que  l'on  dcvroit 
étudier  exactement  le  livre  des  Constitutions  apos- 
toliques ,  qui  est  au  premier  volume  des  Conciles 
et  ailleurs.  Quoiqu'il  porte  un  litre  incertain ,  il 
est  toutefois  constamment  ancien  et  du  temps  des 
persécutions  ;  et  il  n'y  a  qu'à  le  lire  pour  en  con- 
noitrc  Tutilité.  On  y  verra  toute  la  morale  et  la 
discipline  de  TKglise;  toutes  les  précautions  avec 
lesquelles  on  éprouvoit  les  catéchumènes  ;  la  dis- 
crétion dont  on  usoit  dans  Tadminislraliou  de 
la  pénitence;  quelles  étoicnt  les  fonctions  des 
diacres ,  Tordre  des  assemblées  ecclésiastiques  ,  la 
règle  des  familles  chréliennes ,  et  tout  le  reste  que 
j'ai  marqué  succinctement  dans  les  mœurs  des 
chrétiens.  Les  apologies  de  saint  Justin ,  d'Athé* 
nagore,  de  TertuUien  ;  les  lettres  de  saint  Cyprien, 
les  épitres  canoniques  de  saint  Grégoire -Thau- 
maturge ,  de  saint  Denis  et  de  saint  Pierre ,  tous 
deux  évêqucs  d'Alexandrie  ;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  nous  reste  des  trois  premiers  siècles  semble 
avoir  été  conservé  par  une  providence  particu- 
lière ,  pour  être  les  modèles  sur  lesquels  on  doit 
à  jamais  former  les  Eglises  naissantes  et  réformer 
les  anciennes.  Je  sais  que  vous  avez  de  grandes 
mesures  à  garder  avec  les  leligieux  portugais ,  et 
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(ranh'es  qui,   n'étant  guère   instruits  dans   Tan* 
tiquité^    pourroient    blâmer  des    pratiques  très 
saintes ,  et  vous  en  fiiirc  des  crimes  à  Rome  ;  mais 
je  crois  qu'il  est  toujours  bon  de  vous  proposer 
ces  grands  originaux  pour  en  approcher  le  plus 
qu'il  sera  possible.  Cette  connoissance  de  Tan- 
cienue  c  scipline  suCGra  presque  pour  la  théologie 
morale  ;  car,  dans  les  ouvrages  que  j'ai  marqués ,  , 
on  verra  la  plupart  des  grands  principes  ,  et  sur- 
tout on  y  apprendra  à  se  servir  de  l'Ecriture ,  et 
à  rappliquer  pour  décider  les  cas  particuliers.  On 
trouvera  encore  un  grand  nombre   de  principes 
solidement  établis  sur  rEcriture-Saintc ,  dans  les 
œuvres  morales  de  saint  Basile ,  principalement 
dans  ses  petites  règles.  Or ,  il  me  semble  que  le 
meilleur  en  cette  matière  est  d'avoir  des  principes, 
et  non  pas  de  vouloir  descendre  dans  les  cas  par- 
ticuliers ,   comme  ont  fait  nos  théologiens  mo-^ 
dernes.  Leur  méthode  a  plusieurs  inconvénients. 
Il  est  impossible  de  prévoir  tous  les  cas.  Il  en  ar- 
rive tous  les  jours  de  nouveaux  qui  embarrassent 
ceux  qui  ne  les  trouvent  point  dans  leurs  livres  , 
et  donnent  occasion  d'écrire  et  d'étudier  à  Tinfîni^ 
et  de  ramass    '  un  grand  nombre  de  cas  extraor- 
dinaires, qui  ne  sont  plus   eu   usage  ,  sinon  de 
salir  les  imaginations  de  ceux  qui  les  étudient, 
les  remplir  d'idées  affreuses ,   et  les  endurcir   au 
mal.  Enfin*  cette  application  à   des  cas  particu- 
liers rétrécit  l'esprit,  comnifTla  trop  longue  at- 
tention  à  de  petits  objets  accourcit  la  vue  ,  en 
sorte  que  l'on  tombe  dans  des  maximes  trop  hu- 
maines et  dans  des  scrupules  judaïques  fort  éloi- 
gnés de  la  noblesse  de  la  loi  de  Dieu ,  que  l'on 
perd  de  vue  insensiblement.  Les  anciens  avoient 
donc  raison  d'écrire  très  peu  sur  cette  matière , 
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c*est-à-dirc  seulement  des  canons  pénitentîaux  ; 
encore  n^étoicnt-ils  connus  que  des  prêtres ,  el 
gardés  sous  un  grand  secret. 

Je  vois  bien  qu'il  vous  seroit  plus  commode 
de  vous  envoyer  des  traités  tout  faits  ;  un  pour 
la  théologie  spéculative  où  les  mystères  fussent 
expliqués  nettement ,  et  appuyés  des  preuves  les 
plus  solides  de  rEcriturc  et  de»  Conciles  avec  les 
réponses  aux  principales  objections  des  héré- 
tiques ;  un  autre,  pour  la  théologie  morale  ,  à 
peu  près  semblable  ;  mais  do  tels  traités  ^  nous 
manquent  jusqu'à  présent.  Les  meilleurs  évoques 
de  France  les  demandent  pour  Tinstruction  de 
leurs  séminaires.  On  en  a  fait  la  proposition  à 
plusieurs  docteurs  ,  et  aucun  ne  l'a  encore  exé- 
cutée. J'espère  toutefois  que  Dieu  procurera  de 
notre  temps  ce  secours  à  son  Eglise. 
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HISTOIRE. 
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Une  des  connoissances  les  plus  nécessaires  aui 
missionnaires  orientaux^  est  l'histoire  tant  des 
pays  où  ils  travaillent ,  que  des  nôtres  ,  et  non- 
seulement  l'histoire  des  états,  mais  des  sciences , 

'  Avant  M.  de  Fleury,  il  y  avoit  de  ces  traités 
mais  ,  prévenu  contre  la  théologie  scholastique  ,  ou 
il  a  oublié  de  les  citer,  ou  il  n'a  pas  daigné  en  faire 
mention  ;  et  depuis  M.  de  Fleury,  il  en  a  encore 
paru  plusieurs  qui  réunissent  à  peu  près  tous  le 
avantages  que  désire  ce  savant  auteur,  et  dans  les 
quels  on  trouve  de  la  méthode ,  de  la  netteté  e 
beaucoup  de  recherches  savantes  et  lumineuses. 
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des  arts  el  de  toutes  nos  traditions.  Si  le  caté- 
chisme historique  a  quelque  avantage  au-dessuti 
(les  autres,  eu  nVst  pas  qu'il  contienne  une  doc* 
trine  singulière  ^  il  ne  vaudroit  rien  t  c*cst  qu*il 
met  r auditeur  en  état  d'entendre  mieux  la  doc* 
trîno.  Je  voudrois  donc  en  faire  de  mônic  h 
Rgard  de  toutes  les  études.  Pour  leur  faire  com- 
prendre la  nécessité  du  latin,  je  leur  fcrois  This» 
toire  de  nos  langues;  je  leur  marquerois  Tantiquité 
et  l'étendue  deTempirc  romain;  qu'il  étnit  divisé 
en  deux  langues  principales  ,  le  latin  et  le  grec  ; 
que  le  latin  éloit  la  langue  de  tout  TOccident  ; 
quil  est  encore  la  langue  commune  parmi  les 
savants  de  rËuroi()e  ,  et  que  Titalieu ,  le  français 
et  le  portugais  en  sont  venus.  On  pourroit,  sur  la 
poésie ,  leur  apprendre  sommairement  ce  que 
c'étoit  que  les  poètes  des  Grecs  et  des  Romains  , 
et  de  quelle  sorte  étoit  leur  idolâtrie ,  afin  que  ce 
qu'ils  en  verront  dans  les  auteurs  ecclésiastiques 
et  dans  TEcriture  leur  soit  moins  nouveau.  De 
même  pour  la  philosophie,  je  leur  en  m.nrque- 
rois  isuccinclcmcnt  l'origine  et  les  progrès  ;  qui 
étoit  Pythagore  ,  dont  les  dogmes  se  sont  ré- 
pandus si  avant  dans  les  Indes,  et  dont  le  nom 
même  nV  est  pas  inconnu  :  qui  étolent  Socrate  , 
Platon,  Âritostc;  ce  que  c'éloit  qu'Académiciens  , 
Stoïciens ,  Epicuriens  ;  ces  derniers  même  sont 
nommés  dans  l'Ecriture. 

11  faudroit,  si  je  ne  me  trompe,  commencer  par 
un  abrégé  lic  l'histoire  générale  ,  tel  que  le  Ba- 
lionarium  iemporum  du  P.  Pctau^  ou  quelque 
autre  semblable  ,  et  y  joindre  la  géographie  , 
ayant  toujours  la  carte  devant  vous  et  le  livre  en 
main  ,  aGn  de  montrer  les  pays  ,  à  mesure  que 
|vous  les  nommeriez.  Les  éludes  sont  bien  difid- 
XXXIX.  3 
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c^cs,  ^uand  tout  est  nouveau.  J'en  ai  fait  l'("^'A 
riencc  en  étudia iit   l'hi^ttoirc    de    la   Cbinc 
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en)  oui 

lus  uti 
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saut 
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^abrégé  du  père  Martini.   Tou^  les  nom»  me  pa^ 
loissoient    sciublahles  ;   je    confondois    les   pcr* 
sonnes  avec  les  lieux;  tout  ui'échappoit  sitôt  qucf 
je   Tavois  lu.    Il  faut  bien  du  temps  et  de  la  pa- 
tience avant  que  des  idées  toutes  nouvelles  aienti 
fait  une  forte  iinpresiiion   dans  le  cerveau.  MaisH,    '     ! 
au^si ,  quand  la  iluctriiie  est  liée  à  des  faits  qui 
frappent  l'imagination  ,  les  idées  sont  bien  plus 
durables.  Des  faits,  pourvu  qu'ils  soient  suivis  d 
qu'on  cp  voie  la  liaison,  sont  bien  plus  agréables 
que  des  vérités  al^strailcs. 

La  suite  de  Tbistoire  générale  et  la   connois 
snncc  fiommaire  des  pays  qui  nous  sont  le  pluil 
c^iinus ,  servira  encore  a  soutenir  les  raispiine-r   . 
menM  métaphysiques  sur  les  motifs  de  la  crédip 
bilité  3  en  fournissant  les  exemples  et  k>s  preuves 
particulières.  Vous   montrerez   à    vos   néopbjtei 
que  ce  n*est   point  eu  Tair  que  nous  comptoni 
c^nq  ou  six  mille  ans  depuis  la  création  du  monde 
mais  fiur  une  suite   d'auteurs  non  interrompue, 
dont  les  livres  no  sont  point  secrets,  mais  répan 
dus  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  que  neuf  "r^, 

connoissous  chacun  des  historiens  anciens  ,   soif     ,     ,. 

I  .  1  •  I  vos  ludie 

nom  ,t  son  p.'iys  ,  son  temps  ;  et  que ,  bien  que  1er 


persu< 

si  plus 

elle»  q 

revenir 

our  Ici; 

Cette 
Q  la  no 

Cl 

e^ucou 
\  ç^h 
«çlej 

m'ê  hiil 
iyriç ,  et 
ue  si  dii 


vu 

len 


ouç  poui 
ui  vous  < 
t  vous  mi 
fort  bien 


li)ugu.es  dont  ils  se  servoicnt  soient  mortes  ,   uoui 
avons  plusieurs  savants  qui  les  entendent  et  liseu 
ces  auteurs  eu  original.  Vous  leur  montrerez  no 
Xrç  lionne  foi  en  ce  que  nous  reconnoissons  qwl"*  p*!7." 
j^8  lettres*  les  sciences  et  la   véritable  rcligioif Yj 
n'ont  pas  commencé  en  France  ;  que  nous  avouoni  ^ 
avoir  reçu  les  sciences  des  Grecs  et  des  RomainI  i  ^^  ^jjjj 
,aui  ne  subsistent  plus  ,  et  que  nous  ne  commenl,^.  «• • 
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111» ,  ;4U  lieu  que  riiisloirc  rom^iuo  et  I^  grecque 
[emoiitent  bien  au-delà.  Peul*(:ti*e  trouvera-t-on 
)lus  utile I  au  o^oint  dnns  les  conuucncemcati,  do 
|eur  proposer  notre  biitoirc  ei»  icnooalant ,  leur 
lisant  d'abord  ce  que  uous  »avoi>»  du  dernitr 
liëcle  f  puis  du  prc^cédent ,  et  ainsi  en  remontant 
[au jours  jusqu'au  temps  de  Jésus-Christ  ,  et  aa- 
lessus  à  proportion.  Cette  méthode  est  p^u  propre 

persuader  la  lérité  de  nos  histoires  •  parce  qu'il 
L>sl  plus  vraisemblable  que  l'on  en  ait  4ç  UQU- 
relies  que  d anciennes;  maUil  en  faudra  toujours 
revenir  à  l'antre  oaétbode  qui  va  en  descendant^ 
)Our  leur  mettre  en  Tcsprit  Vordro  de9  temps. 

Cette  même  suite  d'histoire  fournira  de#  preuve» 
le  la  nouveauté  du  monde,  p<>ur  mP^^trer  uq^ 
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)ky9  que  l'Ecriture  npu»  marque  pour  les  pre- 
aiorA  habités  ;  savoir ,  la  Chaldéo ,  l'Egjpte  et  la 
iyrie  «  et  de  là  s'él^udre  par  tout  le  reste  du  monde* 
}i\e  si  dau^  notre  chronologie  vqus  youa  troijives 
iipbarrassé  à  cause  de^  histoires  de  |a  Chine ,  donl 
os  Indiens  ont  sans  do^le  une  grande  Q|)inion  ^ 
ous  pouvez  suivre  la  chronologie  des  S^plauto  y 
jui  vous  4onncra  «cpt  ou  huit  cents  ans  '  de  plua,t 
i  vous  mettra  fort  au  large.  Elle  a  <>té  depuis  peu 
[ort  bien  expliquée  par  le  P.  Pc^eron  <Jo  Tordre 
»  Ctteaux. 
Quant  à  Ja  théologie  ,  Tcxemple  du  catéchifine 

^  La  difTérepce  de  ces  deux  chronologies  est,  su^-. 
ix^X  Biccioli,  de  i45cii  ï>ns,  dont  85o  apr^f  le  délug|Ç^ 
V(C4^/l(  ClijrçpoJtp£M  rçform^t^,  ..,....,„  1 
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me  fait  voir  combien  Thisloire  y  ficut  être  utile, 
puisque  le  catéchisme  n'est  que  l'abrégé  <le  la 
théologie.  Le  théologien  doit  donc  savoir  phu 
exactement  que  le  simple  fidèle  l'histoire  de  la  reli- 
gion^ tant  sous  Tancien  que  sous  le  nouveau  testa- 
ment. Quant  à  l'histoire  de  rancien  testament ,  il 
n'y  a  rien  à  chercher  hursde  rÉcrilure.  Tant  de 
gros  volumes  sur  ce  suîct  n'ont  rien  ajouté  au  texte 
delà  bible'quc  des  ^usserlalions^  des  cariosilés  et 

dcsparoles.  '       .     ^     '    '  "  "   '  '^ 

Pour  l'histoire  ecclésiastique  du  nouveau  testa- 
ment ,  il  faut ,  en  attendant  mieux ,  vous  contenter 
de  ceux  qui  ont  abrégé  Baronius  ,  du  moins  pour 
le  \\V  siècle  et. les  suivants  :  car,  pour  les  six  pre- 
miers, ce  sera  plus  tôt  fait  de  lire  Ëusèbe  et  les 
autres  historiens  originaux.Mais,  de  quelque  auteur 
qu'on  se  serve ,  il  me  paroit  nécessaire  de  con- 
noitre  la  fondation  et  la  succession  des  principales 
églises  ,  la  propagation  de  Tévangilc  ,  les  pcrsécu 
tions,  et  même  en  particulier  les  actes  les  plus 
authentiques  des  principaux  martyrs  ,  par  où  on 
peut  juger  des  autres  ;  les  hérésies  les  plus  fa 
meuses  et  qui  ont  eu  le  plus  de  suite;  les  pères  de 
rÉgiisc  les  plus  illustres  ,  et  dont  nous  avons  les 
écrits;  les  conciles  universels  et  particuliers  les 
plus  célèbres.  Sans  avoir  une  teinture  au  moins 
légère  de  ces  faits ,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  pos 
sible  de  savoir  ni  théologie ,  ni  discipline  ecclé- 
siastique. La  plupart  de  ces  faits  nous  sont  familiers 
dès  renfancc.  11  n'y  a  pas  de  femme  qui  n'ait  ouï 
parler,  dans  toute  sa  vie^  au  moins  au  sermon, 
de  saint  Augustin  ,  de  saint  Jérôme  ,  de  Jérusalem 
et  d'Antiochc  ;  mais  à  un  Indien  ces  noms  sout 
aussi  étrangers ,  qu'à  nous  ceux  de  Batrouhen  et 
Padmanata.    En   général,    j'estime   que  sur   la 
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phiparl  des  hommes  In  connoissance  des  faîti» ,  et 
9  utile ,|lla  iongnc  attention  sur  les  mêmes  objets  ,  font 
^  de  laMplus  d'effet  que  les  raisonnements  subtils  et  suivis. 
>ir  plmBLcs  Indiens  et  particulièrement  les  Siamois,  sur 
la  reUj  les  relations  que  j'en  ai  vues,  paroissent  peu 
lu  testa-t  exercés  à  raisonner  sur  les  matières  abstraites  et 
lenl ,  ilE  qui  regardent  la  religion ,  et  être  plus  attachés  à 
Tant  del  leur  créance  par  habitude  de  jeunesse  que  par 
au  tcxteRune  persuasion  solide  ,  en  sorte  que  ce  seroit 
osilés  ct|beaucoup  gagner  que  de  les  accoutumer  à  penser 
ulrement  ;  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu'en  leur 
iu  testa-lrcmplissant  la  mémoire  d'autres  faits,  et  les  en 
outenlericntrctenant  pendant  un  temps  considérable.  Je 
ins  pourtfdis  que  la  conviction  par  de  bons  raisonnements 
\  six  prc-peroit  plus  solide  ;  mais,  quand  on  ne  peut  faire  ce 
be  et  lcshu<^  l'oi^  désireroil,  il  faut  se  réduire  à  ce  que 
le  auleurl'on  peut. 

de  con-l  Après  avoir  traité  tous  les  points  du  mémoire 
incipalesHui  m'a  été  envoyé,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas 
pcrsécuJnutile  de  proposer  quelques  moyens  de  réfuter 

les  pluslcs  principaux  sophismes  des  idolâtres.        i      ^   . 

karoùoni        1  Toutes  religions  sont  bonnes.  '    '*• 

plus   la-|      ,7  <  °  .     ^ 

pères  dcl  II  y  a  une  apparence  d'équité  à  ne  condamner 

ivons  Icslersonue ,  et  laisser  à  chacun  la  liberté  de  ses 

liers  Icsipinious.  Dans  le  fond  ce  n'est  que  paresse  d'exa- 

u  moinslainer ,  et  désespoir  de  trouver  la  vérité.  On  veut 

soit  posBÎre  compensation  d'erreurs  ;  souffrir  celles   des 

le  ecclé-lutres,  pour  avoir  droit  de  garder  la  sienne.  Là 

amilierslevient  la  tolérance   mutuelle  des  protestants ,  et 

n'ait  ouïlcst  le  grand  chemin  du  pyrrhonisrne.  Je  ne  crois 

sermon  ,|as  que  l'impudence  et  la  stupidité  puissent  aller 

brusalemlsqu'à  approuver  toute  sorte  d'opinions  sur  la 

]ms  soutliigion ,  puisqu'il  faudroit   en  accorder  de  con- 

luhen  ctladictoires.  Si  toutes  les  religions  sont  bonnes  , 
sur   la| 
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«elle  qAi  éondàmné  toutes  les  àtiti^es  ,  coîYinici  le 
éhi'isliflhisme  ,  ne  sera  pas  bonne?.  Ceux  tf«l  n'ont 
aucune  religion  comme  les  Carfrès ,  et  cfuélques 
peuples  lie  TAmérique,  seront  seule  dails  Terreur,  i  prouve  q 
Il  l'f»ut  distinguer  dans  les  mœurs  des  hommes  jéiaMir*  i 
ce  qui  est  indifférant  et  ce  qui  né  l'est  p.is.  Ce  qui!  q„i  trouv 
est  de  leur  institution  est  indiiîét'ent,  comrtie  lel  turdle  ^i 
langage  ,  la  forme  <{es  habits,  des  meubles,  desl  (,(  it]g(;pg, 
bâtiments.  Il  a  été  libre  aux  hommes  d'établir  tcisl  £(;  jj  „, 
ligues  qu'il  leur  a  plu  pour  exprimer  leilrsi  pensée^,!  jj^n  n'est 
de  choisit*  telle*  étoffes ,  telle  couleur  et  telle  figurèl  trouve  qu 
de  vêtements  qu'ils  ont  voulu.  Encore,  qui  Tcxa-lfession  d 
thinerbit  bien,  ti^oUvcroit  souvent  cjyîls  onll autre  vice 
ëlé  déterminés  par  la  qualité  des  pays  chauds  dii|coutumée 
froids  \  pur  U  natui^e  de*  plante*  et  deë  à  ni  nà  ami  ver  tir  Tor 
qui  s'y  tfouVent,  etc.  Mais  que  tout  cela  soît  in* 
différent ,  à  la  bonne  heure  ;  on  peut  micltfe  en 
ce  ifang  lés  manières  d'exprimer  lé  respect ,  lu 
d«Uil  OU  la  joie  publique  ;  les  forme*  de  rendte  h 
ju«ttidë  ;  les  lois  et  le  gbovérnement.  Mais  ce  qu 
regarde  le  fond  des  Uiœur*,  est  Je  même  chel 
tous  les  hommes.  Tous  conviennent  qu'il  fan 
tenir  ce  qu'on  promet  ;  qu'il  faut  dire  la  vérité 
qu'il  ne  faut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous  m 
voulons  pas  qu'ils  nous  fassent  ;  qu^il  ne  faut  poiii 
faire  de  mal  à  qui  ne  nous  en  fait  point ,  et  êiri 
rcconuoissant  du  bien  que  l'on  nous  fait  ;  qui 
faut  aider  les  autres  dans  leur*  besoins  ;  qu'ui 
mari  et  une  femme  doivent  s'aimer  et  se  secourir 
qu'ils  doivent  aimer  leurs  enfants,  le*  noùnirc 
les  élever  tant  qu'ils  sont  petits  ;  que  lés  enfauf 
doivent  les  honorer  et  les  servir.  Ces  maximes  c 
plusieurs  autres  que  l'on  pourroit  recherchot* ,  s 
trouveront  dans  le  cœur  de  toutes  les  uations 
avec  celle  qui  en  c*t  une  suite  t  que  ceux  qui 


pas  quau( 
(lifférent. 
extra  vagai 
nia  lice  pei 
ou  toute 
convienne 
ment  qua 
ont  point 


religion  a 


F 


mémo  en 
partie  de 
d'un  bien! 
tous ,  et  di 
faut  donc 
conserva  le 
parfait,  loi 
l'on    aura 
lui  obéir, 
indépenda 
ment  insis 


l&DIFIANTES    ET    CURIEUSES.  79 

)iïimc  Ici  les  suivent  pas  sont  méchants  et  méritent  d'être 
jitl  tt'onll  punis.  C'est  sur  ces  règles  qu'est  fonde  le  com- 
^U(elfjues|  mcrce  cnlre  les  nations  les  plus  éloignées,  ce  qni 
l'erreur.!  prouve  qu'elles  ne  se  sont  pas  accordées  pour  les 
hôftunesE  établir;  mais  que,  chacune  de  leur  eôlé,  elles  les 
s.  Ce  qui!  ont  trouvées  chez  elles.  En  un  mot ,  c'est  la  loi  na- 
olttrtie  tel  turelle  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
dU'S  ,  desl  et  inséparable  de  la  lumière  de  la  raii^on. 
dblir  tclsl     Et  il  ne  faut  pas  être  troublé  do  ce  que  l'induc- 
i pensée»,! tjon  n'est  pas   absolument  générale,   et  qu'il  se 
lie  fi^nrél  trouve  quelques  nations  particulières  qui  fout  pro- 
pii  rcxa>l  fession  de  cruauté  ,  de  tromperie  et  de  quelque 
autre  vice  :  car  il  s'en  trouve  aussi  qui  sont  ac- 
coutumées à  manger  la  chair  humaine,  où  à  per- 
vertir Tordre  de  la  génération  ,  ce  que  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  homme  sensé    regarde  comme  in- 
différent. Comme  il  y  a  des  hommes  particuliers, 
extravagants   ou  méchants  ,  l'extravagance  ou  la 
malice  peuvent    aussi   gagner  toute   une   famille 
ou  toute   une  nation.    Mais  il  faut  voir  dé  quoi 
conviennent  la  [)lupart  des  hommes ,  principale- 
ment  quand  ils  jugent  des  aulrefe,  et  qu'ils  n'^ 
ont  point  d  intérêt.  Il  faut  ensuite  prouver  que  là 
religion  appartient  à  cette  loi  naturelle  qui  est  l* 
même  en   tous  les  hommes.   La  religion  est  une 
partie  de  la  justice.  S'il  faut  être   rcconnoissanÈ 
d'un  bienfait  particulier,  à  plus  forte  raison  o-^ 
tous,  et  du  fondement  de  tous  ,  qui  est  l'être.  ïf 
faut  donc  revenir  .'i  prouver  un  Dieu  créateur  et 
conserTateur  de  tout  ,    un  être    souverainement 
parfait,  tout  puissant  ,  tout  sage  et  tout  bon  ;  et 
l'on    aura  prouvé  la    nécessité  de  l'honorer  et  de 
lui  obéir.    C'e?t  sur  ce  point  d'un  Dieu  unique , 
indépendant,    souverain,   qu'il  faut   principale- 
ment insister.  Car  encore  que  ces  mots  ne  soient 
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pns  inconnus  aux  Indiens  ,  il  semble  qu'ils  n'ca 
scntcnl  pns  la  force,  puisqu'ils  parlent  comme  si 
nous  avions  noire  Dieu  et  enx  le  leur,  et  qu'ifs 
complenl  plusieurs  Ijommcs  devenus  dieux  suc- 
cessivement. Il  y  a  apparence  que  le  commej^co 
avec  les  mahoniétans,  leschréliens  et  les  juifs  le$ 
a  accoutumés  à  parler  d'un  Dieu  toul-puissant, 
quoiqu'ils  n'aient  sur  la  divinité  que  des  idées 
confuses.  Ce  qui  monlre  que  les  Siamois  n'ont 
pas  d*idée  claire  de  la  divinité ,  c'est  qu'ils  recon- 
noisscnt  que  ceux  qu'ils  nomment  dieux  ,  com- 
mencent et  finissent;  que  le  Sommonokodam  est 
né  en  un  certain  temps,  qu'il  est  mort  et  anéanti, 
au  moins  réduit  en  un  état  où  il  ne  se  mêle  plus 
de  rien,  et  n'agit  plus  sur  les  hommes  et  sur  le 
reste  du  monde.  Avant  donc  la  naissance  du  Som- 
monokodam ,  ou  plutôt  avant  qu'il  fût  devenu 
dieu,  il  n'y  avoit  point  de  dieu.  S'il  y  en  avoit  un 
autre,  avoit-il  commencé?  On  peut  les  pousser 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnoissent  un  être  éier- 
nel.  Comme  la  religion  de  Siam  est  venue  des 
Indes,  il  y  a  apparence  que  ce  sont  dans  le  fond 
les  mêmes  principes  et  les  mêmes  fables  ;  du 
moins  j'y  vois  une  grande  conformité 

Or,  les  bramines  donnent  un  corps  et  une  fi- 
gure humaine  à  leur  souverain  dieu  ,  soit  Vist- 
nou  ,  soit  Ësouara  ;  ils  lui  donnent  aussi  une 
femme  et  des  enfants,  le  fout  sujet  à  la  colère  et 
aux  autres  passions  ;  à  peu  près  comme  les  Grecs 
parloient  de  leur  Jupiter,  qui  éloit  le  souverain 
dieu  ,  qui  toutefois  ne  pou  voit  résister  au  des- 
tin,  et  avoit  souvent  querelle  avec  les  autres 
dieux.  Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  aux  termes 
généraux  d'un  grand  dieu  souverain,  tout-puis- 
sant; voyez  quelle  idée  y  répond,  et  si  elle  se  sou- 
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lient  partout.  J\'idniire  cntr'autrcs  1c  raisonne- 
ment des  Siamois,  qui  veulent  que  la  puissance  de 
leur  dieu  s'élcndc  jusqu'à  pouvoir  s'anéantir  lui- 
Doènac. 

Il  semble  plutôt  que  les  Tndîens  et  les  Chinois, 
à  proprement  parler,  ne  connoissent  point  de 
dieu  ;  ils  veulent  que  tout  soit  par  nécessité  ,  et 
que,  comme  il  y  a  des  lois  nécessaires  pour  les 
mouvements  des  corps  ,  il  y  en  ait  aussi  pour  la 
punition  ou  la  récompense  des  esprits  suivant  leur 
mérite  ;  en  sorte  que  le  bon  et  le  mauvais  usage 
de  la  liberté  attire  par  une  suite  nécessaire  et 
une  espèce  de  fatalité  le  bonheur  ou  le  malheur. 
Si  cela  est ,  il  faut  reprendre  avec  eux  la  religion 
dès  les  premiers  fondements. 

Travaillez  donc  à  montrer  qu'il  y  a  un  Ktrc 
nécessaire  qui  subsiste  par  lui-:nême  ,  immuable 
et  infini  ,  qui  est  purement  et  simplement,  sans 
aucune  addition  ,  sans  différence  de  temps  ni  de 
lieu,  puisque  tout  ce  qui  s'ajoulo  à  Tidée  de  l'ê- 
tre, marque  un  être  borné,  comme  dire  ,  qu'il  a 
été,  qu'il  sera  ,  ou  qu'il  ne  sera  plus,  ou  qu'il  est 
étendu  jusqu'à  cert.iins  termes.  Prenons  garde 
que  les  mots  ne  nous  trompent.  Infini  e«t  un 
terme  négatif,  parce  que  nous  ne  sommes  accou- 
tumés à  considérer  que  des  choses  finies  ;  mais  , 
là  proprement  parler  ,  c'est  le  fini  qui  emporte 
négation  de  durée  ,  ou  d'étendue  ,  ou  de  vertu 
au-delà  de  son  terme  ;  et  l'infini  est  le  positif  qui 
^st  purement  et  simplement  sans  limitation.  Cet 
itre  infini  est  corps  ou  esprit  ;  nous  n'avons  d'i- 
dées que  de  ces  deux  substances.  S'il  est  corps, 
1  n'y  a  donc  que  des  corps,  ou  plutôt  qu'un  seul 
forps,  sans  division  et  sans  mouvement.  Cird'où 
ui  viendroit  le  mouvement,  et  comment  se  pour- 
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roît^l  mouvoîi*,  s*it  étoil  inOni  et  remplissant;  tout? 
On  ne  pourroit  dire  aussi  qu'il  y  eût  plusieurs 
corps,  puisque  chacun  seroit  borné  ,  du  moins  à 
l'égard  de  Tautre^  et  par  conséquent  aucun  ne  se-  J 
roit  infini  ,  contre  ia  supposition.  L'Être  infini  est  ' 
donc  esprit^  et  c'est  ce  que  nous  soutenons.  Or , 
nous  convenons  qu'un  esprit  infini  peut  mouvoir 
les  corpi,  et  même  les  faire  de  rien  ,  puisqu'étant 
infini,  il  doit  avoir  toutes  les  perfections  ,  et  par 
conséquent  une  puissance  infinie.  Si  Ton  dit 
qu^outre  Tcsprit  infini  ,  il  y  a  aussi  la  matière 
qa'il  peut  mouvoir  et  arranger,  quoiqu'il  ne  Tait 
pas  faite;  je  demanderai  pourquoi  ccUo  matière 
n'est  pas  immense  aussi  bien  qu'éternelle.  Si  on 
la  suppose  immense  ,  on  revient  à  la  première 
supposition  que  j'ai  décrite,  en  montr^int  qu'il 
n'y  auroit  qu'un  seul  corps,  et  qu'il  seroit  immo- 
bile. Si  on  la  suppose  bornée  et  divisée  en  plu 
.«iieurs  corps,  comme  l'e^tpérienco  le  fait  voir  ,  qui 
a  pu  lui  donner  ces  bornes,  si  elle  est  indépen- 
dante quant  à  letre  et  à  la  substance?  Mais  il  y  a 
grande  apparence  que  ceux  à  qui  vous  avez  af- 
faire,  ne  sont  pas  capables  ,  pour  la  plupart  ,  de 
ces  raisonnements  mélaphysiques.  Revenons  donc 
à  des  preuves  plus  sensibles  d'une  première  cause, 
L'extmple  d'un  palais  qui  no  se  bâtit  p^s  tout 
seul  ;  quand  vous  avez  serré  quelque  chose  dans 
un  conVe,  si  vous  ne  la  trouvez  pas,  vous  êtus  sur- 
pris ;  elle  ne  s't'n  est  pas  allée  toute  seule  ;  nous 
cherchons  la  cause  da  moindre  accident  ,  faire 
observer  la  struciure  nicrveile^vise  des  corps  na 
iurels ,  cela  s'est- iî  f.tit  par  hasard?  est-ce  u 
homme  qui  Ta  fait  ? 

A  l'égard  des  Siamois,  vous  avez  besoin  parlî 
culièrement  de  distinguer  les  genres  de  causes , 
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pouï*  détruire  l'équivoque  de  leur  cause  ihérî- 
toire.  Les  hommes ,  disent-iU ,  sont  puitis  et  fé- 
coinpensés  par   leurâ  itiérîteè ,  côrlirne  si   lé  nia- 
nte étoit  une  cause  efliciente,  où  agissante  ;  et 
après  cela  ils  ne  cherchent  plu^  de  Dieii  pour  pu- 
nir ou  récompenser.  Montrez-leur  là  dittcrenice 
de  la  cause  efficiente  et   de   la  finale,  dont   le 
motif  est  une  espèce.  Un  ouvrier  bâtit  une  m'ai- 
son  par  l'espérance  du  gaîii  ;  direz-\^ous  que  c'est 
rihlérêt  qui  a   bâti  celte  maison  ?  En  fèrez-vdus 
un  personnage  subsistant; ,  qui  puisse  remuci^  (lu 
bois  et  des   pierres  ?  Ce  crlnnhcl   à    été  puni  à 
cause  de  son  crime  ;  est-ce  son  crime  qui  a  pfis 
son  épée  pour  lui  couper  la  têle  ?  J\e  voyez-vous 
pas  que  son  crime  a  été   le  motif  qui  a  porté  le 
juge  à  le  condamner  et  le  bourreau  à  l'exécuter  , 
comme  le  gain  a  été  le  motif  qui  a  excité  le  nla- 
çon  à  bâtir  ?  Travaillez  à  leur  faire  Ontendrc  U 
chose  ,    sans   vous  mettre  en  peine  de  leur  .lp- 
prendre  les  noms  de  cause  effiôientè  ,   finsîe  ou 
inalérielle.  Si  vous  pouvez  une  fois  établir  rîd(;é 
d'un  esprit  infini  et  agissant,  cri  un    mdt  ,  d'un 
Dieu  créateur,  il  ne  sera  pas  difficile  d'établir  la 
nécessité  d'une  seule  religion.  Tout  1  univers  n'ji 
qu'un  seul  maître,   il  ne  faut  donc  plus  dire  vo- 
tre Dieu  et  le  nôtre;  lé  m.iîlre  doit  être  servi,  non 
au  gré  de  ses  esclaves  ,  mais  au  sien.  C'est  h  lui  à 
leur  faire  la  loi.  Mais,  dira-ton,  il  est  assez  grand 
pour  être  servi  par    divers  peuples   en  diverses 
manières  ;  il  est  à  croire  qu'il  se  plaît  à  celte  di- 
versité, puisqu'il  la  souffre  ,  comme  il  se  plaît  à 
la  diversité  de  leurs  figures,  de  leurs  couleurs, 
de  leurs  mœurs   et  de  leurs   langages.    Tout  cela 
n'est  ({ue   des  cotijeclures  ,  et  j)ar  ce  principe  de 
la  tolérance,   on  concluroît  que  Dieu  apprduVé 
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tous  les  crimes;  car  il  pourrolt  absolument  les 
empêcher.  Il  faut  donc  revenii'  aux  preuves  ciïcc- 
tives  de  sa  volonté,  et  il  est  question  de  savoir  s'il 
a  parlé  aux  hommes  pour  la  leur  apprendre,  et 
de  connollre  sa  parole.  Je  crois  que  tous  les  ido- 
lâtres ont  des  livres  qu'ils  estiment  sacrés  ,  et 
croient  être  la  parole  do  Dieu,  soit  à  Timitation 
de  la  vraie  religion^  ou  autrcmeut.  Ils  croient  eu 
aveugles  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ces  livres.  Ils 
se  feroient  grand  scrupule  d'en  douter^  ou  de 
douter  que  ces  livres  fussent  divins;  en  un  mot , 
ils  opposent  leur  prétendue  foi  à  tous  les  raison- 
nements.  Ce  point  mérite  d'être  examiné.   , 
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Une  faut  pas  raisonner  sur  la  Uetigiort, 

Toutes  les  fausses  religions  imitent  en  ce  point 
le  langage  de  la  véritable.  Il  faut  croire,  se  sou- 
mettre, se  défier  de  la  raison,  ne  la  point  écou- 
ter. L'autorité  divine  l'emporte  sur  tous  les  rai- 
sonnements. Ainsi  ,  les  raahométans  ne   parlent 
que  de  foi:  ainsi,  les  anciens   idolâtres,   qu.tud 
on  les   pressoit   sur   Tabsurdifé   de   leurs   fables, 
avoicnt  recours  à   l'antiquité.  Nos  pères  l'ont  cru 
ainsi ,  eux  qui  étoient   plus  sages  que  nous.  Nos 
poètes  l'ont  appris  cirs  <licii\  ,    Ic!»   c)»os<s  divines 
passant  leur  portée.  Puis  ils  exalloîcal  i\;Iég;incc 
des  poésies  qui  étoient  leurs  livres  sacrés,  comme 
les  uns  font  valoir  le  style    de    leur  alcoran,    les 
autres  de  leur   bali.  Mais  ni   les   anciens  ,  ni  les 
nouveaux  infidèles    ne  viennent  point  à    exami- 
ner comment  ils  sont   assurés  que  Dieu  a  parlé  , 
et  que  leurs  livres  sont  sa    parole.  Toiit<'fois  ,  cet 
ex<)men  est   nécessaire  pour  distinguer  la  crédu- 
lité téméraire   d'avec  la  foi   prudente.  Car  on  ne 
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peut  nier  qu'il  n*y  ait  eu  des  imposteurs  ;  autre- 
ment il  faudroit  croire  la  doctrine  du  premier 
venu.  Vous  devriez  donc ,  leur  dirois-je,  croire 
la  noire,  et  ensuite  «  b'il  irenoit  un  mahomélan  , 
TOUS  devriez  encore  le  croire,  et  ainsi  à  Tinfini , 
sans  jamais  vous  arrêter  à  aucune  créance.  Il  l'aut 
donc  revenir  à  des  signes  évidents  de  Taulorité 
(le  Dieu  4  qui  soient  comme  des  lettres  de  créance 
Ida  ceux  qui  viennent  de  sa  pari,  sans  lesq'jelles 
on  ne  doit  pas  seulement  les  écouter. 

Ces  signes  ne  peuvent  être  que  des  miracles. 
Car,  pour  montrer  que  l'on  parle  au  nom  de  l'au- 
teur de  la  nature  ,  il  faut  faire  quelque  chose  qui 
ne  soit  possible  qu'à  lui  ,  c'est-à-dire  ,  qui  soit 
au-dessus  des  forces  de  la  nature.  Il  semblera 
peul-êtrc  à  quelqu'un  qu'il  seroit  de  la  bonté  de 
Dieu  de  se  faire  ainsi  connoître  à  chaque  homme 
en  particulier,  et  de  faire  voir  à  chacun  des  mi- 
jiMcles,  pour  l'assurer  de  la  vraie  religion  ,  au 
imoins  une  fois  en  sa  vie.  Mais  si  les  niiracles 
it'toient  si  fréquents,  ils  ne  scroient  plus  miracles. 
11  ne    faut  pas    uiîc  moindre    puissance   ni  une 

oindre  sagesse  ,  pour  former  un  homme  dans 
c  ventre  de  sa  mère  ,   que  pour  ressusciter  un 

ort.  Rejoindre  un  ame  à  un  corps  encore  en- 
ier,  ou  mêcne  ro.-'Sombler  les  parlifs  de  ce  corps 

jà  dissipées,  n'est  j>as  plus  dillifiie  que  de  le, 
brmer  la  première  fois ,  et  y  joindre  Ja  même 
me.  Il  n'y  a  que  l'habilude  tie  voir  naître  tous 
les  jours  des   hommes    et  des  animaux^  qui   fait 

lie  nous  n'admirons  pas  ces  merveilles  ;  et  »i  la 
ésurreclion  étoil  aussi  fréquente  ,  nous  l'admi- 
erions  aussi  peu.  D'ailleurs  ce   n'est  pas  à  nous 

donner   des    lois    à    Dieu,   nia   lui    piescriie 

iiand  il  doit  faire  des  miraeies.  Il  suffit  qu'il  en 
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ait  fait  de  très  éiidcnts,  en  présence  d'an  très 
grand  nombre  de  témoins ,  et  que  nous  en  ayons 
entre  les  mains  des  preuves  inconlcslablcs.  Tels 
sont  les  miracles  de  Moïse  ,  ceUx  d'Eiio  ,  d'ÉIizée 
et  des  autres  prophètes;  ceux  de  Jésus-Cliriitt  et 
de  ses  disciples.  Us  ont  été  faits  en  public  pour  la 
plupart;  ils  ont  été  reconnus  dans  le  temps, 
écrits  par  ceux  qui  les  avoicnt  vus,  dans  des 
livres  qui  ont  toujours  subsisté  depuis^  et  que 
nous  avon»  encbre.  Nous  voyons  les  elTcts  de  ces 
miracles  {  de  ceux  de  Moïse  en  toute  la  naijon 
des  Juifs ,  qui  subsiste  depuis  si  long-temps  dans 
tout  lo  monde ,  dans  un  état  si  singulier  ;  d'i 
ceux  de  Jésus-Christ ,  dans  rétablissement  de  ta 
feligion  chrétienne  ^  si  sublime  et  si  au-dessus  de 
la  nature  ,  et  principalement  dans  la  manière 
dont  elle  s*est  établie,  par  la  souffrance  et  le 
martyre  pendant  trois  cents  ans  de  persécution 
Je  ne  m'étends  point  sur  ces  preuves  qui  ont  été 
si  bien  traitées  par  les  pères  de  rÉgli.^e,  et  prin 
cipalement  par  saint   Chrysoslôme   et  saint  Au 

gUStin.  ■  'i    '      »  .-.rtr  ■'.    '■' 

Le  seul  mii'acle  de  la  résurrection  de  Jésus 
Christ  suffît  pour  prouver  tous  les  autres  ,  et  par 
conséquent  tous  c«mx  deMojse>  à  qui  Jésus-Christ 
a  rendu  témoignage.  C'est  pourquoi  les  apôlres 
ont  pris  tant  de  soin  de  prouver  invinciblement 
Sa  résurrection.  Or,  celui  qui  ne  se  rend  pns  à 
ces  preuves  seroit  bien  en  danger  de  ne  se  pas 
rendre  h  la  vue  du  miracle  même.  Car  on  ne  peut 
refuser  d'ajouter  foi  à  un  fait  si  bien  prouvé,  que 
par  une  mauvaise  disposition  d'esprit,  ou  pou 
n'en  pas  admettre  les  conséquences ,  qui  sont  d 
suivre  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  renoncer  a 
plaisir  et  coinballre  ses  passions;  ou  simplemen 
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paf  6î*gnoil ,   pour  ne  se  pas  confesser  vaincu , 
pour  se  di8tinp;uer  du  commun^   et  laîre  l'esprit 
fort.  Or,  les  wcmes    dispositions  feioient  rejeler 
un  miracle  quand  on  l'auroit  \u.  Entre  les  Juifs 
qui  furent  présents  à  la  résurrection  du  Lazare,  il 
y  en  eut  plui^icurs  qui  ne  crurent  pas   à  Jésus- 
Christ  plus  qu'auparavant.  Au  contraire  »  ils  fu- 
rent plus  irrités,  et  persistèrent  dans  le  dessein 
de  faire  mourir  Jésus-Christ.  Ils  y  ajoutèrent  le 
dessein  de  tuer  le  Lazare,  aCn  do  s'ôttr  de  devint 
les  yeux  celle  conviction  manifeste  de  leur  .-      j- 
glement.  Tels  sont  les  hommes  passionnés;  plus 
on  leur  fait  voir  leur  tort«  plus  on  les  irrite.  S'il 
vous  arrive  de   fermer  la  bouche  aux  talapoins  , 
et   de  mettre  en  évidence  leurs  erreurs  ,  ne  vous 
attendez  qu\l  les  avoir  pour  eunemis  implacables. 
Comme  notre   ame  est   la    principHle   partie  de 
nous-mêmes,  et  la  raison,  ce  qui  nous  fait  hom- 
mes essentiellement,   rien  ne  nous  est  plus  pré- 
cieux, ^'ous  attaquer  en  cet  endroit  est,  ce  sem- 
ble, nous  vouloir  anéaEitir  et  nous  détruire.  Or, 
on  attaque  notre  raison  toutes  les   fois  que  Ton 
entreprend  de  nous  montrer  notre  tort.  C'est  la 
source  de  toutes  les  disputes;  et  do  là  viennent 
ces  mouvements  si  violents,  on  contestant  sur  des 
maximes ,  et  même  sur  des  faits  qui  souvent  ne 
nous  importent  en  rien  dans  le  fond.  Tout  ceci 
fait  voir  clairement  la  vérité  d<î  cette  parole  de 
Jésus-Christ ,  que  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à 
l'autorité  de  l  Ecriture  sainte  ne  croiroient  pas 
un  mort  revenu  de  l'autre  monde  {Luc,  XVI,  oi). 
Il    reste  maintenant    à   examiner   sur   quelles 
preuves  les  Siamois  ajoutent  foi  à  leur  ba!i ,  les  In- 
diens à  leur  bctli  ou  védam  ,  les  Musulmans  à  leur 
alcoran.  Je  m'attache  à  ces  derniers  que  je  con^ 
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noîs  mieni.  Oc  que  ]cn  dirai  pourra  s*applîqucr 
9UX  autres.  L*alcQran  ,  dît-on  ^  est  si  bien  écrit  et 
parle  si  dignement  de  Dieu ,  qu'il  çst  clair  que  ce 
n'est  pas  TouTrage  des  hommes.  Quant  k  la  beauté 
du  style,  Homère  le  dispulcroit  et  Temporteroit  do 
bien  loin  ;  il  est  bien  mieux  suivi,  et  occupe  IVsprit 
bien  plus  agréablement  ;  il  plaît  même  dans  des 
traductions  fort  imparfaites  ;  au  lieu  que  ralcoran^ 
quoique  bien  traduit ,  est  i'ort  ennuyeux.  Mais  qui 
ne  voit  la  foiblesse  de  cette  preuve?  Comme  si 
on  ne  voyoît  pas  tous  les  jours  des  méchants  qni 
parlent  bien  et  disent  de  bonnes  choses.  Au  con- 
traire, lin  menteur  et  un  charlatan  prennent  plus  du 
soin  de  bien  parler,  que  celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle 
se  soutient  de  soi-même.   Le  succès,  disent  les 
mahométans ,  a  montré  que  notre  prophète  étoit 
envoyé  de  Dieu  :  autre  signe  très  équivoque.  Com- 
bien de  fois  Dieu  a-t-ii  permis ,  pour   punir  les 
crimes  des  hommes,  qnë  lerreur  ait  prévalu?  Les 
musulmans  eux-mêmes  ne  nomment-ils  pas  temps 
d'ignorance  tout  ce  qui  a  précédé  leur  propjhèle  ? 
Par  la  même  raison  ,  tous  les  hérésiarques ,  tous  les 
auteurs  des  fausses  religions ,  seroicut  envoyés  de 
Dieu  ;  et,  sans  sortir  des  Indes ,   un  Brama  ,  un 
Sommonokodam  ,    seront  des  dieux.    De    plus  , 
nous  savons  comment   la  doctrine  de  iVIahoraet 
s'est  établie  avec  la  domination  temporelle  et  par  la 
force  des  armes  ;  en  quoi  il  n  y  a  rien  de  surna- 
turel. Qui  pourroit  savoir  comment  la  religion  des 
Siamois  ou  des   autres  Indiens  s'est  introduite  j 
y  trouveront   aussi  sans  doute  ïe  contredit.  Quant 
aux  miracles,   Mahomet    marque  souvent  qu*on 
lui  eh  demandoit ,  et  il   m*  répond  que  par  des 
discours  généraux.  Dieu,  dit-il,  eh  a   assez   fait 
par  ses  anciens  prophètes,  sans  qde  le  monde  y 
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ait  cru.  Pour  moi,  il  ne  m'a  pas  envoyé  faire  des 
miracles  ,  mais  prêcher  les  peines  de  lenfer.  Je 
sais  que  les  musulmans  racontent  des  miracles , 
et  en  altribuent  quelques-uns  a  Mahomet  ;  mais 
ils  ont  élé  écrits  long-temps  après ,  ils  n*ont  point 
de  témoignage  certain ,  et  sont  en  substance  bien 
différents  des  vrais  miracles ,  sans  utilité  ,  sans 
liaison  avec  les  faits  véritables  et  connus  d'ailleurs. 
D'alléguer  pour  preuve  qu'un  livre  est  divin  ,  la 
longue  possession  où  Ton  est  de  le  croire  tel ,  ce 
scroit  ne  pas  raisonner.  On  ne  prescrit  pas  contre' 
la  vérité  ;  il  faut  venir  à  la  source ,  et  voir  si  les 
premiers  ont  eu  raison  d'y  croire  ;  car  si  leur 
créahce  a  été  téméraire,  elle  ne  peut  assurer  celle 
de  leurs  descendants.  De  dire  :  Nous  avons  bonne 
opinion  de  nos  ancêtres,  et  nous  présumons  qu'ils 
n'ont  cru  que  sur  de  puissanteà  raisons ,  c'est 
revenir  à  autoriser  toutes  les  religions  ,  car  loua 
les  peuples  peuvent  en  dire  autant.  Donc  Dieu'  j 
aura  enseigné  également  l'évangile  ,  Talcoran  ,  le 
beth  ,  le  bali ,  quoique  tous  ces  livres  se  contre* 
disent  et  se  détruisent  l'un  l'autre. 

Mais ,  outre  que  l'alcoran  n'a  aucune  preuve 
d'autorité  divine,  il  a-  dès  preuves  positives  de 
supposition  et  de  fausseté,  il  se  contredit  en  re* 
connoissanl  Moïse  et  Jésus-Cbriàt  comme  envoyés 
de  Dieu  ,  et  toutefois  détournant  les  hommes  de 
suivre  leur  loi.  Il  confond  Marie ..  sœur  do  Moïse, 
avec  Marie ,  mère  fde  Jésus-Christ ,  qui  ont  vécu 
à  deux  mille  ans  1  une  de  l'autre.  Il  raconte  des 
histoires  impertinentes  de  Salomon,  et  de  la  huppe 
et  de  la  fourmi  qui  lui  parlèrent ,  et  d'autres, 
semblables.  Ces  contredits  sont  encore  plus  forts 
contre  des  livres  qui  contiennent  des  absurdités  i 
plus  manifestes  ,  contre  des  faits  évidents  par  la 
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Simple  expérience ,  ou  par  des  démonstrations 
aslronoimiques ,  comme  les  rêveries  des  Indiens 
^t  des  Siamois ,  toucliani  la  grande  montagne  qui 

Îlàiise  la  nuit>  touchant  les  éclipses  et  le  reste.  Il 
nui  extriêmement  iiïsister  sur  ces  arguments  sen- 
sibles, ci  montrer  que  Diett  ne  peut  se  cOniredire, 
et  nous  dire  dans  un  livre  le  contraire  de  ce  qu'il 
nous  dit  dans  la  nature  ,  par  Içs  sens  et  la  raison 
que  Itii-môme  nous  a  dohnés.  Toutefois  il  né  faut 
pas  outrer  cet  argument,  ni  faire  la  raison  juge 
de  la  parole  de  Djeu,  en  sorte  que ,  quand  nous 
trouverons  aans  un  livre  quelque  cKose  qiic  nous 
lié  pouvons  accorder  avec  nos  lumières  naturelles, 
nous  rejettions  ce  livre  comme  ne  pouvant  venir 
de  pieu  qui  nou9  a  donné  ces  lumières.  Ce  se- 
roit  frapper  par  le  lôndement  toute  -religion ,  et 
nous  réduire  h  une  pure  philosophie  humaine. 
p.  ne  faut  donc  pas  commencer  par  cet  exaihen , 
pour  discerner  si  un  livre  est  divin  on  non. 
Comme  notre  rai«on  est  foible  et  obscurcie  par 

.  les  passions,  nous  pourrions  nous  y  tromper.  Je 
ne  dirai  pas  d'abord  ,  pour  voir  si  ce  livre  est  di- 

.  vin  :  Je  veux  Texaminer  en  tui-même ,  et  juger 
s*îl  1^6  contient  rien  que  de  raisonnable  et  digne 
de  Dieu.  Mais  je  dirai  t  Voyons  d'abord  d'où  il 
nous  vient,  et  comment  nous  savons  que  c'est  la 
parole  de  Dieu.    S'il  n'y  en  a  pas  de  preuve  ,  je 

,  li'aî  rien  à  examiner  davantag(«.  Si  Ton  me  prouve, 
en  sorte  que  je  n'en  puisse  clouter,,  que  c'est  la 
parole  de  Dieu ,  alors  je  la  lirai  avec  respect  et 

,  aved  foi,  disposé  à  y  soumettre  ma  raison.  Si  j'y 
trouve  des  choses  obscures  ,  je  jugerai  qu'elles  ne 
le  seroieiit  pas  '4  y^  esprit  plus  éclairé,  et  je  ne 

.  laisserai  pas  cle  les  eroire ,  quoique  je  ne  les  coni- 
prcnub  pas  ;  et  voilà  la  foi  des  mystères ,  fondée 
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êùr  Tatltôriti^  de  la  parole  doÈlieu.  Mais,  avànfcailté 
de  s*y  soùlnctilre  ,  il  faut  être  assuré  d^airteiirs  qiiè 
ce  soit  sa  )tai*6lè.  Si  vous  coàiineneez  par  vous 
pré^ÉUir  qu'un  ici  livre  est  divin ,  simplement 
parct!  que  tont  un  peuple  le  dît ,  oti  (  ce  qui  est 
encore  plus  absurde  )  parce  que  vous  vous  ima- 
ginci  f  voit  par  vons-mêiAe  un  earàctërc  de  divi- 
uitô ,   èomme  disent  les  protcstans,   vous  voutf 
é%[iàiéi  à  croire  ioutes  tes  fables  imaginables  ;  on 
si  vous  croyez  en  savoir  plus  que  le  commun ,  vous 
vUUS  ekpbsez  h  ne  rien  croire.  Nous  devons  noui^ 
rcndi'ë  a  rautorité  de  Dieu  ,  à  proportion  conlmé 
notis  nous  Iréndons  à  celle  des  hommes.  Un  ma- 
lade ,  l^bùr  agir  prudemméht ,  ne  doit  pas  se  cotn- 
tnett^e  au  {[Premier  venu  qui  promet  de  te  guérir  » 
maii  au  meilleur  médecin  qu  if  pourra  trouver.  Et 
codiménile  connoitra-t-il  ?  Sera-ce  en  Texaminant 
à  fond,  bu'ch  le  faisant  discourir  de  son  art?  Il 
faùdroît  qud  le  malacte  mt  plus  savant  6n  médecine 
que  le  médecin  même.  ÏI  faut  donc  en  venir  aiit 
préjugés  extéricuif's  :  esl-il  médecin  de  la  Faculté  ^ 
pasàe-t-il  pour  savant,  pour  sage^  pour  expérî- 
mehté?  est-il  fort  employé  ?  a-t-il  fait  grand  nombre 
de  belles  cures  ?  On  s*eugagc  sur  la  foi  publiaùe  ; 
on  le  fait  venir;  on  lui  explique  lé  mal.  Seroit-il 
Raisonnable  d'examiner  ses  raisonnements  sur  les 
causes  (>t  tes  effets  de  la  maladie^  de  disputer  per- 
f:)étucllcmedt  contre  lui ,  do  vouloir  connoUre  la 
compOsIUon  des  remèdes  ?  Non  ^  lé  malade  y  ayant 
une  fois  pris  confiance,  s'abandonne  a  sa  con- 
duite t  souvent  même  contre  ce  que  lui  dit  sa  rai- 
son. 

Il  eh  est  Je  même  d'un  avocat  pour  la  conduite 
d^uncî  affaire ,  d*un  pilote  pour  la  navigation  ;  et 
tôUfti  la  Vie  humainn  routp  sur  cè^p  ronaancé  que 
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Ton  est  obligé  de  preniire  en  ceux  qui  sont  com- 
munément estimés  iiabiles  en  quelques  arts.  II  n  y 
a  point  de  science  qui  donne  moins  k  l'autorité  que 
les  mathématiques.  Toutefois  si  le  disciple  Touloit 
contester  à  son  maître,  et  ne  pouvant  nier  la  vé- 
rité des  axiomes  et  des  définitions,  du  moins  en 
disputer  Tutilité  qui  ne  paroit  pas  d'abord ,  il  n*ap* 
prendroit  jamais  rien.  Ce  qu'on  appelle  docilité, 
n*est  autre  chose  que  cette  disposition  modeste 
qui  fait  dire  à  un  disciple  :  Cet  homme  en  sait 
plus  que  moi  :  il  faut  donc  le  croire  sur  sa  parole, 
jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  état  d'entendre  les 
raisons  qu'il  me  dit  et  de  les  voir  par  moi-même. 
Au  reste ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
mystères  que  la  vraie  religion  nous  enseigne  ,  et 
les  absurdités  que  proposent  les  fausses  religions. 
Que  le  soleil  se  cache  tous  les  jours  derrière  une 
montagne  ,  qu'il  y  ait  des  mers  de  lait ,  de  crème» 
de  sucre  ;  que  la  terre  soit  soutenue  par  des  élé- 
phants ,  soutenue  par  une  tortue  :  c'est  ce  qui 
s'appelle  des  contes  de  vieilles  ,  dont  on  amuse 
les  enfants  ;  mais  que  l'esprit  infini  ne  puisse  être 
compris  par  les  esprits  qu'il  a  fiiits  et  qu'il  a 
bornés ,  il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  raisonnable. 
Si  nous  n'entendons  pas  nettement  ce  que  nous 
sommes  nous-mêmes ,  comment  un  corps  et  un 
esprit,  deux  natures  si  différentes,  s'unissent  en 
nous  pour  ne  faire  qu'une  personne;  comment 
c'est  le  même  esprit  qui  veut  et  qui  connott ,  quoi- 
que connoitre  et  vouloir  soient  des  actions  si  dis- 
tinctes ;  si,  dis-je ,  nous-mêmess  nous  entendons 
si  peu  tout  cela  ,  devons-nous  trouver  étrange  que 
nous  n'entendions  pas  ce  qu'il  a  p|u  à  Dieu  de 
nous  découvrir  de  la  trinité  des  personnes  de  la 
nature  divine;  ou  en  Jésus-Christ,  l'unité  de  per? 
.         ■  "  ■  "  ■ 
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fionue  subsistant  en  deux  natures?  Il  est  vrai  qiic 
Vcucharistie  est  un  objet  sensible  et  d'ezpérienoe 
journalière;  mais  le  changement  que  nous  y 
croyons  n'est  que  dans  la  substance  qui  ne  tombe 
pas  sous  les  sens.  La  foi  de  ces  mystères  ne  con- 
siste pas  à  démentir  la  sensation  >  mais  à  redresser 
le  jugement  ;  elle  ne  me  fait  pas  dire  :  «  Je  ne  vois 
»  rien  de  blanc  ni  ni  de  rond  sur  l'autel,  »  mais 
seulement  :  o  ce  que  je  vois  de  blanc  et  de  rond 

•  sur  l'autel  n'est  pas  du  pain  ,  mais  Je  corps  de 

•  Jésus-Christ.  »  INos  jugements  suivent  de  si  près 
nos  sensations ,  que  nous  les  confondons  souVcnt. 
Je  dis  que  je  vois  un  grand  arbre  à  deux  cents  pas , 
[e  le  vois  en  effet  petit  par  rapport  à  moi;  mais  la 
distance  et  la  comparaison  des  objets  qui  en  sont 
proches  4  me  le  fait  juger  grand.  Je  marche  sur 
un  pavé  de  marbre ,  et  je  dis  que  toutes  les  pièces 
en  sont  carrées  «  quoique  celles  qui  s'éloignent 
de  moi  me  paroisscnt  en  losange,  et  avec  les 
angles  plus  inégaux ,  plus  ils  s'éloignent.  Je  dis  de 

|inême  de  l'Eucharistie  :  v  Je  vois  un  objet  blanc 
et  rond  ,  que  je  juge  en  telles  circonstances  êlre 
I»  le  corps  de  Jésus-Christ ,  par  la  foi  que  j'ai  h  sa 
parole  infaillible  et  toute-puissante.  » 
Telles  sont  donc  les  bornes  de  la  raison  et  de  là 
Ifoi.  H  faut  raisonner  pour  discerner  la  vraie  au- 
torité de  îa  prévention  téméraire.  Ce  qui  fait  naître 
Itant  d'opinions  et  d'erreurs  parmi  les  hommes  , 
Ic'cst  ta  facilité  à  croire  au  hasard ,  particulièrement 
Idans  la  jeunesse ,  tout  ce  que  leur  disent  ceux 
lavec  lesquels  ils  se  rencontrent ,  soit  pour  les  faits, 
Isoit  pour  les  règles  de  conduite  ,  et  de  n*user  pas 
jasscz  de  leur  raison  pour  distinguer  à  qui  il  faut 
croire.  Cet  examen  seroit  difficile.  C'est  plutôt 
fait  de  suivre  le  torrent  ;  et  ce  qui  les  rend  iôiex- 


\M 
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pu«abl««  é(en  nier  9i\m  à  T^garj  4c  la  Vf^Uglon  (et 
4e  la  a^praU ,  c*c8t  qu*iU  no  sont  p9fi  sî  crédules 
on  çc  qui  rc|;ard(?  leur  intérêt  temporel.  Ils  exa:ujl^ 
neot  par  ev^-m^mes,  et  consuUcnt  ccu][(  quils 
C8ti||ieiit  les  plus  habiles  :  marque  assurée  que  ces 
iintérêits  leur  tiennent  plus  à  c(|sui*  que  ceux  de 
leur  amo  et  de  leur  s(^lut.  Voilà  le  crime  de  la 
crédulité  téfnéraîre  qui  attache  aux  fausses  reli- 
gions, cnmç  d'autant  plu9  grand,  que  la  matière 
çftt  pli|s  importante  et  la  négligence  plus  affectée, 
Mals^  dira  quelqi^'uu,  )a  plupart  des  cl|rétÎ9ii^ 
n*agii39eatiÏ9  P9j9  s^r  ce  poin^t  comme  les  îi)jG.déles  ? 
N'est-cçi  pas  l^  PQpheur  de  Is^  pai|Sisai;i^e  qui  lei 
détermina  à  1^  yraÎQ  religion?  t^e^sc^t-ils  seule* 
ment  21  Vei^aniioer,  çt  ne  çonddmi&cf:pijent*U9  pas 
cet  examen  comme  uup  dangereuse  teni^ofi, 
ipjsq^'il  «upposerpit  le  dpute  et  par  cons^queut 
'.  e^tipjctîpn ,  p^  du^  mojinç  raffpiblissemcn^  ào  h 
m  ?  Je  réponds  que  Pieu  seul  Sf  ^t  le  secret  qui  se 
passj^  4^ns  lies  coeurs  ;  1^1  ^^^1  connpSt  TelTct  de  la 
foi  qu'il  répand  daps  Tam^  des  enfanta  à  leur 
h^l^téme  ;  lu^  seul  sait  quand  chacun  d'eux  com- 
H^ence^  en  produira  des  actef ,  quels  sont  les  objets 
et  les  occasions  qui  les  y  excitent  ^  oomo^eui  Tha- 
bJtudQ  se  fortiAe.  >*affoibIit  pu  Sii?  pprd  tput-à-{s|it  ; 
qjijij  sf^lit  ceux  qui  pnt  une  yérikable  fpi  divino  et  sur* 
nifijli^reUe,  et  peux  ^ui  ne  iiçnnen^  à  la  religipn  que 
par  une  foi  hi]|i;Q(|me  et  i^ije  crédulité  téméraire. 
Ç^t  cooime  il  n  est  que  trop  certain  qi|j^  la  plupart 
4p  çhr^tiei^s  perdent  la  charité  «  il  eçt  Traisem- 
bjf^le  qq*îl  y  en  a  plusieurs  qui  perdent  Ip  fpi.  11 
j  i|  d^s.  iftppstats.  Or^  q^  nq  doit  pas  croire  qu'iU 
nç  pçrdeift  la  fpi  qu*aa  moment  qul|s  iqcnpnpeul 
^^  ^  y^aie  religipn  }  elle  élipit  éteinte  aqparavai^t 


berlip 

foible 

dans  1 

de  soi 

fréque 

Tou 

et  les  i 

réflexii 

garder 

sont  c^ 

pourvu 

de  la  1( 

mui^nt 

les  saT 

les  objc 

iQotiiTs 

la  Provi 

a  tous  . 

évidents 

monde 

Perse  ju 

togjourj 

siou  d*a< 

la  terre  ; 

cultç  s'c 

^ue,  po 

1  Eglise, 

point  et 

Indiens  k 

<|^e  chps 


U  f^^ud 


Igipn  fit 

;ré(iules 

1^  quils 

qpc  CCS 
CQUX  de 
ac  de  h 
iscs  rcli- 

maliëre 
afiecli^e, 

;  qu^  lei 
ntii*  pas 

»ii5)i^q\icpt 
CQ^  4^-  la 
rct  qui  se 
çf  et  die  la 
lia  à  iaur 
eu^L  çom- 
lef  objets 

^^i  rua- 

uJt-à-fîîit  ; 
ao  et  sur- 
jigipn  qwe 
jéin^raîrc. 
la  plupart 
Traisem- 

llU  fpi.  Il 
ike  qu'ils 
cnonpeal 
^  ar9va))t 


l^DIFIANTSS  97  CURIEUSES.  ||Ç 

bertips  et  dtÇP  ÎQipi^i^*  ^M^  e^t  sanç  ilÇ^te  bi?ii 
foible  dans  les  grandf  pécheurs ,  ^t  lauguissaute 
dans  le  çoroi^uu  des  cbrèlicns  qui  prend  si  peiji 
de  soin  de  la  fortifier  par  des  aç|c^  et  unf  exercice 
fréquent. 

ToutefoM  il  ne  faut  pas  f>*y  trooiper  ;  les  siinples 
et  les  ignorants  font  l^ien  des  p'aisonnements  et  dçjs 
réflexions  sans  s'eii  apcrcjeyoir,  et  il  faut^ie^  9p 
garder  de  croire  qu^i^s  ne  p|e|]t«ent  qu'^  ce  qu^|V^ 
8pnt  capables  de  dire.  L'boiuwe  le  plus  groi^sier^ 
pourvu  qull  raisoi^^e»  exerce  toutes  les  Qp4r^|,iQ|[^ 
de  la  logique,  çopime  en  ma.rci^ant  et  çi^  ^c  V,^^ 
mu^nt  f  il  pratique  les  règles  d^  U  loéca^jûq^^  saiff 
les  savoir.  A}f^»i  »  oe  douic?;  ps^f  qu^ ,  jtoHcK^ 
les  objets  de  ta  foi,  il  ne  sQÎt  fi'aj^p^  djC  tpus  lèf 
iflpiifs  A?  crédibilité  ç^u'il  j^eut  e^tcnariç,  etp^r 
la  Prpvi4encp  divine ,  il  j  çu  a  de  pfpppjr^nn^ 
à  tous  les  esprits  :  ce  sont  deis  U\\f  «efijs^iblcs  eit 
évidents.  Il  est  clair,  au  moins  dans  |a  psirtie  jd^l 
monde  que  nous  habitons ,  d.epuis  l'iBUtréc  de  If 
Perse  jusqu'V l'extrémité  de  l|^^p9gii)e,  qu  i^  j  f 
toujours  eu  une  société  d'Komipes  faisant  proies- 
siou  d^adorcr  un  seul  Dieu,  créateur  du  "^i^èl  f 1 4ç 
la  terre;  que«  d<^puis  la  venue  d^^^^^^'^^^^^^t,  çç 
culte  s'e^t  éteuflu  dans  le  QfPn.di?  de  tou^  côtés.,  .ç|: 
mie,  pour  1^  cpnduite  de  ceit,<f  société  qui  çâj 
1  Eglise  ,  il  y  a  eu  des  pasteui^fi  ^pnt  ia  puitc  o'f 
point  été  interrpffiDup  jmsqu^|i.  nous*  C'est  iiuf 
indiens  ^  montrer  s  Us  peuVeu^  djQ  |e:u;c  ftOté  qu^l^- 

(jue  cbpse  de  sewblai^çi  :|, 

Il  Ifiudf pîi  êt^e  sur  Jçs  lieujç ,  et  .çQ|^pj^Urç  ft 
l^s^Qsilip^i  des  csprll»  ayxq?*el»  vpv[s  ^fft  9^rpj 


'\ 
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pour  VOUS  donner  sur  ce  point  des  règles  certaines. 
Yojci  celles  qui  me  paroissent  les  plus  importantes 
tant  en  général ,  que  pour  les  Indiens  en  parti- 
culier, suivant  le  peu  de  connoissance  que  j'ai 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  maximes. 

On  ne  peut  établir  une  religion  qu*avcc  bien 
du  temps  ^  du  travail  et  delà  patience.  L'expérience 
nous  le  fait  voir  dans  toute  Thistoirc  de  l'Eglise. 
Dans  les  deux  ou  trois  premiers  siècles  où  les  mi* 
racles  éloienl  si  fréquents,  le  progrès  fut  plus 
prompt.  Aussi  y  avoit-il  d'ailleurs  des  dispositions 

3ue  vous  ne  trouvez  pas.  Les  apôtres  8*adressoient| 
'abord  aux  Juifs  déjà  instruits  du  fond  de  la  re- 
ligion, à  qui  il  ne  falloit  qu'expliquer  les  prophé-| 
ties,  et  leurfiiire  connoitrc  ce  Messie  qu'ils{atten- 
dolent,  et  dont  ils  savoient  que  le  temps  étoit  venu. 
Les  Grecs  et  les  Romains  étoient  préparés  par  lai 
philosophie  qui  les  avoit  déjà  désabusés  des  fables 
de  leurs  poètes,  en  sorte  que  les  gens  d'esprit 
étoient  pour  la  plupart  sans  religion ,  et  ne  sou- 
tenoieut   l'idolâtrie  que    par  politique   pour   Ici 
peuple.  Cependant,  il  fallut  trois  cents  ans  avant 
que  la  religion  pût  prendre  le  dessus  sur  Tidolâlrie,  { 
et  même  sous  les  empereurs  chrétiens,  le  pagd- 
nismc  se  soutint  encore  plus  de  deux  siècles ,  prin- 
cipalement dans  le  menu  peuple.  La  vaste  étendue  | 
de  l'empire  romain  donnoit  une  grande  commo- 
dité pour  le  progrès  de  la  religion  ;  mais  nous  nel 
Voyous  guère  qu'elle  ait  subsisté  au-delà.  Les  tra- 
ditions touchant  la  prédication  des  apôtres  ,  sont] 
très  obscures.  Il  y  eut  à  la  vérité  de  grandes  églises! 
dans  les  terres  des  Parthes  et  des  nouveaux  Perses, | 
mais  toujours  persécutées,  et  les  Sarrasins  musul- 
mans achevèrent  de  les  ruiner.  Quant  à  la  missionl 
de  saint  Thomas  dans  les  Indes ,  Thistoirc  en  est 
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9fiAH%  i««i!rtHikft««  On  ne  aaii  ce  qne  €*cftt  qno  colto 

Cn^iin^ne  wx  ]»  mitrlyrologo  rainai n  marque  ta 

sdpnUwc ,  et  «  quant  au  sépulcre  qui  était  luMionft 

k  iléliapawr  lorsque  les  PorlugnU  y  arriveront , 

le»  seyants  oAt  Gélifié  q«e  «*iHoii  le  sépulcre  du 

MaV'Thma ,  ou  feignçur  Tk^man ,  nuHrcnaixl  ha»^ 

torien  «  qui  y  SToit  prêché  Vévangile  k  w  tnode  K 

Mais  je  ne  vous  CiCMiseiUe  p^s  d'enlrer  sut  ce  poini 

ea  dispute  «i^ee  les  Pprlugais.  I^ans  cett«  psrtfiis 

.     -  (le  l'Europe  que  nous  connoissons  distinctcmeiit, 

fut  j3  U8  ■  ^^^^  toyons  que  les  barbares ,  ç*est-iii4ure  •  oeiïx 

iposiuons  ■  ^^  (gtoient  hors  de  l'eni^Hre  roiaaln ,  se  sofld 

Ircssoien  ■^;Q^^çlP^,  £^i  ^^j^^  i^  Flsndre  et  les  pays  iK^isiiM 

v,^|ne  reçurent  Tévéïwile  que  vers  le  mlUe»  du  seprr 

f.K^i     |*i^»«  siècle é  parles  travaux  de  sein>  fitej;  tu 

de  saint  fiouiface ,  fUî  y  s^uiîrijt  le  luei^e*  Kli-* 
cQre  ne  £ut<ee  que  depuis  les  P9U^x^t^  de  6^4r<- 
liomagne  >  que  la  religion  y  Cut  éfcaWiA  à  deineimi^i 
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^  M.  de  Pleury  auroit  bien  fttit  ée  citer  les  sèrant^ 
ni  ont  vérifié  ce  fait.  Je  douté  que  leurs  prettVeS 
oient  aussi  décisives  quil  pensé;  et ,  diaprés iéS tira- 
itions  du  pays^  Texamen  des  liieux  «  lés  év,énekttenls 
ui  t^ienoent  du  niiracle ,  le  P.  Tachard  et  d^iutres 
e  étend uelnisgjonDaire^s^  <|ui  n'étolent  pas  trop  crédules,  lÀ. 
e  commo-|i  j^porants ,  et  dont  le  t^.oçioi|;na^e  vaut  bien  celujl 
[is  nous  nelgj  g^yants  pro,tes.taints  >  sQot  d*.»me  ppiaipn  très  coup 
Les  lra-|jjj^g^  jjjj^^jj^ç  ^^  ^^  F|e^ry,qui,  âpres  tpu^^  n'^pif, 
très ,  sont!  ^.  ^^  ^^  ^^,^  ^^  posii;ivenient  :  «  l'on  doit  ^■ 
des  égUsesl^g^  ^^  p^^  des  prévent^pns  i»our  les  faits  extfaoft 
iuxPcfscs,t  j^^^^^  ne  dp*t-on  pas  aus^^n'^t-il  pas  méi^ 

ns  musu  -■  ^^  ^'^Uç  çq  garde  cwtce  te»  fii^éve^rtii^ps^îjW^ff 
la  mission!     y 

)ire  en  cstf 
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c'cst-à-diro ,  dans  lo  neuvième  eiècie.  £lle  entra 
alors  dans  la  Suède  et  le  Dancmarck  ;  en  fiohômc 
et  dans  les  autres  pays  des  Sclaves ,  dans  le  dixième 
siècle  ;  en  Hongrie ,  dans  le  même  temps  ;  en 
Pologne ,  dans  le  onzième  siècle.  Est-ce  que  saint 
Germain  d^Auxerre,  saint  Loup  de  Troyes  ,  saint 
Remy  n*auroient  pu  prêcher  aux  Allemands  dont 
ils  étoient  si  voisins?  Ils  no  raanquoient  pas  de 
zèle  ;  mais  ils  attendoieut  les  dispositions  favo- 
rables. 

Je  sais  que  ces  peuples  étoient  brutaux  et  farou* 
ches ,  et  que  vos  Indiens  sont  doux  et  poMs ,  mais 
leur  douceur  les  rend  paresseux  et  indifférents. 
Nous  avons  ouï  parler  de  Torgueil  des  Chinois  et 
de  l'opinion  qu'ils  ont  de   leurs  connoissances. 
Du  moins  nos  Barbares  d'Occident  se  rcconnois- 1  lui.^éîi 
soient  ignorants  et  respectoient  les  Romains.   Gel  en  cbt  r 
qui  est  toujours  commun   aux  nations  fort  éloi-l  tion    il 
gnées  ,  c*est  d*avoir  des  coutumes  et  des  opi nions  liQJljçfg^ 
très  difficiles  à   vaincre.  Ce  qui  vient  d'un    autre!     Quan 
bout  du  monde  nous  parott  à  peine  sérieux.  l'<<i|Jcurscsii| 
roi  de  Siam  et  même  le  roi  de  la  Chine  semblent  1  diverses 
presqu'êlre  des  rois  de  théâtre.  Le  premier  mou«lquc  de 
vement  porte  à  rire,  quand  on  voit  des  bommcs|i'{}0'^,^(jQ 
d'une  couleur  et  d'une  figure  si  différentes.  NousIiaentàJe 
devons  être  aussi  extraordinaires  aux  Indiens ,  qucircmède 
les  Indiens  le   sont  ici.    Des   hommes  vêtus  delfoig  »q(^ 
longs  habits  4  à  qui  on  ne  voit  que  le  visage  fortlpréréré  * 
blanc,  doivent  y  paroître  des  spectres,  et  je  nelquipui/j 
m'étonne  pas  si  les  Siamois  s'enfuient  d'abord  à||eg  autres 
l'approche  des  missionnaires.  Mais  quand  des  geiislmonter 
si  extraordinaires  viennent  vous  dire  que  vous  êteskicnt  des 
dans  l'erreur ,  que  tous  vos  ancêtres  sont  damné8,|reur  des 
et  que  vous  le  serez  comme  eux ,  ce  n'est  pas  iJguérir  ; 
moyen  d'être  bien  reçus.  ^    .  Eemeuroi 


u 
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11  fantdonc  prendre  un  long  détour ,  et  user  do 
grandes  précautions  ;  leur  inspirer  lo  goût  de  la 
vérité  dans  les  matières  indifférentes,  comme  les 
mathématiques  et  la  physique,  afin  de  les  accou- 
tumer peu  à  peu  k  raisonner  plus  juste  qu'ils  n*ont 
fait  jusqu'ici  ;  leur  raconter  des  histoires  véritables^ 
principalement  de  celles  qui  n'ont  rien  que  de  na- 
turel ,  pour  leur  faire  sentir ,  sans  le  leur  dire  ,  la 
différence  des  fables  ;  travailler  eu  même  temps  k 
poser  les  principes  de  la  métaphysique  que  j'ai 
marqués,  sans  en  faire  encore  Tapplicalion.  Après 
avoir  ainsi  préparé  un  esprit ,  et  l'avoir  long-temps 
fortifié  par  une  bonne  nourriture ,  vous  pouvez 
commencer  à  lui  faire  apercevoir  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  a  été  élevé ,  s*il  ne  les  aperçoit  déjà 
lui-même  :  car  s'il  a  compris  les  principes ,  et  s  il 
en  est  persuadé ,  pour  peu  qu  il  ait  de  pénétra- 
tion  ,  il  les  appliquera  aux  objets  qui  lui  sout  fa- 
;  opinions  Imiliers. 

un  stutrcl  Quand  vous  aurez  une  fois  excité  du  doute  dans 
:ricux.  Ltillcurâ esprits,  il  faut  encore  travailler  à  leur  ôler 
semblent I  diverses  préventions  qui  viennent  du  cœur  plus 
lier  mou* I que  de  Tesprit  ;  le  respect  pour  leurs  docteurs, 
(  hommcsli'affeclion  pour  leurs  parents  et  amis ,  l'attache- 
ites.  Nouslment  à  leurs  coutumes.  Je  n'y  vois  point  de  meilleur 
iens ,  quolrcmède  que  l'amour  de  la  vérité.  S'ils  l'ont  une 
vêtus  delfois  goûtée ,  ils  verront  que  rien  ne  lui  doit  être 
îsage  fort  préféré  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  le  temps 
qui  puisse  guérir  de  ces  passions,  comme  de  toutes 
les  autres.  Ce  même  amour  de  la  vérité  doit  sur- 
monter l'indifférence  d'opinions,  et  principale^ 
Dient  des  religions.  11  faut  souffrir  en  patience  Ter- 
eur  des  autres,  quand  nous  ne  pouvons  les  en 
est  pas  h  guérir;  mais  nous  sommes  coupables  ,  si  nous  y 
demeurons  un  moment  à  notre  escient.  On  peut 
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]»«l^i4i>hner  à  nti  hôuiin»  ée  de  trdtti()6f  ;  mais  v  dogme  i 
d'aftsurclr  hardiment  c«  icfn'il  ne  èait  point ,  et  dés  i  miiiairc 
labték  Inventëed  à  plaisir,  et  le  pcrKClàder  fitix  |à  i'explj 
tttttreft  «  c*cèt  ce  qui  n*eêt  point  excusable.  |  n  est  qu 

l>ë  là  on  péttt  iietàt  à  dominer  dtl  mépriâf  et  de  |  position 
FaterdioiÉ  deà  faut  docledri^  et  des  faux  pk'ûphètes ,  I  faire  éva 
«prè«  ailôir  bien  Cdntaincu  leui^  doctrine  de  boleil  dis 
fiiuâsèté.  Tous  lei)  imposteurs  6t  ÎAiii  témoinë  ilOnt  Ipcrsonne 
hàlMAblM  ,  mais  prlncipâtemctlt  ceût  qui  mentent  Irois  de  s 
éii  matière  très  importante ,  et  qui  sôdàisetlt  des  Ifaire  parc 
flétIpleS  entiers.  De  tons  les  fauxtémtiikis,  les  pires  Pristc  à  j^ 
Mnflt  céttt  qnî  portent  faux  tétAroignàge  colltre  t)ièu  prand  voj 
Idêteè ,  dt»  disent  qulls  sont  envoyés  p9f  Icd  y  6u  E^r  dans  t 
M  méltcAt  à  sa  place  ^  on  se  faisant  f^nd^ë  IcsV'^^  que 
hdnnetil^S  qui  li(yct  dus  àlni  s^nlementé  AprkàVoirVropre  se 
fetë  ces  obstacles  cxtérietirs  qui  tiennent  de  Tat^V^^mpIcs 
lâchement  à  Icui^  préingés^  du  de  h  négligence  àl^^^'^chucnè 
s'appliquer^  6u  de  Tautorité  de  leurs  docteurs ,  illonnoit  en 
faut  attaquer  les  opinions  qui  résistent  le  puië  àPf^doicnt 
tiotfef  ddCtritic  ;  réternité  dn  mdude,  la  mulfhndel^^i^^ol  soli, 
desdicui,  ou  tons  ensemble ,  ou  successivement  J^it^ttt  tant 
^  f dut  sdit  Cdrporol  ;  que  les  amcs  des  bêtesf  ^^mc ,  dt 
soient  immortelles ,  ou  qu'elles  passent  de  cdrpJ'^^  "tilemc 
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en  rdfps,  et  surtout  que  le  bonheur  ou  le  malheuif 
iuivent  le  mérité  pat  unie  nécessité  fatale  et  iudis 
prensable.  Atant  que  d^atoir  effacé  ce  préjugé  ,  si 
tdus  leur  parlez  de  la  croit  de  Jésus-Christ ,  ce 
ftei*a  pour  eut  un  scandale  :  ils  concluront^  sni<  '^ibrassère 
taiit)eu^principe>  qu'il  avoit  mérité  dans  une  autj'd  '^u  comme 
vie  c^  qu'il  a  souffert  depuis  sa  naissance  ,  et  \U  g^^rdoient 
ferdnt  le  mêdie  jugement  des  martyrs.  C'est  peut  ^trême  dif 
être  pét  Cette  raison  que  les  jésuites  ne  se  sont  pai  "voii*^  les 
presofés  de  parler  aut  Chinois  de  Jésus-Christ  chi  "niiiité  ,  1.- 
oifié;  Mais  sitôt  qu*dn  y  tefra  les  catéchumène^  di»  ""<?"•  L'on 
p^sés  i  dn  ue  doit  pas  différer  h  les  insif  uih»  d'Un  >7^"  'e  pin 
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dogme  si  capital  au  chistianisme.  Tous  ces  préli- 


«  et  de  p  po^iition  simple  et  solide  de  la  vérité  suffise  pour 
►hèles  ïf»i**c  évanouir  les  erreurs  contraires,  comme  le 
iné  de  1  soleil  dissipe  les  nuages.  Si  je  n'écrivois  pour  des 
^^^1,^1  perso  DU  es  d*une  vertu  consommée  ,  je  les  averti- 
tictitetfit  1^°^^  de  se  précautionner  contre  la  tentation  de  , 
sci\t  des  |f<'i*'^  paroitre  un  grand  fruit  de  leur  mission.  Il  est 
1^  _^|,.0^ itriste  à  la  nature  d'avoir  fait  inutilement  un  si 
tfet^ièuB'*''*"^  voyage  ,  d'avoir  tant  souffert ,  et  de  demcu- 
lui  ouf*^'^  ^^"*  ^^^  ®**^  volontaire.  On  veut,  h  quelque 
ij.g  jgjfcri*.  que  ce  soit,  faire  des  chrétiens;  Tamour- 
rësàVoirlp^^P''^  ^®  déguise  en  zèle.  Regardez  toujours  les  j 

de  l'al*t^''^P^^®  ^'*^*  premiers  siècles.  On  épïouvoil  les 

llseiï^e  ^B^téchumènes  pendant  deux  ou  trois  ans  ,  et  on  ne 

»tëur«    iljo'^noî'  ensuite  le  baptême  qu'à  ceux  qui  le  de- 

./^^  ^nandoient  instamment,  et  dont  les  mœurs  parois^ 

mllHndel^**^"^  solidement  corrigées.  A  cette  épreuve  ser  • 

^^jJoient  tant  d'exorcismes  et  de  scrutins  pendant  le 

les  bôlesr'^*^™®  »  dont  la  pratique  pourroit  être  rétablie 

1    côrpài^'^  utilement  dans  les  nouvelles  églises.  Je  ne  vois 

malheutr*  "^"  P^**^  ^^^  ^**"*  ^^^  premiers  siècles  la  con- 

,  •^jlgArsion  des  princes  fût  regardée  comme  le  moyen  ■ 
a:««a  fcil  plus  propre  à  établir  la  religion.  A  la  vérité ,  i 
hml  céF^^"  '  occasion  s  en  présenta  ,  les  saints  cvcques  I 
«fr     cnLlni brassèrent  avec  zèle,  et  en  rendirent  crâces  à  ; 

nt^    SUl-t  .         1       m    •  ^«11 

lune  autt(f  ^**  comme  d  un  miracle.  Mais  auparavant  ils  la 
I       ^^  iilgardoient  comme  humainement  impossible,  par  > 
'est  tsètili**''^™®  difficulté  qu'il  y  a  d'accorder  le  souverain  ? 
»  ftoiit  oat"^^"''  ^^®  honneurs  et  le  luxe  de  la  cour,  avec 
rlst  et'ul"™^'*^'^  »  '''  tempérance  et  les  autres  vertus  chré- 
,  .^u  jjjjnncp.  L'on  dit  que  l'antorité  dos  princes  est  le  , 
uîW  d'tur y^"  le  plus  court  pour  amenrr  les  peuples  au  j 


Il  i 
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châHgcmchi  de  religion,  sui'Iout  en  Orlcht,  ofa  les 
rois  soiit  regard(^d  comme  une  clhinité  ;  maïs  je 
doute  fort  que  cette  autorité  produisit  une  convie- 
tibn  intérieure.  Je  crains  qu'elle  ne  fit  seulement 
un  changement  dans  le  culte  [^ar  une  basse  corn- 
plaisàhée;  et  que  dé  tels  chrétiens  ne  fussent  prêts  à 
à  retourner  h  leurs  idoles ,  au  premier  changement 
de  âôuVeraiti.  Je  craindroid  encore  que  les  misâlon- 
nairés  ne  fussent  tentés  d'atoii^  des  complaisances 
excessive^  pour  un  prlncd  qui  se  seroit  déclaré 
chrétien ,  et  qù'ilà  ne  crussent  être  obligés  ,  pour 
le  bien  Coiàmun  ,  «i  rclâchci*  beaucoup  de  là  se- 
Térilé  de  leur  discipline.  Je  érois  du  moins  qu'il 
faùdroit  «  avant  que  de  lui  donner  le  baptême , 
Téptoùver  btôn  plus  qdë  les  particuliers.  L'exeihple  i 
de  Constantin  e&t  remarquable.  Il  a  été  trente  ansi 
le  i^rdtecteu)*  de  là  religion  chrétienne,  saU^  être 

baptisé  ;  Car  il  est  ceilain  *  qu'il  ne  le  fut  quà  la 

motrt.  — -,.,_.  ^..,  ..,.,..,?,.,....,.,,-.,.  ,„,., 

'  -f  '  .''■'.■' 

lies  biens  et  les  maux  suivent  le  mérite. 
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G*est  ici ,  si  je  ne  me  trompe  ,  l'objection  capi 
taie  pour  la  morale  ;  elle  a  une  apparence  de  raisoni  (mg^*" 
et  dé  justiée  ;  c'est ,  dira-t-on;  l'ordre  des  choses;!  f.,jj    _ 
le  bonheur  esitdû  au  bon  usage  do  la  liberté,  kl  ^qj^  J*" 
malheur  an  niauvàis  asa|i;e  ;  donc  tout  méchant  esJ  j,.„  ^^  ^ 

premier 


malhcureut ,  et  tout  malheurcu  o«t  méchant  ;  et 
comme  rexpérience  c^l  eontrairi ,  il  y  aura  d'aulre 
Ties  devant  6t  après ,'  devant ,  ponr  avoir  mérit 


qui  est  ce 
que  les  II 


1  Sunt-cc  les  éVêqucs,  et  n'est-ce  pas  Gonstantii      <  La  mi 
lui-même  qui  voulut  difîércr  son  baptême  f  M.  dl  la  Chine. 
Fleury  auroit  dû  le  marquer.        '^     '  |  les  lettres 
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les biens  et  lôs  maux  de  celle  vie  ;  après ,  pour  re- 
cevoir la  peine  et  la  récompense  de  ce  qu*on  y  a 
mérite  :  et  voilà  la  métempsycose.  De  là   suivra 
que  jamais  l'état  des  esprits  ne   sera  fixe  :  car  si 
tout  dépend  de  leur  volonté  libre ,  ceux  qui  sont 
malheureux,  pourront,  s'ils  se  convertissent,  de- 
venir heureux,  et  les  plus  heureux  pourront  tom- 
ber et  devenir  misérables.  C'est  le  fond  des  erreurs 
d'Origène,  qui  les  avoit  prises  de  Platon  et  de  Py- 
thagorc,  et^  à  remonter  plus  haut,  des  Egyptiens, 
de  qui  les   Indiens   peuvent   les  avoir  autrefois 
reçues.  Il  y  a  encore  d'autres  suites  de  ce  principe^ 
S'il  n'y  a  que  le  mérite  qui  distingue  les  esprits , 
tous  sont  égaux  naturellement ,  ou  du  moins  de 
même   nature;   le   même   sera   ange^    homme, 
démon,  selon  notre  manière  de  parler.  Il  pourra 
même  arrivera  devenir  Dieu>  selon  que  les  In> 
diens  entendent  que  l'est  Sommonokodam  ,  et  les 
autres  qui  l'ont  été  et  le  seront.  Donc ,  c'est  par 
accident  que  les  esprits  deviennent  âmes  et  sont 
unis  à  des  corps ^  pour  peine  ou  pour  récompense 
de  leurs  œuvres.  Donc  il  n'y  a  que  l'ame  à  consi> 
dérer;  c^est l'ame  seule  qui  est  l'homme;  le  corps 
nV'st  que  le  vêlement  ou  la  prison.  Je  nc  vois  pas 
que  les  Indiens  disent   que  les  corps  n'aient  été 
faits  que  pour  punir  les  esprits.  Au  contraire,  je 
vois  qu'ils  comptent  pour  récompense  ,  d'animer 
des  corps  cél^Ues ,  comme  le  soleil ,  les  astres ,  le 
premier  ciel,  d'où  vient  le  Xangti  des  Chinois  * , 
qui  est  comme  le  souverain  esprit.  Je  vois  encore 
que  les  Indiens  comptent  pour  récompense  ,   do 


^  La  métempsycose  est  une  doctrine  peu  suivie  à 
le  F  M.  à\  la  Chine.  Tous  les  lettrés  chinois  la  rejettent  f  Voyes^ 
les  lettres  des  missionnaires  de  la  Chine.) 
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devenir  rois  ou  rayas ,  et  même  de  passer  en  de 
certains  animaux,  comme  des  éléphauts.  Mais  le 
fond  du  principe  e.«t  toujours  le  même  :  un  cer- 
tain nombre  d'esprits  qni^  sclon'leurs  mérites  ou 
démérites  ,  devienuent  heureux  ou  malheureux , 
et,  après  avoir  expiré  leurs  crimes  par  de  longs 
tourments,  peuvent  devenir  heureux.  Je  ne  vois 
pas  qu*ils  dirent  que  ceux  qui  sont  arrivés  au  sou- 
veraîn  degré  de  bonheur,  puissent  tomber. 

Ou  Ton  prétend  fonder  cette  doctrine  de  la 
métempsycose  sur  le  raisonnement  ou  sur  Fcx- 
périence.  D'expérience,  on  ne  peut  en  alléguer 
de  certaine.  Tout  homme  sincère  avouera  qu'il 
ne  se  souvient  de  rien  avant  cette  vie  ,  et  qu'il  ne 
se  souvient  pas  même  du  commencement  clc  cette 
vie;  cl  c'est  ce  qui  avoit  fait  inventer  aux  anciens 
le  fleuve  Lélhé ,  dont  on  faisoit  boire  aux  âmes 
avant  que  de  les  renvoyer  dans  des  corps.  Quand 
donc  Pythagorc ,  ou  Sommonokodam ,  ou  qui 
on  voudra  .  ont  dit  qu'ils  avoient  élé  autre- 
fois un  tel  homme  et  un  tel  animal  ,  ils  n'ont 
pas  dû  être  crus  sur  leur  parole ,  et  il  étoit 
juste  de  leur  en  demander  des  preuves.  Et  pour- 
quoi quelques  particuliers  seulement  s'en  seroient- 
ils  souvenus?  Et  si  la  loi  de  la  métempsycose 
étoit  générale  pour  tous  les  hommes  «  la  réminis- 
cence devroit  être  aussi  générale  :  d'autant  plus 
que  Ton  prétend  que  les  âmes  sont  envoyées  en 
d'autres  corps,  pour  être  punies  ou  récompensées. 
Or,  la  punition  est  inutile,  si  le  coupable  ne  sait 
pourquoi  il  soufi're.  On  ne  se  venge  qu'à  demi,  si 
on  ne  le  fait  connoltrc.  H  en  est  de  même  de  la 
récompense.  Que  si,  pour  prouver  la  réminis- 
conce ,  on  a  recours  aux  notions  qui  sont  en  nous 
des  principes  de  toutes  les  sciences,  comme  Pla. 
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ton  prétend  s'en  sérfir  dars  le  Ménon  ^  en  ce  tés 
il  faudra  revenir  à  ce  qui  a  été  dit ,  cj[uo  toUs  lès 
horoineS  ont«  à  la  ^érité^  ceë  principes»  et  <fiie 
c'est  en  quoi  consiste  le  fond  de  la  raison.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  les  aient  tippris  dans 
une  autre  yïe  «  puisqu'on  demanderoit  par  quels 
moyens  il»  lès  auroient  appris ,  et  ainsi  à  llnfini. 
Il  li'y  a  non  plus  aucune  cxpériehco  qui  nous 
obligea  attacher  des  esprits  aux  astres  ni  aux  cieuXb 
Nous  vOyou«  bien  que  leurs  moUfoments  ont  été 
réglés  par  quelque  esprit  très  sage  et  très  ptiissantt 
mais  que  chacun  ait  le  sien  qui  y  soi!  attaché,  c'est 
de  que  nous  ne  voyons  points  Leur»  aiouveuionts 
ressemblent  bien  plus  à  ceux  des  borlogèd  et  fiel 
autres  ndachincs  artiGcicllcs  «  toujours  uiiiformet^ 
suivant   l'itapression  qui  leur   est  donnée,  qu'à 
ces    mouvements  des   animaux^  si    irrégtilieri > 
suivant  les  objets  qui  les  attirent  oti  les  ropom^ 
cent.  Quant  aux  hôtes,  loin  detrc  obligé»  d'avouer 
qu'elles  ont  des  Amet  semblables  aux  nôtres ,  nous 
sommes  forcés  d'avouer  qu'elles  n'en  dnt  pas  êe 
telles  ,  et  que  ^  s'il  y  A  en  elles  autre  ohoâe  que  le 
corps>  du  moins  il  n'y  a  ni  raison,  ni  intelligence; 
ce  qui  mérite  d'être  examiné  à  part.  Il  faut  doûû 
convenir  qu'il  n'y  a  point  d'expérience  certaine 
sur  laquelle  on  puisse  appuyer  ropini<>n  du  pas- 
sage des  âmes  de  corps  en  corps,  li  ik*j  en  a  point 
non    plus    de   raisonneàient    démonstratif.  Les 
hommes ,   dit-on ,   souffrent   dès    qu'ils  entrent 
en   cette  Vio;   donc  ils   ont   péché  auparavant* 
C'est  une  conjecture  >  non  une   preuve  »  comme 
s'il  ne  pouvoil  y  avoir  d'autre  cause  de  des  souf* 
frances*  Tous  les  hommes  reconnoissent  que  Ton 
punit  les  pères  en  la  pei'sonne  de  leurs    enfantSb 
Pourquoi  donc  n'eu  serâ-t-il  pas  de  même  pour 
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tout  le  genre  humaia  ,  ce  qui  est  en  eftet  notre 
doctriDO  du  péché  originel?  De  plus,  je  nie  qu'il 
soil  toujours  injuste  de  faire  souffrir  celui  qui  n'a 
point  péché  ,  pourvu  qu'on  le  récompense  ensuite 
de  sa  souffrance.  Tous  les  hommes  traTailienl, 
c*est-à-dire ,  souffrent  du  bien  et  du  mal  dans 
Fespérance  d'un  bien  à  venir.  Le  laboureur  qui 
a  souffert  le  froid  et  le  chaud  ,  la  faim  ,  la  soif 
et  la  lassitude ,  n'a  point  regret  de  son  trayaii  j 
quand  il  recueille  une  grande  moisson.  Moins  on 
a  mérité  de  souffrir,  plus  il  y  a  de  vertu  ;  et  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  homme  de  bon  sens  puisse 
mettre  au  même  rang  un  criminel  qui  souffre  le 
sapplice  dû  à  son  crime ,  et  un  homme  de  bien 
qui  veut  bien  souffrir  des  peines  aussi  rigou- 
reuses. Noos  louons  encore  celui  qui  paie  pour 
un  autre ,  et  qui  souffre  pour  un  autre  ;  c'est  une 
espèce  d'excellente  vertu.  Ainsi ,  le  principe  n'est 
pas  Trai  en  général ,  que  la  peine  suive  toujours 
le  mérite  comme  par  une  nécessité  fatale,  et  que 
tout  malheureux  soit  méchant. 

Il  faut  encore  démêler  Téquivoque  de  bien  et 
de  mal.  Ijc  vrai  bien  de  chaque  chose  est  ce  qui 
la  rend  meilleure;  son  mal  est  ce  qui  la  rend  pire. 
Donc  le  bien  essentiel  d'un  esprit  est  l'amour  de 
la  vérité  et  de  la  droiture  :  son  mal  est  de  s'en 
éloigner.  D'être  attaché  à  un  corps  à  l'occasion 
duquel  l'esprit  sente  de  la  douleur,  est  bien  une 
espèce  de  m«il  pour  l'esprit ,  puisque  c'est  un 
sentiment  fâcheux  ;  mais  ce  mal ,  loin  de  le  rendre 
mauvais,  est  une  preuve  et  un  exercice  de  vertu, 
c'est-à-dire  qu'il  est  l'occasion  d'un  vrai  bien; 
car  celui  qui  souffre  doit  se  conformer  à  son  état 
présent,  qu'il  ne  peut  changer,  l'agréer  et  céder 
à  celte  nécessité.  S'il  le  fait ,  il  sera  louable.  Per- 
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sonno  ne  dit  qu'un  homme  soit  méchant  et  haïs- 
sable ,  parce  qu'il  est  malade  et  qu'il  souffre  de 
cruelles  douleurs;  on  le  plamt  seulement  comme 
malheureux;  on  le  loue  même^  s'il  est  palieut; 
et  si  l'ouTcut  deviner  une  vie  précédente  où  il  ait 
mérité  ce  qu'il  souffre  ,  ce  n'est  plus  un  senti- 
ment ordinaire  :  c'est  un  détour  recherché  et  un 
raffinement  propre  à  éteindre  toute  estime  de  la 
patience ,  toute  compassion  et  tout  sentiment 
d'humanité.  Que  si  le  vrai  bien  de  l'homme  sur 
la  terre  n'est  que  la  connoissance  de  la  vérité  et 
l'exercice  de  la  vertu ,  il  est  facile  de  montrer 
combien  est  grossière  l'imagination  des  bramines, 
qui  passent  plusieurs  années  sans  changer  de  pos- 
ture, et  souffrent  volontairement  de  cruels  tour- 
ments pour  devenir  rois  ou  grands  seigneurs  dans 
une  autre  vie,  en  même  temps  qu'ils  font  profession 
(le  mépriser  les  richesses  et  les  honneurs  de  la 
terre  ;  c'est-à-dire  que  dès  à  présent  ils  se  rendent 
malheureux,  afin  de  devenir  un  jour  malheureux 
d'une  autre  manière  ,  et  même  méchants  t  car  la 
vertu  est  bien  plus  difficile  dans  la  grande  fortune 
que  dans  la  médiocre...  On  ne  voit  rien  de  sem- 
Iblablc  dans  l'ancien  paganisme  ;  il  y  avoit  peu  de 
CCS  tristes  et  affreuses  superstitions  :  ce  nétoit 
que  pompe ,  spectacles  et  plaisirs. 


Des  âmes  des  bêtes. 
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La  question  des  âmes  des  bêtes  n'est  pas  seule- 
Imcnt  de  physique  à  l'égard  des  Indiens ,  mais  de 
théologie,  puisqu'il  est  de  la  foi  chrétienne  que 
l'homme  est  d'une  autre  nature  que  les  bêtes , 
fait  à  l'image  de  Dieu  qui  les  lui  a  soumises,  et 
lui  a  permis  de  s'en  servir  à  toute  sorte  d'usage  9 
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mime  Je  le^  tuer  poiur  »*oii  nourrir*  Il  «ai  donc 
liéccMaîrc  de  leur  ji^ersuader  cp' elles  n  ont  pta» 
dVmc0  reiaonuAblcs  ^  immortuRcs ,  et  de  ruiner 
9mH  U  métempsycose  par  IclondemenU 
^  Ce  seroH  s^Q»  doute  le  plus  court  de  montrer 
qu  il  n'y  a  dans  les  bêtes  que  le  corps,  et  que  tous 
leurs  mouvements  les  plus  merfeille^f  se  peuvent 
expliquer  p9r  des  raisons  mécaniques.  I>u  moins, 
quand  il  j  auroit  quelqu'un  de  leurs  mouvements 
que  nouç  ne  pourrions  pas  expliquer,,  il  {a.«droit 
avouer  sîmpleiuent  notrç  ignorance  «  piiutdt  que 
de  nous  payer  de  mots  que  nou#  n'entendoiis  p»s. 
Or,  qui  peut  dire  qu  il  n^ntend  bien  ce  que  «'est 
qu'une  9me  ipatérielle^  qu^  n  esf  ni  e<\prît  ni  corp'^ 
m<UB  partie  d'un  corps,  une  &ubstf^icaiacomplète« 
une  forme  substantielle  ?  qui  peut  résoudre  «et- 
temcn^  l^s  OPJeçtiQu^  que  Toin  fait  sur  le^  iformes 
partielles  ,  U  îorme  éad^^vérique ,  les  deux  ou 
troip  9Uie8  subordofxnées  en  un  mêxne  sujet  et 
toutes  IfBs  autres  suites  de  cette  doctrine?  Paur 
moi ,  j'aimerois  mieux  reconnoUre  de  bpnne  toi 
que  \c  lie  çonnois  pas  tout  ce  qui  se  piisse  dans 
lejs  bêtes;  mais  cette  ignorance  ne  |ue  f)era  ja^ 
mais  assurer  ce  que  je  ne  comprends  pa9*  encore 
ipoins  ajmetlj^e  en  elles  une  amo  semblable  à  la 
mienne,  puisque  je  n  y  vois  aucun  des  signes  qui 
me  la  font  reconnoitre  dans  les  autres  hommes  ; 
ce  scroit  donc  le  çbemin  le  plus  eourt  de  réduire 
les  Indiens  à  cette  négative  :  je  n*ai  aucune  raison 
de  croire  que  les  bêtes  aient  des  âmes  plutôt  que 
les  borloges  e^  les  autres  machines  artificielles  ; 
ipais  cela  n'est  pas  à  espérer.  Leurs  anciennes 
préveQJtions  les  éloignent  trop  de  cette  pensée,  ils 
sont  trop  ignorarits  de  Tanaton^ie^  pour  comprcn* 
dre  les  ressorte  f^^l  peuvent  faire  tant  de  uiouve- 
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mcnts  si  différents  ,  et  il  est  impossible  de  les  ins- 
truire qu'en  tuant  des  bêles,  au  moins  siTonTcut 
venir  jusqu\')  voir  le  chemin  du  cbylc  et  la  cir* 
culalion  du  sang;  c'est-à-dire,  qu'il  fiiudroit  les 
avoir  persuadés  avant  que  de  pouvoir  commencer 
In  preuve.  Je  ne  crois  pas  toutefois  que  les  mis- 
sionnaires doivent  négliger  de  s'instruire  de  Taua- 
lomie  autant  qu'il  leur  sera  possible  :  ce  n*e8fc 
pas  à  leur  égard  une  simple  curiosité,  puisque  de 
là  dépend  la  résolution  de  cette  question  deTamo 
des  bêtes,  si  importante  dans  les  Indes.  Mais 
quand  on  viendra  à  en  tirer  les  conséquences  ,  ils 
doivent  prendre  garde  à  ne  pas  paroître  trop  en- 
têtés de  la  nouvelle  philosophie ^  à  cause  des  Es- 
pagnols et  autres  Européens  à  qui  elle  pourroit 
être  suspecte,  faute  de  Tentendre.  ; 

Je  crois  donc  qu'il  faut  se  contenter  d'établir 
solidement  la  distinction  de  Thomme  et  de  la  bête, 
qui  sufBt  pour  votre  dessein  ;  et  voici  comme  j'y 
voudroîs  procéder.  Nous  ne  devons  raisonner 
que  suivant  ce  que  nous  connoissons ,  et  nous 
connoissons  mieux  ce  qui  est  en  nous ,  que  ce 
qui  est  dehors  (  Aug.  /.  lo,  de  Trin,  c,  9  ).  Je 
sens  en  moi  des  pensées ,  des  connoissances ,  des 
volontés.  Je  reconnois  aussi  que  j'ai  un  corps 
étendu  ,  figuré  et  capable  de  mouvement.  Je 
vois  autour  de  moi  d'autres  corps  entièrement 
semblables  au  mien.  J  en  vois  d'entièrement  dif 
férents,  comme  les  astres,  les  fleuves,  les  pierres. 
J'en  vois  partie  semblables ,  partie  différents  , 
comme  ceux  dos  bêtes.  Quant  aux  animaux  dont 
les  corps  sont  tout  à -fait  semblables  au  mien,  je 
vois  qu'en  leur  parlant ,  ils  me  répondent  à  pro- 
pos, c'est-à-dire,  qu'ils  me  font  entendre  des  pen- 
sées semblables  aux  miennes  et  liées  avec  les 
XXXIX.  4 
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miennes,  et  cela  par  des  signes  qui  ti*ont  aucun 
rapport  nalui'ol  avec  nos  pensées  ,  et  qui  par  con^ 
séquent  doivent  avoir  été  invcnlés  on  coneerlés 
par  ces  onimaux  semblables  à  nous,  que  nous  ap- 
pelons hommes.  Je  vois  de  plus  que  ces  hommes 
apprennent  et  exercent  des  arts  qu'aucun  d'eux 
ne  sait  naturellement  ;  comme  de  bâtir  des  mai- 
sonsj  faire  des  tissus  et  des  étoffes,  forger  des 
métaux,  écrire  ,  peindre,  et  que  dans  ces  arts  ils 
inventent  tous  les  jours  et  se  perfectionnent   de 
plus  en  plus.  Je   vois  qu^ils  so  souviennent  des 
ehoscs  passées  il  y  a  long-temps  ;  qu'ils  prévoient 
celles  qui  doivent  arriver  long-temps  après,  jus- 
qu'à prédire  des  éclipses  long-ternps  auparavant. 
Je  vois  qu'ils  sont  violemment  agités  par  des  ob- 
jets qui  ne  regardent  point  le  corps ,  comme  To- 
pinion  des  autres  hommes^  qui  produit  la  gloire 
on  [infamie  ,  d'où  viennent  l'ambition,  la  hontç 
et  lés  autres  passions  semblables.  Je  sens  en  moi 
tous  ces  mouvements  et  toutes  ces  propriétés  que 
je  tbis  dans  les  antres  hommes;   doii   je  conclus 
avec  i*âison  qu'ils  ont  tout  ce  que  j'ai  audedans 
comntc   audehorsj   c'est-à-dire,   non-seulement 
tih  corps  de  la  même  figure ,  mais  une  amo  de 
lu  ihéme  espèce. 

Qutind  je  viens  aux  autres  animaux ,  j'y  rois  i 
la  térîté  quelque  ressemblance:  ils  se  nourrissent 
comme  moi ,  ils  marchent ,  ils  font  divers  mouve- 
ments «  il*  en  font  même  que  je  ne  puis  faire, 
comme  de  voler;  mais  tout  cola  appartient  aa 
corps  ,  et  sans  examiner  tout  le  reste  qui  pour* 
roit  être  équivoque,  je  n'y  vois  ancun  des  signes 
auxquels  j'ai  dit  que  je  rcconnois  les  hommes.  Ils 
ne  parlent  point ,  ou ,  sîl  y  en  a  qui  prononcent 
qticlqucs  paroles,  comme  les  perroquets,  elles 
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n'ont  point  de  suite,  ne  r<''pondcnt  point  i. pro- 
pos #  en  on  mot,  ne  nous  apprennent  point 
que  ces  animaux  aient  des  pcut^écs.  De  dire  qno 
les  animaux  de  chaque  espèce  ,  et  principalement 
les  oiseaux  ,  ont  un  langage  entre  eux  par  lequel 
ils  10  communiquent  leurs  pensées,  mais  que 
nous  ne  IVntcndons  pas  :  on  le  dit  sans  preuve  f 
et  je  puis  le  nier  ;  de  même  nous  voyons  bien 
dans  tous  les  animaux  des  voix  naturelles  Fcmbla- 
bles  à  celles  qui  expriment  nos  passions;  mais 
uouâ  ny  voyons  aucun  signe  d'institution  scm- 
blable  à  notre  parole. 

En  général  les  animaux  n*invenlcnt  rien.  lU 
font  à  la  vérllé  des  ouvrages  dont  nous  admirons 
l'artifice  ,  comme  les  nids  de  tous  les  oiseaux  et 
(les  hirondelles  en  particulier,  les  toiles  des  arai- 
gnées ,  les  loges  des  mouches  à  miel ,  les  coques 
des  vers  à  soie  ;  mais  ils  les  font  toujours  de  mêmc^ 
dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  temps  ;  ils  ne 
slnEiruiscnt  point  les  uns  les  autres.  Or,  en  nousf 
mêmes»  il  se  fait  de  grandes  merveilles  auxquelles 
notre  raison  n'a  point  de  part.  Ce  n'est  point  par 
son  recours  que  notre  nourriture  se  digère  et  se 
distribue  ;  que  toutes  les  parties  de  notre  corps  , 
mCnic  celles  que  nous  ne  connoissons  pas ,  se  con- 
servent et  s'augmentent  :  ce  n'est  point  par  la  rab 
son  que  nous  prenons  en  marchant  un  équilibre 
si  ju>tc  ,  et  que  nous  étendons  si  à  propos  un  bras» 
quand  il  y  a  péril  de  tomber.  Enfin  ,  la  mère  des 
sept  martyrs  avoit  raison  de  leur  dire  :  «  Je  ne  sais 
comment  vous  vous  êtes  trouvés  daiis  mon  sein  ; 
ce  n'est  point  moi  qui  vous  ai  donné Tesprit, lamé 
et  la  vie  ,  ni  qui  ai  formé  vos  membres  (  H.  i\1a- 
ch»b.  VU  i  sa  ) .  Nous  n'attribuons  k  Thomme  que 
les  ouvrages  qull  fait  avec  dessein ,  connoissance 
et  réflexion 
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Mail,  (Ura-l-on  ,  les  animaux  sluI  capables  (1*111. 
sti'uclion  :  on  dresse  des  chevaux  et   des  chiens; 
un  les  nccontume  à  quantité  de  mouvemenls  qu'ils 
ne  fcroicnt  pas  d'eux-mêmes  ,  et  ils  obéissent  ii  la 
seule  voix.  Prenez  garde   cummeni  se  fait  cette 
jnstrucliun  ;  suûit-il  de  parler  à  un  animal?  Ne 
faut-il  pas  joindre  h  la  Toix  le  bâton ,  ou  quelque 
appât  de  viande ,  ou  quelque  chose  de  semblable, 
qui  8*applique  immédiatement  à  son  corps ,  ou  du 
moins ,  qui  frappe  fortement  si  s  sens  ?  Ensuite  la 
voix  qui  accompagne  ces  impressions ,  venant  à 
le  frapper  encofe  ,  peut  bien  faire  toute  seule  lu 
mCmceifet.  Après  cela  il  est  inutile  d'alléguer  une 
infinité  d'exemples  de  l'industrie  des  chiens,  des 
ruses  des  lièvres  ,  de  la  docilité  des  éléphants ,  et 
toutes  ces  histoires  vraies    ou  fausses ,  par  les- 
quelles  finissent  ordinairement  les  disputes  en 
cette  matière.  Tout  ce  que  Ion  pourra  conter 
prouvera  bien  que  les  animaux  sont  conduits  par 
une  raison  très  sage,  mais  non  pas  que  celte  rai- 
son soit  on  eux  ,  puisqu'il  demeurera  constant  que 
tous  les  animaux  de  môme  espèce  font  toujours 
les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  circonstances  ; 
que  rcxpéricncc  des  siècles  passe's  ne  leur  a  rien 
appris ,  qu'ils  se  logent  et  se  nourrissent  comme 
ils  ont  toujours  fait  ;  que  les  poisfons  sont  aussi 
faciles  à  prendre ,  les  chevaux  aussi  faciles  à  dom|j- 
1er  qu'ils  Tout  toujours  été,  ou  plutôt  que  toutes 
ces  facilités  ont  augmenté ,  parce  les  hommes  y 
ajoutent  toujours  quelque  chose.  Enfin  ,  que  Ion 
prenne  l'homme  le  plus  ignorant  et  le  plus  gros- 
sier,  un  imbécille  même,  si  l'on  veut ,  ou  un  in- 
sensé, on  y  remarquera  une  infinité  d'actions  qui 
lui  seront  singulières ,  et  qui  marqueront  en  lui 
uu  principe  intérieur  de  pensées  et  de  volontés 
semblables  aux  nôtres. 
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Au  reste,  en  rabaissuiil  Tame  des  bêles,  quand 
on  ii'oit  jusqu'à  la  nier,  il  ne  faut  pas  craindre  de 


>éril, 


irairoiblir  b 


meltro  la  noir 
de  riminoiialité  de  Ta  me.  Elles  no  dépendent 
point  de  ce  quiesl  bor^  de  nous,  mais  de  ce  que 
nous  sentons  en  iious-inômes  ;  soit  que  dans  les 
bêles  il  n'y  ait  que  la  macliine  des  corps  ,  soit 
qu'il  y  ait  quelque  cboso  de  plus,  cela  ne  fait  rien 
pour  nous,  ^ous  sommes  assurés  que  nous  peu- 
sons  cl  que  nous  voulons  ;  c'est  la  première  con- 
noissauce  dont  nous  avons  de  la  cerliludc  ;  cl  si 
l'on  veut  pousser  le  raisonnement  jusqu'à  la  der- 
nière exactitude,  ou  trouvera  que ,  s'il  y  avoit  en 
nous  quelque  partie  dont  nous  pussions  douter, 
ce  scroit  plutôt  de  notre  corps ,  que  de  noire 
ame  par  laquelle  nous  connoissons  le  corps.  Or, 
que  ce  soient  deux  parties,  c*csl-à*dire,  deuxsbb- 
stances  dilTérentes,  ou  le  rcconnottra  clairement 
en  itttiibuant  à  chacune  ce  qui  lui  convient,  en 
mettant  d'uu  côté  les  pensées,  les  connoissances, 
perceptions,  seulimeuls,  volontés,  doutes,  dé- 
sirs et  actions  semblables;  et  de  fautrc  ,  étendue, 
figure  j  couleur,  mouvement,  mollesse,  dureté, 
solidité  ;  on  verra  que  ce  qui  convient  à  l'un  ne 
peut  jamais  convenir  à  Taulrc  que  par  dus  ma- 
nières figurées  et  abui'ives.  D'où  il  s'ensuit  que 
nous  devons  tenir  pour  des  substances  difFérentes 
les  sujets  auxquels  conviennent  des  attributs  si 
différents.  Or  ,  si  Tamc  est  spirituelle ,  elle  est 
indivisible  el  incorruptible  ,  par  conséquent  im- 
mortelle ,  à  moins  qu'il  ne  plût  à  Dieu  de  l'a- 
néantir ,  ce  qu'aucune  raison  naturelle  ne  nous 
donne  sujet  de  craindre.  Mais«  en  relevant  la  di- 
gnité de  l'ame  raisonnable,  il  faut  montrer  l'ab- 
surdilé  de  ceux  qui  veulent  la  relever  jusqu'à  l'ex- 
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ces ,  et  la  faîrè  une  portion  âe  Dieu  même.  Au- 
cun esprit  n*a  des  parties  divisibles,  moins  encore 
}*esprit  souverain  qui  .st  immense  sans  étendue, 
cl  éternel  sans  durée.  Il  ne  peut  être  lui-même 
tQw  propre  ouvrage^  lui-même  être  bon  par 
une  de  ses  parties  ,  et  mauvais  par  Tqutre  ,  être 
îsuorant  et  savant,  sage  et  insensé,  ami  et  ennemi 
de  lui-même ,  heureux  et  malheureux  :  ce  sont 
des  contractions  trop  manifestes. 

il  faut  dire  un  mot  des  plantes,  puisque  les 
Siamois  y  étendent  leur  métempsycose,  du  moins 
jusqu'à  certains  arbres.  Il  est  bien  pli2s  facile,  à 
regard  des  plantes  qu'à  Tégard  des  animaux,  de 
montrer  que  ce  ne  sont  que  de  simplet  machines, 
et  que,  sans  y  admettre  aucun  principe  intérieur 
qui  attire  la  nourriture  (ce  qui  est  plus  9isé  à  dire 
qu*à  concevoir) ,  il  suffit  de  supposer  Que  la  cha* 
leur  du  soleil,  ou  qnelqu*autrc  cause  agjlant  les 
sucs  qui  sont  dans  la  terre ,  ils  entrent  dans  les 
ppres  des  graines,  ou  des  racines  qui  spnt  pro* 
arcs  h  les  recevoir,  et  qu'y  étant  une  fois  engagés, 
ils  se  poussent  toujours,  et  font  augmenter'  la 
plante.  Il  |ne  semble  que  cette  opinion  devi^Mit 
assez  commune^  et  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  phi- 
losophes *■  qui  s'intéressent  a  la  conservation 
dçs  âmes  végétatives.  Mais^  quand  on  voudroit  en 


^  Depuis  M*  de  Fieury»  les  chpites  oq|  hien 
change  ;  |«i  plupart  de  nos  naturalistes  veulent  au- 
jourd'hui tout  animer  :  les  plantes  ont  leur  sexe  et 
presque  leurs  âmes;  on  en  donne  au:|f  mf^ér^iux 
mêmes,  et  cela  pqurles  égalera  l'homn^e  dont  on 
ne  veut  plus  faire  que  des  bôtet,. des  plantes,  ou 
des  pierres,.  y  jfjp\i; 
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reconnoUre,  on  pourroit  se  senrir  de  tout  co  que 
je  Tiens  de  dire  de  la  différence  de  Thomme  et 
de  la  béte,  et  bien  plus  fortement,  et  je  ne  croit 
p^s  qu'il   y  ait  dlndien  assez  stupide  pour  dé- 
fendre Tame  des  plantes,  après  avoir  abandofiné 
celle  des  animaux.  Seulement^  à  Tégard  des  plan* 
tes  ,  je  Toudrois  insister  davantage  sur  ce  que  la 
preuve  est  générale.  S'il  y  a  une  ame  dans  un 
éléphant ,  il  y  en  a  aussi  une  dans  une  mouche  , 
dans  une  huître.  Sil  y  en  a  une  dans  un  chêae, 
ou  un  cèdre,  il  y  en  a  aussi  dans  une  épine ,  dans 
une  ortie ,   dans  la  moindre  herbe.  On  ne  peut 
alléguer  de  raison  pour  Tun  que  je  n'applique  ^ 
Tautre.  Donc  ,  s'il  nVst  pas  permis  de  couper  lei 
arbres  ,  de  peur  de  les  tuer,  il  ne  sera  pas  permis 
de  cueillir  un  brin  d'herbe ,  ni  un  grain  de  blé 
ou  de  Y\z,  de  peur  d'en  chasser  des  âmes,  et  je  ne 
vois  plus  de  quoi  les  hommes  ni  les  animaux  se 
nourriront.   Cette   absurdité   bien  poussée  peut 
servir  à  réveiller  tes  Indiens ,  et  les  tirer  de  Icuri 
préjugés. 

;  ,■  -  '!^  rni'din^ii^ 

■r}  '     Destinée  ^  liberté»  ?  .'P, 

Sur  cette  matière  il  y  a  deux  erreurs  opposées 
qui  se  trouvent  souvent  dans  les  mêmes  personnes, 
suivant  leurs  dispositions  çn  dos  occasiqns  diffé- 
rentes. L'idée  confuse  d'une  destinée ,  ou  d'une  né- 
cessité  fatale,  leur  paroit  commode  pour  se  dis- 
penser d'examiner  l'avenir,  et  pour  abréger  les 
(lélib<5ratîons,  et  encore  plus  pour  s'excuser,  quand 
ils  ont  failli.  D'ailleurs  ils  sentent  \e\\v  liberté  paf 
une  expérience  continuelle,  et  elle  flatte  leur  or- 
gueil en  leur  faisant  croire  qu'ils  sont  la  causp 
unique  du  bien  qu'ils  font ,  et  qu'il  y  a  en  eux  un 


'ri 
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principe  d'actions  entièrement  indépcndunt.  L'ima- 
ginatiou  d*unc  doslinéc  et  d*une  néces»ild  invin- 
cible ,  est  fondée  sur  rexpérionce  du  cours  réglé 
de  la  nature  :  on  a  vu  le  soleil  et  les  astres  rouler 
toujours  par  les  mêmes  roules  j  les  corps  légers  ou 
pesants  tendre  toujours  au  même  lieu  ,  et  ainsi  du 
reste.  On  a  donné  à  cet  ordre  invariable  le  nom  de 
nécessité,  sans  faire  assez  d'attention  à  la  cause  de 
cet  ordre ,  qui  est  la  volonté  du  Créateur.  Au  con* 
traire^  les  anciens  philosophes  ont  cru  que  Tesprit 
souverain  qui  avoit  formé  Tunivcrs ,  s'étoit  assu- 
jetti à  cette  nécessité  «  comme  les  ouvriers  vul- 
gaires^. C'est  pourquoi  Timée^  que  Platon  a  suivi , 
établit  d*abord  ces  trois  principes  ,  rintelligcnce, 
la  matière  et  la  nécessité.  On  a  passé  plus  loin,  et, 
voyant  combien  est  courte  la  prudence  humaine , 
et  que  les  hommes ,  malgré  leurs  précautions . 
tombent  souvent  dans  les  maux  qu'ils  craignent  le 
plus  ,  on  a  voulu  croire  qu'il  y  avoit  même  dans 
jes  actions  des  hommes  une  nécessité  inévitable, 
et  les  méchants  ont  cherché  par-Jà  k  s'autoriser 
dans  leurs  crimes. 

Si  vous  trouvez  des  infîdèles  dans  ces  erreurs , 
appliquez-vous  à  leur  faire  entendre  que  nous  ne 
jugeons  des  choses  nécessaires  que  par  rapport  n 
nous,  c'est-à-dire,  en  tant  qu'elles  ne  dépendent 
point  de  notre  volonté.  Ainsi  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'égard  de  Tun  ,  est  volontaire  et  arbitraire  à 
l'égard  de  l'autre.  La  volonté  du  maître  devient 
une  nécessité  pour  son  esclave.  Le  caprice  du 
prince  est  comme  un  puissant  ressort  qui  remue , 
et  souvent  renverse  toute  la  machine  de  l'état. 
Ainsi  cet  ordre  merveilleux  de  la  nature,  si  néces- 
saire à  notre  égard,  n'est  que  l'elTot  de  la  volonté 
de  Dieu.  11  peut  se  dispenser,  quand  il  lui  plaît, 
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des  lois  de  la  mécanique  et  des  autres  règles  que 
lui-même  a  établies ,  puisqu'il  peut  faire  des  mi- 
racles. 

Quanta  l'imagination  d'une  nécessité  fatale  dans 
les  cil 09 es  humaines»  vous  la  détruirez  par  les 
exemples  des  lois ,  des  peines ,  des  récompenses  , 
des  délibérations,  des  préparatifs  et  des  provisions 
qu'on  fait  pour  Tavcnir  ;  en  un  mol  par  les  mêmes 
preuves  qui  montrent  le  libre  arbitre.  Seulement , 
après  avoir  établi  Tidée  de-  l'être  nécessaire,  de 
Tesprit  créateur»  vous  montrerez  qu'il  doit  être  le 
maître  dis  créatures  intelligentes  aussi  bien  que 
des  autres ,  et  de  les  conduire  toutes  par  des  vbios 
convenables  à  chacune»  pour  accomplir  ses  dos- 
seins.  Qu'j,  si  nous  ne  pouvons  concilier  aisément 
avec  notre  liberté  les  règles  infaillibles  de  la  Pro- 
vidence ,  il  faut  nous  en  prendre  à  notre  foiblessc 
plutôt  que  de  nier  ce  qui  est  évident.  Car,  si  nous 
voulions  détruire  Tune  de  ces  vérités  par  l'autre , 
que  nous  sommes  libres,  ou  que  nous  dépondons 
absolument  de  celui  qui  nous  a  faits  et  qui  nous 
conserve ,  laquelle  abandonnerions-nous  la  pre- 
mière? t 

D'ailleurs  »  pour  ôter  l'idée  que  notre  liberté 
soit  entière,  et  pour  abaisser  l'orgueil  humain, 
faites-leur  remarquer  la  foiblessc  de  leurs  bons  dé- 
sirs et  de  leurs  bonnes  résolutions  ;  combien  il  y 
a  de  différence  entre  l'esprit  et  le  cœur,  combJ«»n 
il  est  facile  d'apercevoir  ce  qui  est  juste,  et  com- 
bien il  est  difiicile  de  le  pratiquer  ;  la  distance 
entre  connoîtreet  vouloir»  et  entre  vouloirimpar- 
faitemcnt  et  efficacement;  la  rébellion  du  corps  et 
la  violence  des  passions  ;  la  tyrannie  des  mauvaises 
habitudes  ;  en  un  mot»  toutes  les  preuves  que  nous 
avons  par  notre  propre  expérience  que  la  nature 
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fi^est  pal  entière  ,  et  que  Phpmme  n'est  pas  tel  que 
•a  raison  lui  fait  voir  qu^ii  devroil  être  :  ici  servira 
tout  ce  que  saint  Augustin  a  dit  contre  les  Pi'la- 
giens ,  tiré  de  la  raison  naturelle.  Par  cette  doc- 
trine do  libre  arbitre ,  vous  poserez  les  fondements 
da  péché  originel ,  et  du  besoin  d'un  réparateur. 
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PREMIER  ENTRETIEN,    nmi 

Dieu  a  créé  l'univers,  et  il  gouverne  tout  par  sa 

Utn^tn  Providence. 
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]  Lé  oren^icr  devoir  de  Tliomme  t%i  d^apprçndrc 
à  se  régler  soi-même.  C'est  par-lh  sûrement  qu'il 
peut  se  distinguer  des  animaux.  I^e  nom  de  sage 
n*e8l  dû  qu  à  celui  qui  est  venu  à  bout  de  se  rendre 

^  ^  Ces  enitretlens  sont  traduits  du  ^.  Ricci,  (|ut  les 
â  écrits  en  chinois. 
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parfait.  Tout  autre  talent  ^  quelque  brillant  qu'il 
soit ,  ne  doit  pns  nous  tirer  de  la  foule.  La  vertu 
fait  le  vrai  bonheur ,  et  toute  fortune  qui  n'est 
pas  fondée  sur  la  vertu  ,  c'est  à  tort  qu  on  rap- 
pelle fortune ,  c'est  vraiment  un  état  de  mathçnr. 
L*hoinme  est  sur  la  terre  comme  dans  un  chemin 
où  il  marche  :  tout  chemin  a  un  terme,  etcç  que 
Ton  fait  pour  aplanir  une  voie,  n'est  pas  pqur  lat 
voie  elle-même ,  c'est  pour  le  tprme  où  la  voie  çon* 
duit.  Or ,  tout  ce  que  nous  faisons  pour  réglçr  |ioi( 
mœurs  et  notre  conduite  ,  où  nous  mène-(-il  P  Je 
comprends  assez  h  quoi  tout  aboutit  dans  cette 
vie  ;  mais  après  la  mort  qu'arrlve-t-il?  voîlh  ce  qup 
je  ne  comprends  pas.  J'ai  appris,  Monsieur,  quq 
TOUS  parcouriez  la  Chine  pour  y  prêcher  la  loi'  dit 
Seigneur  du  ciel,  et  que  par-là  yous  engagiez  ^ 
la  vertu  ceux  qui  vous  écoutent  :  je  souhalléVqii 
bien  vous  entendre. 


LE    DOCTEUR    EUROPÉEI^I 


,:f, 


Je  suis  ravi ,  Monsieur,  d'avoir  rbonncuc  dtn 
vous  entreteuir  ;  vous  voulez  m'entendre  parlei^  du 
Seigneur  du  ciel.  Souhaitez-vous  que  )  oxpUquQ 
ses  pcrtoclions ,  et  que  je  dise  ce  qu'il  est  ? 

Le  Leit.  J'ai  ouï  dire  que  votre  doctrine  étièh 
profonde  et  étendue  ;  peu  de  paroles  ne  sufiiseni 
pas  pour  en  voir  le  fond  ,  mais  ce  n'est  que  dans 
votre  pays  que  l'on  adore  véritablement  le  Sei? 
gneur  du  ciel.  Vous  dites  qu'il  a  créé  les  cieux» 
la  terre,  l'homme  et  toutes  choses;  qu'il  gouvorno 
tout  et  mainlit^nt  tout  dans  le  bel  ordre  ou  oottf 
je  voyons.  Je  n'ai  jamais  rien  ouï  de  semblable t 
et  nos  plus  grands  philosophes  des  temps  patséo 
u'en  ont  jamais  rien  dit.  Je  serois  bien  aise  d'dtf^ 
instruit  là-dessus. 
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Le  Doct.  Ma  doclriiic ,  louchant  le  Seigneur  du 
ciel ,  n'est  pas  une  doctrine  particulière  à  un  seul 
homme ,  h  une  seule  famille  ,  à  un  seul  pays.  De 
l'orient  à  Toccidcnt  lous  les  empires  Tont  reçue 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles  ,  et  ce  que  les 
anciens  sages  ont  enseigné  sur  la  création  de  Tu- 
Divers  par  la  toute-puissance  du  Seigneur  du  ciel , 
nos  livres  sacrés  nous  l'apprennent  encore  au- 
jourd'hui ,  de  manière  qu  il  n  y  a  point  le  moindre 
doute  à  former  là-dessus.  Jusqu'ici  les  savants  de 
la  Chine  n'ont  eu  aucune  communication  avec  les 
autres  royaumes  ;  ainsi ,  ne  connoissant  point  les 
caractères ,  ne  sachant  point  les  langues  des  ua< 
tioDS  étrangères,  ils  ont  ignoré  leurs  mœurs  et 
leur  créance. 

*^Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  vous  exposer  simplement 
la  loi  universelle  du  Seigneur  du  ciel ,  pour  vous 
faire  juger  aussitôt  que  c'est  la  véritable  loi. 
Mciis«  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  celte 
sublime  doctrine,  avant  que  de  vous  rappor- 
ter les  divins  enseignements  que  la  sage  anti- 
quité nous  a  laissés  dans  nos  livres  saints,  il 
est  à  propos  d'établir  un  principe  sur  lequel  tout 
est  fondé. 

Ce  qui  distingue  singulièrement  l'homme  de  la 
bête ,  c'est  l'ame  raisonnable  ;  cet  esprit  peut  juger 
de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas,  et  discerner  le 
vrai  du  faux>  Il  n'est  pas  possible  de  lui  faire  ap- 
prouver ce  qu'il  conçoit  être  contre  la  raison. 
L'animal ,  au  contraire  ,  ne  discerne  rien.  Il  a  da 
sentiment,  du  mouvcmcLt,  de  certaines  connois- 
sances  ;  mais  tout  cela  ne  le  rend  que  bien  peu 
semblable  à  l'homme.  L'animal  ne  raisonne  point  ; 
il  ne  peut  pénétrer  le  fond  des  choses,  ni  d'un 
principe  tirer  des  conséquences.  Ainsi ,  presque 
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tout  se  réduit  pour  lui  à  boire,  à  manger,  h  per* 
péluer  son  espèce.  L'homme  est  bien  au-dessus. 
Doué  d'une  ame  spirituelle^  il  dislingue  la  ma- 
nière d'être  de  chaque  chose,  il  examine  leurs  pro- 
f)riétés,  et  par-là  il  connoit  leur  nature ,  il  eu  voit 
es  difTérents  effets ,  et  il  remonte  à  la  cause.  Toutes 
ces  connoissauces  le  conduisent  à  embrasser  le 
parti  de  la  vertu ,  et  à  se  livrer  au  travail  dans 
cette  vie,  pour  jouir  après  In  mort  d'un  repos  et 
d'une  félicite  éternelle.  L'esprit  humain  no  peut 
point  forcer  ses  propres  lumières.  Si  la  raison  nous 
présente  quelque  chose  comme  bon  ou  mauvais  « 
nous  le  regardons  nécessairement  comme  tel. 
Celte  raison  est  dans  l'homme  ce  que  le  soleil  est 
dans  Tunivcrs.  Ainsi ,  abandonner  les  lumières  de 
la  raison  pour  suivre  à  l'aveugle  les  enseignements 
d*un  autre  homme ,  c'est  comme  si  l'on  prcnoit 
une  lanterne  en  plein  jour  pour  chercher  une 
chose  perdue. 

Ce  point  une  fois  établi,  si  vous  souhaitez. 
Monsieur,  m'cntendrc  parler  de  la  loi  du  Sei- 
gneur du  ciel ,  je  suis  prêt  à  vous  mettre  devant 
les  jeux  toute  cette  doctrine;  mais  à  une  condi- 
tion j,  je  vous  prie;  c*esl  que  si ,  en  m'écoutant,  il 
vous  survient  quelque  chose  h  m'objecter,  vous  le 
proposiez  sans  façon.  De  mon  côté,  je  ne  cherche 
pas  de  vains  compliments;  et  du  vôtre,  la  ma- 
tière est  de  trop  grande  importance  ,  pour  qu'une 
politesse  mal  entendue  vous  fasse  perdre  le  fruit 
de  notre  entretien. 

Le  L.  Proposer  ses  difficultés,  qu'y  a-t-îl  en  soi 
de  mauvais  !  L'oiseau  a  des  ailes  pour  parcourir 
eu  volant  les  forêts  et  les  montagnes^  L'homme  a 
reçu  la  raison  pour  examiner  et  approfondir  les 
choses.  Les  disputes  des  gens  sages  n'ont  d'autre 
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effet  qno  de  mettre  la  Téritô  dans  tout  son  jour. 
Les  objets  dp  nos  connoissances  sont  infînîs,  et 
Ton  peut  être  savant  sans  savoir  tout.  Un  homme 
Ignore  un  point  ;  dans  tout  un  royaume ,  on  peut 
trouver  un  autre  homme  qui  le  éaura  ;  et  quand 
tout  un  royaume  seroit  là-dessus  dans  rîenorance , 
l'univers  peut  fournir  quelqu'un  qui  en  sera 
instruit.  Le  sage  prend  la  raison  pour  guide  ;  là 
OÙ  il  voit  la  raison ,  il  s'y  porte  ;  où  il  ne  la  voit 
pas,  il  change  de  route.  Quel  homme  se  conduit 
autrement  ?  « 

IteD.  Commençons  j  puisque  vous  le  souhaitée  , 
par  cet  article  fondamental ,  qu'il  y  a  un  Seigneur 
suprême  qui  a  créé  et  qui  gouverne  le  cic) ,  la  tçrre 
et  toutes  choses.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  si 
clair  que  cette  vérité.  Quel  est  l'homme  qui  ne  lève 
quelquefois  les  yeux  au  ciel  ?  A  la  vue  d'un  tel 
objets  peut-on  ne  pas  s'écrier  avec  admiration  :  Il 
y  a  là-haut  un  maître  !  C'est  à  ce  maître  que  je 
donne  le  npm  du  Seigneur  du  ciel  :  c'est  lui  qu'en 
langue  européenne  on  appelle  Dieu.  Peux  ou  trois 
réflexions  vont  pleinement  vous  convaincre  sur 
fu^la.  ;         '-^^^ 

En  premier  lieu ^  nous  savons  nnlurellcmcnt  des 
connoissances  qui  nous  viennent  sans  le  secours 
d'aucune  élude.  Tous  les  peuples  de  la  terre,  sans 
autre  maître  que  la  nature,  ont  l'idée  d'un  être  sou- 
Tcpiin.  Tous  adorent  une  divinité.  Qu'un  homme 
éprouve  quelque  malheur ,  c'est  h  cet  être  qu'il  a 
recours  aussitôt ,  comme  à  un  père  plein  de  bonté. 
Qu'un  autre  se  soit  rendu  coupable  de  quelque 
crime,  la  crainic  s'empare  de  son  (.'spril.  Son 
coeur  est  tourmenté  de  mille  remords,  et  il  fui 
semble  qu'un  cruel  ennemi  le  poursuit  partout. 
N'est'ce  pas  là  une  preuve  bien  sensible  que  ce 
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grand  maître  existe  en  effet,  qu'il  gouverne  le 
monde ,  et  surtout  le  cœur  de  1  homme  qu'il  force 
à  rcconnollre  si  bien  ce  qu'il  est  ? 

En  second  lieu ,  les  choses  inanimées  placées 
dans  leur  centre,  sont  absolument  incapables  de 
se  mouToir  d'elles-mêmes  ;  beaucoup  moins  pcu« 
vent-elles  se  don'^er  un  mouvement  régulier  et 
uniforme.  Elles  ont  nécessairement  besoin  pour 
cela  du  secours  de  quelque  intelligence  qui  les 
fa^^se  agir.  Suspendez  une  pierre  en  Tair ,  ou  met- 
tez-la sur  Tean  ;  elle  tombera  d'abord  h  terre ,  elle 
s'y  arrêtera  et  ne  pourra  plus  se  mouvoir.  D'où 
vient  cela?  c'est  que  la  pierre  tend  naturellement 
en  bas,  et  que  ni  l'air  ni  l'eau  ne   sont  pas  son 
centre.  Ce  que  nous  remarquons  dans  le  vent  qui 
s'élève  de  la  terre  avec  fracas,  n'est  point  con- 
traire à  ce  principe.    Nous  voyons  assez  que  ce 
n'est  là  qu'un  effet  d'une  impulsion  tumultueuse 
qui  n'a  rien  de  réglé  dans  son  mouvement.  IVlais 
à  examiner  le  soleil,  la  lune,  les  antres  planètes 
et  toutes  les  constellations ,  il  faut  bien  raisonner 
autrement.  Ces  corps  merveilleux  sont  dans  le  eiel 
comme  dans  leur  centre  :  ils  sont  inanimés.  Ce- 
pendant ils  se  meuvent  et  d'une  manière  toute 
opposée  au  mouvement  général  du  ciel  ;  car,  tandis 
que  le  ciel  se   meut    d'orient  en  occicicnt,   ces 
globes  marchent  d'occident  en  orieut;  leur  mou- 
vement est   parfaitement   réglé;   chacun  suit  la 
roule  qui  lui  est  propre ,  et  parcourt  chaque  signe 
céleste  à  sa  manière,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  le 
moindre  dérangement.  Un  ordre  si  bien  gardé  ne 
prouve-l-il  pas  qu'il  y  a  un  maître  qui  y  préside? 
Si  vous  voyez   en   pleine  mer  un  vaisseau  battu 
d'une  rude  tempête,  se  soutenir  malgré  les  vents 
et  les  flots  et  continuer  sa  route ,  quoique  vous 
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n'Aperceviez  pcrëoimc^  ne  jugerez- vous  pas  qu'il 
y  a  sur  le  vaisseau  un  pilote  habile  qui  le  conduil? 
En  troisième  lieu ,  les  créatures  en  qui  l'on  re- 
marque cerlaincs  connol&snnccs  et  du  sentiment 
n'ont  pas  pour  cola  des  nmes  s|)irituclles  comme 
les  nôtres;  etsi  nous  les  voyons  faire  des  chosesqui 
semblent  n'appartenir  qu'à  Tespiit  raisonnable, 
n'en  devons-nous  pûs  conclure  qu'une  intelligence 
supérieure  les  conduil?  Or,  jetez  les  yeux  sur  les 
divers  animaux  de  l'air  et  de  la  terre;  ils  sont 
purement  animaux  ,  nullement  spirilucU  comme 
nous  ;  cependant  on  les  voit  ch.'?cher  à  boire  et 
h  manger  dans  leurs  besoins ,  choisir  des  lieux 
écartés  dans  la  crainte  des  traiu  du  cliasscur  et 
des  filets  de  roiseleur.  Ils  savent  écarter  tout  ce  qui 
pourroit  leur  nuire,  et  prendre  des  précautions 
pour  conserver  leur  vie.  Ils  ont  tous  leur  manière 
de  nourrir  et  dallaiter  leurs  petits.  .Quel  amour 

.  ne  leur  marquent-ils  [/as?  Toutes  ces  choses  si 
semblables  à  ce  que  pourroit  faire  une  créature 
douée  de  raison  ne  démontrent-elles  pas  qu'il  y 
a  un  maître  qui  instruit  ces  anim.iux  ,  et  qui  leur 
donne  tous  ces  instincts?  Si  vous  voyiez  voler  une 
quantité  de  flèches  qui  toutes  donnassent  droit  au 
but,  quoique  vous  n'aperçussiez  aucun  archer, 

,  douteriez-vous qu'une  main  adroite  ne  les  eût  lan- 
cées et  dirigées  ? 

Le  L,  Les  cieux ,  la  terre,  le  nombre  et  la 
beauté  des  choses  qu'ils  renferment,  me  font 
croin;  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  que  ce  Dieu  ait  tout 
créé  et  qu'il  gouverne  tout  ,  comment  le  prouve- 
t-on? 

Le  D.  En  considérant  celle  prodigieuse  quan- 
tité de  créatures  qui  composent  l'univers,  on  peut 
remarquer  deux  choses  également   admirables. 
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leur  proiiuction  ,  leur  ilisposilion.  Quant  à  Tau* 
tcur  de  Tune  et  de  Tanlre,  ce  ne  peut  élrc  que 
Dieu  seul.  Les  réflexions  suivantes  développeront 
ma  penséci 

1°  Rien  ne  peut  se  produire  soi-même,  et  tout 
ce  qui  est  produit  a  besoin  d'une  cause  extô* 
rieurc  qui  le  produise.  Un  édifice  ,  un  palais  ne 
s'élève  pas  de  lui-même.  Il  faut  des  ouvriers  pour 
le  bAlir.  Sur  ce  principe ,  ce  n'est  pas  d'eux> 
mêmes  que  les  cieux  et  la  terre  se  sont  formés. 
Ils  ont  donc  été  créés  par  quelque  cause.  C'est 
cette  cause  que  nous  appelons  Dieu,  A  la  vue  d'un 
petit  globe  où  l'on  voit  les  planètes  et  les  constel' 
lacions,  où  l'on  distingue  les  terres ,  les  mers  , 
les  rivières  et  les  montagnes  ,  où  tout  enfin  est 
marqué  par  ordre  et  avec  exactitude ,  on  conclut 
«ussilôl  que  c'est  là  le  travail  d'un  ouTrier  enten- 
du ,  et  personne  ne  s'avise  de  penser  que  ce  globe 
se  soit  fait  lui-même.  Que  doit-on  dire,  quand  on 
fait  attention  à  l'étendue  immense  de  la  terre  et 
des  cieux ,  à  celte  alternative  perpétuelle  de  jours 
et  de  nuits ,  à  cette  brillante  lumière  du  soleil  et 
de  la  lune  ,  h  ce  merveilleux  arrangement  des 
astres  ?  Quand  on  voit  la  terre  produire  tant  d'ar- 
bres et  de  plantes  ,  les  eaux  nourrir  tant  de  pois- 
sons, la  mer  s'enfler  et  décroître  ^i  régulièrement, 
mais  surtout  quand  on  examine  l'homme  qui  sur- 
passe si  fort  tout  le  reste  ;  laquelle  de  toutes  ces 
choses  a  pu  se  donner  l'être  ?  Mais  supposons  un 
moment  qu'une  chose  puisse  se  créer  elle-même , 
il  faut  pour  agir  qu'elle  soit  déjà ,  et  dès-lors 
puisqu'elle  est ,  qu'estil  nécessaire  qu'elle  se  crée? 
Que  si  clic  n'est  pas  encore^  ce  qui  agit  pour  la 
créer,  n'est  pas  elle.  Concluons  donc  que  rien  ne 
peut  se  produire  soi-même. 


1 


Jir'ji V itr  f f tj tT%  s ■" i 


Il6  LETTRES  "* 

a*  Lorsque  dos  choses  purement  matérielles  et 
dV'llcs  -  mêmes  incapables  do  s'arranger,  parois- 
senl  toutes  placées  en  bel  onlrc,  chacun  juge  d*a- 
hord  qu'un  artiste  a  pris  soin  de  les  ordonner. 
Par  exemple,  qu'on  Toic  une  maison  bien  dispo- 
sée dans  toutes  ses  parties  t  ce  qui  compose  la 
porte  ,     t  placé  à  l'entrée  ;  dans  le  fond  se  trouve 
un  jardin  planté  d'arbres  et  de  flours  ;  au  milieu 
•'élève  une  salle  à  recevoir  les  hôtes  ;  sur  les  ailes 
'sont  des  corps-de-logis  propres  ii  habiter.  Dans  la 
structure  du  tous  ces  édifices ,  Irg  pieds  et  les  co- 
lonnes sont  en  bas  pour  soutenir  les  poutres  ilc 
traverse  ;  les  toits  «ont  en  haut  pour  mettre  h  l'a- 
bri des  vents  et  de  la  pluie  ;  tidut  enfin  est  mis  à 
.sa  place  et  si  bien  ordonné ,  que  lu  maître  peut 
'  y  loger  avec  sûreté  et  avec  agrément.  Qu'on  voie , 
cl|s-]e ,  une  telle  maison  ,  ne  dira-ton  pas  aussitôt 
qu'un  architecte  en  a   conçu  Tidée  ,   et   l'a  fait 
bâtir  ?  Voyez  encore  un  amas  de  caractères  pro- 
pres à  l'imprimerie  ;   chacun  de  ces  caractères 
a  sa  signification;  en  les  assemblant,  on  peut 
composer   un    membre    de    période ,   une    pé- 
riode entière  ,  et  enfin  un  discours  suivi  et  élé- 
gant. Mais  si  un  homme  de  lettres  ne  range  ces 
caractères  ,  pensez-vous  sérieusement  que  d'eux- 
mêmes ,  ou  par  hasard,  ils  puissent  s'assembler 
et   produire  ainsi  une   pièce  d'éloquence?  Or, 
jetez  les  yeux  sur  la  terre,  les  cîeux  et  toutes  les 
créatures  ;   quel  ordre  merveilleux  !  quelle  admi- 
rable disposition!  La  matière,  la  figure,  l'inlé- 
rieur,  l'extérieur  des  choses,  y  a-t-il  rien  à  ajou- 
ter ou  à  retrancher?  liC  ciel  est  élevé,  pur,  bril- 
lant el  couvre  tout.  La  terre  Cî^t  basse  ,  épaisse  , 
matérielle,  cl  soutient  tou^  Pris  séparément ,  ils 
forment  deux  opposés  ;  étant  réunis  ,  ils  s'allient 
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parfaitement  dans  la  composition  dcTunivers.  Les 
étoile»  fixes  sont  au-dessus  du  soleil  cl  de  la  lune  ; 
le  soleil  et  la  lune  embrassent  la  région  du  feu  ; 
le  feu  i  uveloppc  Tair  ;  Tair  s'étend  sur  les  lerres  \ 
et  les  mers  ,  les  oaux  se  répandent  et  coulent  au- 
tour du  la  terre  :  la  lerre ,  immobile  au  centre  de 
l'univers  ,  reçoit  les  influences  de  tous  les  élé- 
ments, et  par-U  fait  sortir  de  son  sein  les  infectes, 
les  plantes  et  les  arbres.  Les  eaux  entrelicnDciit 
des  poissons  de  toute  espèce  ;  Tair  est  l'élément 
des  oiseaux  ;  la  terre,  la  demeure  des  quadrupè- 
des; le  feu  échauffe  et  met  tout  en  mouvement. 
An  milieu  de  tant  do  créatures  ,  Tliomme  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable.  La  noblesse  de  son 
ame  l'élève  au-dessus  de  tout;  doué  des  plus  belles 
qualités ,  il  règne  sur  tout.    Cent  parties  diffé- 
rentes composent  son  corps  ;  il  a   des  yeux  pour 
voir  les  couleurs,  des  oreilles  pour  entendre  les 
sons,   des  narines  pour  sentir  les  odeurs,  des 
mains  pour  toucher  ,  des  pieds  pour  marcher  ,  du 
sang,  des  veines  ,  un  cœur  ,  un  foie  ,  des  pou- 
mons pour  entretenu*  la   vie ,   de  rintelligencc 
pour  comparer,  observer,  juger,  se  déterminer. 
Passons  aux  animaux  de  Tair ,  des  eaux  et  de 
la  terre.  Us  n'ont  pas  la  raison  en  partage  ,  et  ils 
ne  peuvent  par  eux-mômes  se  procurer  tous  leurs 
besoins  ;  ils  ne  sèment  point ,  etc.  C'est  en  tout 
cela  qu'ils  sont  fort  inférieurs  a  Thommc  ;  mais 
presque  tous  en  naissant,  ils  se  trouvent  couverts 
de  poils  ,   de  plumes  ou  d'écaillcs  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  vêtemcnti»  pour  tinvelopper  et  pré- 
server leurs  corps.  Ils  sont  pourvus  d'armfs  dé- 
fensives pour  résister  à  quiconque  les  attaque  :  les 
uns   ont  des  griffes  ou  des  cornes  :  les  autres  ,  le 
pied  et  la  dent  ;  ceux-ci,  le  bec  ;  ccux-lii,  le  venin. 


^1 


11: 


1 1; 


12 


8 


iAK'i. 


LETTRaS 


La  nature  Ifîur  enseigne  à  coniiottre  parmi  les 
aulres  animaux  ceux  qui  peuvent  leur  nuire.  La 
poule  rédoute  l'épervier ,  le  paon  ne  lui  cause 
pas  la  moindre  crainte.  La  brebis  fuit  devant  le 
loup  et  le  ligre  ;  elle  se  mêle  avec  le  bœuf  et  le 
cheval.  Est-ce  donc  que  le  tigre  ,  le  loup  et  IM- 
pervier  sont  d'une  extrême  grosseur  ,  et  que  le 
paon«  le  bœuf  et  le  cheval  sont  fort  |)etits  ?  Non  , 
mais  ia  brebis  et  la  poule  savent  que  ceux-là  sont 
SCS  ennemis,  et  que  ceux-ci  ne  le  sont  pas. 

Descendons  jusqu'aux  arbres  et  aux  pkntes. 
Leur  espèce  de  vie  est  absolument  sans  connois- 
sance  et  sans  sentiment.  Comment  se  conserver 
eux-mêmes?  Comment  conduire  à  maturité  leurs 
fruits  et  leurs  graines  ?  Comment  éviter  les  coups 
de  toute  sorte  d'animaux?  Les  uns  sont  hérissés 
d*épine»  ,  les  autres  revêtus  d'une  forte  écorce. 
Ils  entourent  leurs  fruits  et  leurs  semences  de^li- 
verscs  sortes  d'enveloppes  et  même  de  coques 
fort  dures.  Ils  étendent  de  tous  côtés  leurs  bran- 
ches et  les  couvrent  de  feuilles  ,  pour  se  faire  un 
rempart  et  se  préserver.  Uaisonnons  h  présent  à 
la  vue  de  cet  ordre  admirable  qui  règne  partout , 
qui  se  perpétue  ,  et  que  rien  n  est  capable  d'allé- 
ier.  Si  dès  le  commencement  une  suprême  in- 
telligence ,  en  créant  le  monde  ,  n'avoit  pas  arran- 
gé et  disposé  toutes  les  créatures ,  comment  est-ce 
que  l'univers  se  Irouveroit  si  parfaitement  ordon- 
né ^  Comment  chaque  chose  seroit-elle  si  bien  à 
sa  place?  .  .-,.    î,i  *%L 

5°  Tout  ce  que  l'on  voit  naître  cl  prendre  un 
corps  ,  doit  se  former  dans  le  sein  de  sa  mère,  ou 
sortir  d'un  œuf,  ou  venir  d'une  graine.  Rien  ne 
se  fait  de  soi-même.  Mais  cette  mère  ,  cet  œuf, 
celte  graine  sont  aussi  des  choses  qui  ont  dû  re- 
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cevoir  la  naissance  avant  que  de  pouvoir  la  don- 
ner h  d'autres.  Le  noyau  qui  produit  Tarbre  ,  d'où 
est  il  venu  ?  11  est  nécessaire  de  remonter  jus- 
qu'aux premiers  individus  de  chaque  espèce.  Ces 
individus  primordinnx  ne  sont  pas  sortis  de  l'es- 
pèce môme.  11  faut  donc  rcconnottre  un  premier 
principe  bien  au-dessus  de  tout  le  reste  qui  a  don- 
né l'ôlre  à  tout.  C'est  ce  premier  principe  que 
nous  appelons  Dieu, 

Le  L.  Puisque  l'^inivcrs  a  un  Créateur  que  vous 
appelez  Dieu  ,  je  souhailerois  apprendre  quelle 
est  l'origine  de  pieu. 

Le  D»  Dieu  est  Torigine  de  tou'.es  choses ,  et 
tout  ce  qui  a  une  origine  n'est  point  Dieu.  Parmi 
les  créatures  »  les  unes  ont  un  commencement  et 
une  fin  ,  comme  les  animaux  ,  les  arbres  et  les 
plantes.  Les  autres  ont  un  commencement  et 
n'ont  point  do  fin ,  c'csl-à-dirc ,  ne  meurent  point, 
comme  les  esprits,  l'ame  de  l'homme.  Dieu  n'a 
ni  fin  ni  commencement.  Il  est  le  principe  et 
l'origine  de  tout.  Si  Dicun'éloit  pas  ,  il  n'y  auroit 
rien.  Tout  vient  de  Dieu ,  et  Dieu  ne  vient  d'au- 
cun autre.  .    .  .       - 

Le  L.  Que  le  monde  au  commencement  ait  été 
créé  par  un  Dieu  incréé  lui-même,  j'en  sens  la 
nécessité  ,  et  je  n'ai  plus  rien  à  objecter  là-dessus. 
Mais  a  présent  nous  voyons  qu'un  père  a  pour 
père  un  autre  homme  ;  qu'un  animal  vient  d'un 
ï^utre  animal  ,  que  tout  prend  naisi^ancc  de  cette 
manière  ;  et  il  semble  par  conséquent  que  les 
choses  se  propagent  ainsi  d'cllcifi-mêmes ,  sans 
qu'il  soit  besoin  île  recourir  à  Dieu  pour  cela.     ^ 

Le  D.  Dieu  donna  d'abord  l'être  aux  premières 
créatures  de  toutes  les  espèces,  lesquelles  en  ont 
produit  d'autres.  Mais  remarquez  qu'une  chose 
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pour  eti  produire  une  aulrc  ,  qu' un  bommc  pour 
élrc  le  pèie  cl  uu  aulrc  homme  ,  a  nécessairement 
besoin  du  concours  de  Dieu.  C'est  Dieu  qui  se  sert 
de  l'homme  comme  il  se  sert  de  toutes  ses  créa- 
tures ,  et  chaque  homme  en  particulier  a  toujours 
Dieu  pour  cause  principale  et  pour  origine.  Une 
scie  ,  un  ciseau  ,  sont  des  instruments  propres  à 
faire  un  ouvrage.  Mais  il  faut  que  TouTiier  les 
mette  en  œuvre,  et  c'est  à  l'ouvrier  que  l'ouvrage 
est  attribué  et  non  point  aux  instruments.  Pour 
éclaircir  davantage  cetle  matière  ,  je  vais  expli- 
quer les  diiïéreules  causes  des  choses.  Il  y  a  quatre 
sortes  de  causes  :  ia  cause  efficiente ,  la  matérielle , 
la  formelle  et  la  finale.  La  cause  efiiciente  produit 
la  chose ,  et  fait  qu  elle  soit  quelque  chose  ;  la 
cause  formelle  constitue  la  chose  telle  ,  et  la  dis- 
tingue de  toute  autre  ;  la  cause  matérielle  est  la 
matière  qu'on  emploie  à  faire  la  chose ,  et  qui 
reçoit  la  forme  qu'on  lui  donne  ;  la  cause  finale 
est  ce  pour  quoi  la  chose  est  faite ,  et  qui  en  dé- 
termine l'usage.  On  peut  voir  tout  cela  dans  un 
ouvrage  des  mains  de  Thomme.  Dans  un  chariot , 
par  exemple  ,  c'est  un  charpentier  qui  l'a  fait , 
voilà  sa  cause  efficiente  ;  il  a  des  roues ,  un  timon, 
une  certaine  figure  ,  voilà  sa  cause  formelle  ;  on 
s'est  servi  de  bois  pour  le  construire,  voilà  sa 
cause  matérielle  ;  il  est  fait  pour  voiturer,  voilà 
sa  cause  finale.  Les  mêmes  causes  peuvent  encore 
se  remarquer  dans  toutes  sortes  de  productions. 
Dans  le  feu  ,  par  exemple,  ce  qui  le  produit  est 
un  autre  feu  ;  sa  forme  est  cette  flamme,  cette 
chaleur  qui  agii  sans  cesse  ;  sa  matière  est  l'ali- 
ment qu'on  lui  fournit,  et  sa  fin  est  d'échauiïer. 
Tout  ici- bas  a  ces  quatre  espèces  de  causes.  Par- 
mi ces  causes >  la  matérielle  et  la  fonnellc  sont 
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intrinsèques  à  la  chose  ,  cl  la  fent  ce  qu'elle  est. 
1/erfîcicntc  aussi  bien  que  la  iinale  lui  sont  ex- 
trinsèques. Elles  existent  avant  elle  ,  et  ne  peu- 
vent point  composer  son  essence,  et  quand  je  dis 
que  Dieu  est  la  cause  et  Toriginc  de  toutes  choses, 
j'entends  la  cause  efficiente  et  finale  ,  et  nullement 
Ja  matérielle,  ni  la  formelle.  Dieu  renferme  tou- 
tes les  perfections  dans  une  simplicité  merveil- 
leuse ,  comment  pourroit-on  dire  qu'il  fait  parlio 
de  quelque  chose  ? 

]Ne  parlant  donc  ici  que  de  deux  causes,  Teffî* 
ciente  et  la  formelle ,  il  faut  encore  distinguer  la 
cause  prochaine  et  la  cause  éloignée  ,  Tuniver* 
selle  et  la  particulière.  L'éloignée  et  Tunivcrselle 
est  la  principale ,  la  prochaine  et  la  particulière 
est  la  moindre.  Dieu  est  la  cause  éloignée  et  uni- 
verselle, les  créatures  ne  sont  que  les  causes  par- 
ticulières et  par-là  les  moindres.  Toutes  les  causes 
inférieures  dépendent  nécessairement  de  la  gé- 
nérale. Un  père  et  une  mère  sont  dits  être  la  cause 
de  leurs  fîls  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  cause  infé- 
rieure et  particulière.  S'il  n'y  avoit  pas  un  ciel  et 
une  terre  dont  l'homme  reçoit  à  tous  moments 
les  bienfaits  ,  comment  donneroil*il  naissance  à 
un  autre  homme?  £t  s'il  n'y  avoit  pas  un  Dieu  , 
qui  soutient  et  gouverne  la  terre  et  le  ciel,  qui 
csl-ce  qui  pourroit  prendre  vie  et  subsister  dans 
Funivers?  Dieu  est  donc  la  souveraine  cause,  la 
source  et  l'origine  primitive  de  toutes  choses» 
GVst  pour  cela  que  les  anciens  sages  nomment 
Dieu  la  cause  des  causes,  L* origine  de$  origines. 

Le  L.  Dans  l'univeis,  il  y  a  des  choses  absolu- 
ment différentes  les  unes  des  autres.  Ne  seroit-ce 
pas  là  une  raison  de  penser  qu'elles  ont  aussi  des 
causes  différentes?  Nous  "soyons  que  chaque  ri- 
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\ièrC)  chaque  ruisseau  a  sa  source  propre  :  vous 
dites  cependant ,  Monsieur ,  que  Dieu  seul  est 
l'origine  de  tout  ;  pcrmeltez-moi  de  vous  pro- 
poser encore  ce  doute,     -r-^^^r'  ^v     «^^  > .  .mu»  ,  ».. 

•  Le  D.  Les  causes  particulières  font  nombre; 
mais  la  cause  universelle,  le  souverain  principe 
est  unique.  Comment  cela  ?  La  première  cause 
qui  a  donné  l'êlre  à  tout ,  renferme  en  soi  les 
perfections  de  tout  ce  qu'elle  a  créé.  Elle  sur- 
passe infiniment  toutes  les  créatures ,  et  sa  na- 
ture est  si  parfaite ,  qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter. 
Or  ,  si  dans  l'univers  il  y  avoit  deux  créateurs  , 
deux  dieux;  seroient-ils  égaux  ou  non?  S'ils  ne 
sont  pas  égaux  «  le  moindre  ne  seroit  pas  souve- 
rainement parfait,  et  le  plus  grand  ,  quelque 
grand  qu'il  fût ,  pourroit  encore  recevoir  les  per- 
triions  du  moindre.  S'ils  sont  égaux  en  tout , 
pourquoi  y  en  a-t-il  deux  ?  Un  seul  suffîroit.  Mais 
encore  ces  deux  dieux  pourroicnt-ils  s'altaqucr 
et  se  détruire  l'un  l'autre  ,  ou  non  ?  S'ils  ne  le 
pouvoient  pas,  ce  défaut  de  puissance  marqueroit 
en  eux  des  bornes,  de  l'imperfection  ;  et  l'on  ne 
pourroit  dire  d'aucun  des  deux  qu'il  est  le  maître 
souverain.  Que  s'ils  le  pouvoient,  celui  qui  se- 
roil  capable  d'être  vaincu  ne  seroît  point  Dieu. 
Le  monde  composé  d'une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  choses  si  bien  ordonnées,  ne  doit  avoir 
qu'une  suprême  intelligence  qui  le  gouverne, 
autrement  tout  ce  bel  ordre  pourroit-il  subsister? 
Si  dans  une  nombreuse  troupe  de  musiciens  ^11 
n'y  a  pas  un  premier  maître  qui  règle  tout,  l'har- 
monie manque  et  tombe.  Nous  voyons  que  dans 
une  famille  il  n'y  a  qu'un  chef,  qu'un  roi  dans  un 
royaume,  et  s'il  s'en  élevoit  deux  ,  le  royaume,  la 
faioillc  scroicat  aussitôt  dans  le  trouble.  JNous 
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voyons  qu'un  homme  n*a  qu'un  corps,  que  ce 
corps  n'a  qu'une  lête,  et,  s'il  paroissoil  un  hommo 
à  deux  têtes  ou  à  deux  corps  ^  on  le  rcgarderpit 
comme  un  monstre.  Ne  dcvotis-nous  pas  jiiger 
delà  que  dans  l'univers,  quoiqu'il  y  ait  diiTé-* 
rentes  sortes  d'esprits,  il  n'y  a  r(u'un  seul  Dieu  qui 
a  tout  créé  cl  qui  gouverne  tout  ?  Avez-vous  en» 
core,  Monsieur,  quelque  doute  là-dessus? 

LeL.  ie  suis  pleinement  convaincu  qu'il  y  a  ui| 
pieu,  maître  souverain  do  toutes  chos^uSy  et  ^^*}X 
n'y  en  a  qu'un ,  vous  me  l'avez  démontré.  Mais 
V  0  u  d  riez  -V  o  us  m'ex  p  1  i  q  u  ç.r  ç  |i  dé  t  a  il  ce  (\m^  ff^'i^ 
que  Dieu?  -      v    ?,.   :.    <r^.. 

Le  D.  L'iiomnie  ne  peut  p'as  comprendre  i^ 
nature  d'un  petit  iose:çtej  d'une  fburmi ,  par 
exempte:  comment  ppurroil-il  pénétrer  dans  |a 
profondeur  de  la  nature  divine?  Et  si  l'hominj; 
étoit  capable  de  comprendre  parfaitement  ce  qa^ 
c'est  que  Dieu  »  dès-lors  même  Dieu  ne  seroîl  p^i 
Dieu.  j^  I  li 

Autrefois  un  graiid  prince  voulut  s'iusÇrairf  ^^ 
la  naliire  de  Dieu.  Il  interrogea  là-dess|}s  un  d^s» 
sages  de  sa  cour.  Le  pliilosophç  prî^  lerul  de  l^t 
donner  trois  jours  potir  penser  à  ç.e  qa'Jl  devoili 
répondre.  Ce  temps  étant  pas^^;  1*4!  rdi  fit  yeui^ 
le  philosophe  en  sa  présence  $  le  sage  p^ir  r4- 
potiselui  demanda  six  jours  ,  aprè:^  qi^pi  il  pour- 
roit  parl(>r.  Les  six  jours  expirés  ,  il  e|i  dett^aixî^, 
douze.  Alors  le  prince  en  colore  lui  re)>rQeh,^' 
qu'il  vouloil  se  moquer  de  lui,  Le  ^ge  ré(:|^O^dM^ 
modestement  qu'il  ne  porieroii  jani^U  l'apdifcc 
jusque-là  ;  mais  que  la  nature  de  Dieu  0tant  i^^tt^ 
bornes,  plus  il  |uédiloit>  moins  il  comprenait 
cette  nature ,  comme  un  homme  qiû  joudroil  à 
l'œil  simple  examiner  le  9Qlqil;  plus  U.lo  regtir- 

4* 


l34  '"  LETTKKS 

dercU ,  moins  il  seroit  en  ëlnt  de  le  voir  ;  que 
c'étoit  là  l'unique  raison  ilc  son  silence. 

L*ancicnnc  histoire  nous  apprend  qu'un  saint 
et  savant  liomne  d'Occident ,  appelé  Augustin  , 
résolut  d*approfondir  la  Divinité  ,  et  d'écrire  sur 
ce  sujet.  Un  jour  que,  se  promenant  sur  le  bord 
do  la  mer,  il  revoit  à  cette  matière  avec  toute  Tap- 
plication  de  son  grand  génie  ,  il  aperçut  un  en- 
tant qui,  après  avoir  fait  un  petit  creux  en  terre, 
prît  une  coquille,  cl,  puisant  de  l'eau  à  la  mer,  en 
rcmplissoit  ce  creux.  Mon  fils,  lui  demanda  le 
docteur  ,  que  prétendez-vous  faire  ?  L'enfant  ré- 
pondit qu'il  Touloit  avec  s«i  coquille  épuiser 
toutes  les  eaux  de  la  mer,  et  les  faire  entrer  dans 
le  creux  qu'il  avoit  fait.  Vous  n'êtes  encore  qu'un 
enfant,  lui  dit  Augustin  ,  en  souriant  ;  votre  in- 
strument est  trop  petit  ,  la  mer  est  immense ,  et 
que  peut-il  entrer  d'eau  dans  l'espace  que  tous 
ayez  creusé  ?  Mais  vous,  reprit  l'enfant ,  qui  savez 
si  bien  qu'un  si  petit  vase  ne  peut  pas  épuiser  les 
eaux  de  la  mer ,  et  qu'un  si  petit  creux  n'est  pas 
capable  de  les  contenir,  comment  est-ce  que  vous 
▼DUS  tourmentez  l'esprit  à  vouloir ,  par  les  seules 
forces  humaines ,  pénétrer  dans  l'abîme  des  gran- 
deurs do  la  Divinité ,  et  renfermer  dans  un  écrit 
cette  sublime  doctrine  ?  après  quoi  îl  disparut. 
Le  docteur,  humilié  et  éclairé  tout  ensemble , 
comprit  que  Dieu  lui  avoit  envoyé  un  ange  pour 
l'instruire  et  l'empêcher  de  porter  plus  loin  ses 
inutiles  recherches.  *^  »  nv 

Nous  pouvons  bien  raisonner  des  choses  maté- 
rielles ;  elles  se  réduisent  toutes  à  certaines  es- 
pèces, à  certains  genres.  Gonnoissant  ces  genres  « 
ces  espèces,  nous  examinons  en  quoi  elles  con- 
viennent t  et  en  quoi  elles  diUèreut.  Par  là  nous 
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jugeons  (le  leur  nature  t  elles  ont  une  conGgura- 
tion  (le  parties  ;  elles  raisonnent  en  se  rencon- 
trant ,  en  se  choquant  ;  Tœil  Toit  leurs  couleurs  , 
rorcillc  entend  3curs  sous  ;  tout  cela  fait  connol- 
tre  leurs  qualités  :  en  les  mesurant  d'un  bout  à 
l'autre ,  nous  avons  leur  étendue.  ><$ 

Mais  r  ie  pouvons-nous  dire  de  D/eu  ?  Sous 
quelle  espèce  de  choses  peut-il  être  placé?  Il  est  in- 
finiment au-dessus  de  tout:  rien  ne  lui  est  compa- 
rable. Dieu  n'a  ni  corps  ni  parties  ;  comment  ju- 
ger de  ce  qu'il  est?  Il  n'est  point  enfermé  dans 
des  bornes,  l'univers  entier  ne  peut  pas  le  conte- 
nir ;  quelle  idée  pouvons-nous  avoir  de  son  im- 
mensité ?  L'unique  parti  à  prendre  pour  s'expli- 
quer d'une  manière  encore  imparfaite  sur  la 
nature  de  Dieu,  c'est  d'user  de  termes  négatifs,  et 
de  dire  ce  qu'il  n'est  pas  :  vouloir  dire  ce  que 
Dieu  est  complètement ,  c'est  entreprendre  plus 
que  ne  peut  l'intelligence  humaine.       ^uil.t  ..!;| 

IjO  L.  Mais  quoi  I  TEtre  par  essence  et  par  ex- 
cellence ,  comment  peut-il  être  connu  sous  des 
termes  négatifs  ?  'im    «   ja  u/ ,i>!  ni^.'<iq 

Le  D.  La  foiblesse  de  notre  esprit  n'est  pas  ca- 
pable de  soutenir  l'éclat  des  perfections  divines. 
Par  quelle  voie  pourrions-nous  nous  élever  jus- 
qu'à connoitre  la  noblesse,  la  grandeur  et  tous 
les  attributs  de  Dieu  ?  Ainsi ,  pour  parler  de  ce 
Maître  souverain  ,  contentons-nous  de  dire:  Dieu 
n'est  point  le  ciel ,  Dieu  n'est  point  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  un  esprit  ;  sa  nature  est 
d'une  spiritualité  plus  excellente  que  celle  de 
toutes  les  autres  substances  spirituelles.  Dieu  n'est 
point  l'homme  ;  qu'est-ce  que  toute  la  sagesse  et 
la  sainteté  humaine  comparée  à  la  divine  ?  Dieu 
n'est  point   précisément  ce  que  nous  entendons 
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pét  la  verlQ  ol  1»  rnison  ;  c'est  la  »oarco  do  toulc 
terld  et  de  toute  raison.  Par  rapport  h  Dieu ,  il 
ny  a  ai  tempt  passé ,  ni  tcinpis  à  venir;  e(  si  nous 
tôtilons  lui  attribuer  Taycnir  ou  le  passé ,  nous 
devons  dire  qu'il  n*a  point  eu  de  commencement, 
et  qu'il  n  aura  point  de  fin.  Pour  nous  former 
quelque  idée  de  son  immensité,  nous  disons  quil 
tiy  a  aucun  lieu  où  il  ne  soit  ;  et  qu'aucun  lien 
nô  peut  le  contenir.  Dieu  est  sans  mouvement,  et 
é^esï  lui  qui  donne  le  mouvement  à  tout.  Uien  ne 
piéot  arrêter  ni  affuiblir  sa  puissance  :  le  néant 
tinême  lui  obéit  j  et  devient  fécond  sous  sa  main. 
Kien  ne  peut  se  dérobei^  k  sa  connoissance  ni  la 
tromper  :  dans  les  milliers  d'années  déjà  écou* 
iées,  dans  les  milliors  d'années  encore  à  venir, 
tout  est  présent  k  ses  jeux.  Sa  bonté  est  sans  au- 
cun mcidii{$v  ;  le  mal  le  plus  léger  lui  est  enlië- 
i^bment  opposé;  il  c^t  le  centre  de  tout  bien  ;  sa 
libéralité  est  sans  bornes  ,  sans  partialilé  :  elle 
s'étend  à  lout^  jusqu'à  un  vermisseau^  un  insecte. 
Tduk  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  Tu  ni  vers  moral  on 
physique,  vient  de  Dieu  ;  et  tout  ce  bien,  comparé 
à  sa  source^  n'est  pas  encore  ce  qu'est  uao  goutlc 
d'eau  comparée  à  la  mer. 

Dieu,  eu  un  mot,  est  infiniment  parfait  et  souve- 
rainement bcureux.  Rien  ne  lui  manque  ,  et  il 
n'a  rien  de  trop.  On  peut  absolument  épuiser 
toutes  les  eaux  des  fleuves  et  des  mers ,  on  peut 
eompte]^  tous  les  grains  de  sable  qui  sont  sur  leurs 
bords  i  on  peut  remplir  le  grand  vide  que  nous 
voyons  entre  la  terre  et  les  cieux  :  mais  il  n'est 
pas  possible  de  connoitre  entièrement  Dieu  ,  et 
moins  encore  d'expliquer  entièrement  ce  qu'il 
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choses  merveilleuses  !  Vous  connoîsscy.  ce  qui  est 
au-dessus  de  toute  connoissancc  ;  vou6  pénétrez 
dans  ce  qu*îl  y  a  de  plus  impénétrable.  Après 
avoir  reçu  vosinstrudions,  je  comuience  à  com- 
prendre celte  admirable  doctrine  qui  conduit  au 
grand  principe.  Je  désire  d  y  entrer  plus  avant , 
et  d*en  voir  le  fond  ;  mais  pour  aujourd'hui  je  no 
vous  ai  que  trop  fatigué  «  j'aurai  rhonocur  de 
vous  voir  demain.  r-       *     -r 

Le  D.  Quelle  fatigue.  Monsieur?  Peu  do  pa- 
roles suffisent  à  un  homme  d'esprit  pour  com- 
prendre beaucoup.  Soyez  persuadé  que  la  con- 
noissance  de  ce  premier  article  aplanit  toutes  les 
difficultés.  Le  fondement  une  fois  posé,  le  reste 
de  Tédifice  s'élève  sans  peine. 


Kl    /  >•!»       »  I       j4  ■ 


II,  ENTRETIEN. 


•  J       r  C   »  il»»  J  ,'  J5       ;•  i 


Les  hommes  ont  de  fausses  idées  sur  la  Divinité. 


LE   LETTRE    CHINOIS. 


La  sublime  doctrine  dont  tous  m'cntrclcnicK 
hier)  Monsieur,  a  charmé  mon  esprit.  J'y  ai  pensé 
toute  la  nuit,  et  j'en  ai  oublié  le  sommeil.  Je 
reviens  aujourd'hui  vous  prier  de  me  continuer 
Tos  leçons,  et  d'achever  enfin  de  résoudre  toutes 
mes  difficultés.  Nous  avons  en  Chine  trois  diffé- 
rentes religions  :  chacune  a  son  école.  Les  disci- 
ples de  Lao  prétendent  que  tout  est  Tenu  de  rien, 
cl  le  rien  est  tout  le  fondement  de  leur  doctrine* 
Ceux   qui   suivent    Fo  assurent    que   toutes    les 
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choses  visibles  sont  sorlics  du  vide  ,  et  le  vide  est 
tout  le  but  de  leurs  méditalions.  Les  leilréit ,  au 
contraire,  disent  que  notre  grand  livre  classique 

1>arlaut  expressément  de  Taiki,  ce  doit  être  ià 
e  premier  être  ,  l'origine  do  toutes  choses  ,  et  la 
solide  vertu  fait  toute  leur  élude.  Je  ne  sais,  Mon- 
sieur, quelle  est  sur  cela  votre  pensée. 

Le  Doet,  europ.  Ces  deux  sectes  fondées  Tune 
sur  le  rien ,  Taulre  sur  le  vide  ,  sont  absolument 
opposées  à  la  raison  et  à  la  loi  sainte  du  vrai 
Dieu.  Ainsi  ,  c^est  une  chose  claire  qu'on  ne  peut 
pas  s'y  attacher.  Pour  ceux  qui  rcconnoissent  un 
l>rcmier  êlre>  et  qui  s'attachent  à  la  solide  vertu, 
Quoique  je  n*aie  pas  tout-à-fait  approfondi  leur 
doctrine ,  il  me  paroit  qu'elle  approche  de  la  vé- 
rité. 

Le  L.  Nos  sages  attaquent  aussi  ces  deux  sortes 
de  sectaires,  et  ils  témoignent  en  avoir  beaucoup 
d'horreur. 

Le  D.  Pourquoi  les  haïr  ?  il  faut  les  plaindre, 
les  réfuter^  et  plutôt  par  des  raisons  que  par  des 
reproches.  Ils  ont  Dieu  pour  père  aussi-bien  que 
nous  :  ils  sont  nos  frères.  Si  quel({u'un  de  nous 
voyoit  son  frère  tomber  eu  démence,  le  ha!roit*il? 
le  poursuivroit-il  en  ennemi  ?  Ne  lui  rendroil-il 
pas,  au  contraire,  tous  les  bons  offices  qu'exige  le 
devoir  d'un  frère  ?  Il  faut  instruire  ces  pauvres 
errants,  c'est  notre  devoir.  J'ai  U  grand  nombre 
d'écrits  chinois  6ù  l'on  ne  cesse  de  maltraiter  ces 
deux  sectes.  Partout  on  leur  dit  des  injures  ;  mais 
je  n'ai  point  encore  trouvé  d'auteur  qui  ait  en- 
trepris  de  les  combattre  par  de  bonnes  raisons. 
Nous  disons  qu'ils  se  trompent;  eux,  à  leur  tour, 
disent  que  nous  nous  trompons  :  voilà  une  guerre; 
aucun  parti  ne  veut  céder  h  l'autre  ,  et  depuis 
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plus  de  quinze  sièclc)^^  point  d'accord.  Si  chacun 
proposoit  ses  raisons,  alors  sans  disputes^  sans 
clameurs,  on  jugcroit  du  faux  et  du  vrai,  et  l'on 
se  réuniroit  peut-être.  On  dit  en  Europe  qu*uno 
bonne  corde  peut  arrêter  la  corne  d  un  bœuf ,  et 
qu'une  solide  raison  est  capable  de  convaincre 
1  esprit  de  riiomme.  Autrefois,  dans  un  pays  fort 
voisin  du  mien ,  les  sectes  ne  se  bornoient  point 
à  trois.  Elles  y  étoient  multipliées  à  centaines  et 
à  milliers.  Peu  à  peu  nos  sages  et  nos  savants , 
soit  par  leurs  instructions,  soit  par  leurs  bons 
exemples  ,  en  ont  beaucoup  ramené  à  la  bonne 
voie,  et  l'on  n*y  pratique  presque  plus  aujour- 
d'hui que  la  loi  du  vrai  Dieu. 

Le  L.  La  véritable  doctrine  est  une  ;  cepen- 
dant Fo  et  Lao  ne  parlent  pas  sans  quelque  fon- 
dément.  D'abord  il  n'y  avoit  qne  du  vide  ;  en- 
suite a  paru  le  solide.  Auparavant  il  n'y  avoit 
rien,  après  il  y  a  eu  des  choses  :  voilà  ce  qui  fait 
dire  que  le  rien  et  le  vide  sont  l'origine  de  tout. 

Le  D.  Des  choses  les  plus  basses  on  peut  re- 
monter h  la  connoissance  des  plus  relevées.  Qu'es- 
timent les  hommes  ?  ce  qui  est  quelque  chose,  ce 
qai  est  solide.  Que  méprisent-ils  ?  ce  qui  est  vide  , 
ce  qui  n'est  rien.  Or,  le  grand  principe  de  tous  les 
êtres  j  étant  infiniment  parfait,  souverainement 
estimable ,  comment  peut-on  prétendre  que  ce 
soit  le  vide,  que  ce  soit  le  rien  ?  De  plus ,  ce  qui 
de  soi  n'est  rien,  ne  peut  rien  produire  ,  cela  est 
constant.  Que  sont  d'eux-mêmes  le  vide  et  le  rien? 
Comment  donc  ont-ils  tout  produit  ?  Quand  une 
chose  est  réellement ,  on  dit  qu'elle  e^t  quei(|ue 
chose.  Ce  qui  n'est  pas  réel,  n'est  rien  ,  et  l'on 
doit  compter  pour  rien  tout  ce  qu'on  attribue  à 
une  cause  sans  réalité.  L'homme  le  plus  sage  et 
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le  plus  hnbile  no  peut  pas  du  rien  fuire  qU(:lr|uo 
cho»e.  Lo  rien  lui-même  et  le  vide  travaillant  sur 
]c\ide  et  lo  rien,  ont-ils  pu  donner  l'Être  à  iout  ? 
Jloppelez-vousce  que  j'ai  dit  des  dilTércnles  cause». 
Puisque  le  vide  est  vidc^  que  le  rien  nost  rien, 
ils  no  peuvent  pas  ôlrc  ni  cause  matérielle  j  ni 
cause  forniellc  des  choses  ,  ni  leur  cause  cili- 
cientc  ou  finale.  En  quel  autic  sens  peut-on  dire 
que  Télrc  soit  refl'etoîi  le  produit  du  vide  ou  du 
rien  ?  ?  « 

{  Le  L.  Ce  que  vous  dites  me  paroil  très  solide  : 
néanmoins  avant  tous  les  êlrrs  étoit  le  rien  ;  en- 
suite les  ôtrcs  ont  été.  ^  y  auroit-il  pas  Ih  quelque 
petit  sujet  de  douter  ? 

Le  D.  De  tout  ce  qui  a  commencé,  on  peut 
dire  qu'aupa  avant  il  n'éloit  rien,  et  qu'ensuite  il 
a  été  quciv'|ue  chose.  Maison  ne  peut  pas  s'expri- 
mer ainsi  de  ce  qui  n*a  jamais  eu  de  commence- 
ment. Un  être  sans  commencement,  il  n'y  a  au- 
cun temps  où  il  n'ait  clé.  En  quel  temps  seroit-il 
vrai  qu'auparavant  il  ne  fût  pas  ?  Après  avoir  fait 
cette  différence  ,  on  peut  dire  de  certains  êtres  : 
Auparavant  ils  n*étoicnt  pas,  ensuite  ils  ont  été. 
Parler  ainsi  de  tous  sans  exception,  c'est  se  trom- 
per. Un  homme,  avant  que  d'être  produit >  n'est 
pas  encore  un  homme,  puisqu'il  est  produit,  et 
qu'ensuite  il  est  ;  il  faut  qu'avant  la  production 
les  causes  qui  le  produisent  existent  pour  pou- 
voir le  produire.  Dans  l'univers  entier,  tout  suit 
celte  règle,  et,  si  l'on  remonte  jusqu'h  la  première 
origine ,  on  trouve  que  c'est  Dieu  ,  le  créateur  de 
toutes  choses. 

Le  L.  Tout  homme  doit  discerner  le  vrai  du 
faux.  Quiconque  ne  se  rend  pas  aux  bonnes  rai- 
sons que  vous  venez  de  dire  n'est  plus  un  homtne , 
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cl  il  ne  mérite  pas  qu*on  Técoulo.  Quoi!  un  Tidc^ 
un  rien  ,  qui  n'est  point  un  homtnc  ,  qui  n*est 
point  un  esprit,  qui  est  sans  propriété  ,  sans  na- 
ture ,  qui  n*a  ni  ronnoissance ,  ni  senlimcnl ,  ni 
boulé  •  ni  justice  ,  qui  n*eul  en  un  mol  estimable 
par  aucun  endroit,  et  qui  ne  peut  pas  même  être 
comparé  à  la  chose  la  plus  \ile«  lelio  qu'est  un 
grain  de  moutarde,  scroit  la  cause  et  le  principe 
du  tout  ce  qui  compose  Tunivers?  Cette  doctrine 
est  extravagante;  mais  j*ai  ouï  dire  que  le  rien 
n'est  pas  un  pur  rien,  ni  le  vide  un  pur  vide.  Qup 
c'est  quelque  chose  de  forl  sublil  et  lout-à-f«iit 
dégagé  delà  matière;  en  ce  cas,  quelle  difTérenco 
y  auroit-il  entre  le  vide ,  le  rit-u  cl  Dieu  ? 

Le  D.  Ah!  Monsieur,  cette  comparaison  est  in- 
jurieuse à  Dieu.  Dieu  peut-il  ôlrc  ainsi  confondu, 
dégradé?  Une  substance  spirituelle  a  sa  nature, 
des  connoissances^  des  perfections.  Elle  est  pure 
et  d'un  rang  fort  supérieur  a  la  nature  même  de 
l'homme  corporel.  Elle  existe  Yéritablcmcnt  en 
toute  réalité;  mais,  parce  qu'elle  n'a  ni  corps,  ni 
ligure  ,  doit-on  pour  cela  la  confondre  avec  le 
vide  »  avec  le  rien?  Le  rien  et  Fimmatériel  sont 
autant  éloignés  que  le  ciel  Test  delà  terre;  et 
prendre  pour  principe  de  religion  que  c'est  la 
même  chose,  non-seulement  ce  n'est  pas  éclairer 
le  monde,  c'est  le  remplir  dfé  doutes  et  de  té- 
nèbres. 

Le  L,  Ce  (]uc  nous  autres  gens  de  lettres  disons 
du  Tai-ki  vous  paroU-il  solide? 

Le  D.  Quoique  je  ne  sois  pas  arrivé  jeune  à  la 
Chine  ,  je  n'ai  pas  laissé  d'étudier  avec  application 
et  avec  assiduité  les  livres  classiques.  Il  y  est  rap- 
porté que  les  anciens  sages  adoroient  le  Chang-ti 
(  Maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre);  mais  je 
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n'y  ai  point  lu  qu'ils  eussent  aucune  vénération 
pour  le  Tai-ki,  Que  si  l'on  prétend  que  le  Tai-ki 
soit  la  même  chose  que  le  Chang-ti ,  créateur  de 
l'univers  4  comment  est-ce  que  les  anciens  n'en 
ont  rien  dit  ?  -»..:  i*    m  .,   > 

,.  Le  L.  Les  anciens  n'avoicnt  pas  ce  terme  ;  mais 
ils  a\oient  l'idée  qui  y  répond.  Il  est  vrai  que  l'ex- 
plication du  symbole  hiéroglyphique  du  Tai-ki 
est  plus  récente.  .  ^jiîi  ,  ï  ,'!jpi'/:> 

j:  Le  D.  Tout  discours  bien  raisonné  n'est  point 
contredit  par  un  homme  sage  ;  mais  je  doute  que 
l'explication  du  Tai-ki  so'ii  trouvée  conforme  à  la 
raison.  Lorsque  j'examine  le  symbole  et  tout  ce 
qu'on  en  dit ,  je  ne  vois  qu'un  hiéroglyphe  in- 
forme, composé  d'une  ligne  entière  et  d'une  bri- 
sée de  blanc  et  de  noir^  du  pair  et  de  l'impair  , 
du  simple  et  du  composé,  ou,  comme  on  veut  l'ex- 
pliquer, du  haut  et  du  bas,  du  noble  et  du  vil, 
du  fort  et  du  foiblc  ,  du  parfait  et  de  l'imparfait. 
Mais  le  réel  dont  cet  hiéroglyphe  est  l'image,  où 
est-il  ?  Ce  n'est  point  assurément  le  Gréntcur  du 
ciel  et  de  la  terre.  La  vraie  doctrine  sur  la  Divi- 
nité  s'est  transmise  dans  toute  sa  pureté  depuis 
les  premiers  temps  jusqu'à  nous.  Elle  est  com- 
plète ;  rien  n'y  manque ,  comme  vous  le  verrez  ; 
et  lorsque  nous  voulons  la  mettre  par  écrit,  et  la 
prêcher  aux  peu}!Jfus  qui  ne  la  connoisscnt  pas  , 
nous  n'avons  garde  de  rien  omettre  de  ce  qui  est 
capable  de  l'établir  clairement  et  solidement  ; 
mais  comment  oserions-nous  nous  appuyer  d'un 
vain  symbole  qui  n'a  rien  de  réel  ? 

Le  L.  Le  Tai-ki  n'est  autre  chose  que  la  raison. 
Or,  si  dans  la  raison  même,  vous  ne  trouvez 
point  de  raison^  où  faut  il  la  chercher  ? 

LeD»  Eh!  Monsieur,  quand  une  chose  n'est  pas 
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clans  la  justesse,  on  emploie  la  raison  pour  la 
rectifier,  Mais  si  ce  qu'où  prend  pour  la  raison 
n'est  pas  soi-même  jusle,  à  cjui  aura-t-on  re- 
cours ?  Distinguons  d'abord  les  différentes  classes 
auxquelles  toutes  les  choses  se  réduisent ,  et  pla- 
çons la  raibon  dans  celle  qui  lui  confient.  Il  nouè 
sera  ensuite  aisé  de  conclure  que  si  la  raison  est 
la  mêmecho^e  que  le  Tai-ki^  le  Taikinv.  peut  pas 
être  le  grand  principe  et  la  cause  de  l'univers. 

Tous  les  êtres  se  divisent  en  deux  genres  :  sub- 
stanceet  accident.  Ce  qui  n'a  pas  besoin  d'un  su- 
jet qui  le  soutienne^  ce  qui  subsiste  par  soi-même, 
comme  le  ciel ,  la  terre ,  les  esprits  ,  l'homme,  les 
animaux^  les  plantes^  les  métaux ,  les  pierres ,  les 
éléments,  est  dans  lé  genre  de  substances.  Ce  qui 
ue  subsiste  pas  par  lui-même,  et  qui  a  besoin 
(l'un  sujet  qui  le  soutienne  ,  comme  les  qualités 
de  lliomme,  les  couleurs,  les  sons  ,  les  goûts ,  est 
dans  le  genre  d'accident.  Prenons  pour  exemple 
de  l'un  et  de  l'autre  ,  un  cheval  blanc.  Cheval 
blanc  dit  blancheur  et  dit  cheval.  Le  cheval  peut 
être  sans  la  blancheur;  ainsi,  c'est  une  substance. 
La  blancheur  ne  peut  p.-is  être  sans  le  cheval  ; 
ainsi,  c'est  un  accident.  En  les  comparant  ensem- 
ble, la  substance  est  appelée  le  noble ,  le  princi- 
pal ;  et  l'accident  n'est  regardé  que  comme  le  vil 
et  l'accessoire.  Dans  une  chose  où  il  n'y  a  qu'une 
substance,  les  accidents  peuvent  être  sans  nom- 
bre. Dans  un  seul  corps  liumniu  qui  est  une  sub- 
stance ,  combien  de  diverses  sortes  de  qualités  ! 
La  figure  ,  la  couleur  ,  les  différentes  relations  : 
ce  sont  là  autant  d'accidents  ;  et  qui  pourroit  eu 
compter  toutes  les  espèces? 

Cela  supposé  4  si  le  Tal-ki  n'est  que  ce  qu'eu 
appelle  raison ,  ce  ne  peut  point  être  l'origine  de 
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toutes  choses.  Car  enfin  ,  la  raison  u*csl  que  dans 
le  genre  d'accident^  de  qualité.  Elle  ne  subsiste 
point  par  elle-même ,  comment  pourroit-elle  faire 
subsister  Tunivers?  Les  docteurs  chinois  parlant 
de  la  raison,  en  distinguent  de  deux  sortes;  celle 
qui  est  dans  Thommc ,  celle  qui  est  dans  le  reste 
des  choses,  ou  leur  manière  d'être.  Une  chose 
passe  pour  bonne  et  pour  vraie,  lorsque  sa  ma- 
nière d'être  est  conforme  à  la  raison  de  l'homme. 
L'homme  seul  est  capable  de  creuser  le  fond  des 
choses  ,  et  la  connoissaucc  parfaite  qu'il  acquiert 
par  Tctude  des  secrets  de  la  nature  «  s'appelle 
philosophie.  Or,  l'une  et  Fautre  de  ces  deux  raisons 
sont  de  pures  qualités.  Comment  seroicnt-clle« 
l'origine  de  tous  les  êtres?  Tune  et  l'autre  n'esi. 
qu'après  le  sujet  dans  lequel  elle  subsiste  ;  et  ce 
qui  vient  après,  peut-il  ctr<3  la  cause  de  ce  qui 
est  auparavant,  ^uf  .  :-4  < 

,  Si  l'on  dit  qu'avant  toute  autre  chose  a  dû 
èim  la  raison  ,  je  demande  :  Cette  raison  où  étoit- 
clle  ?  En  quoi  subsistoit-elle  ?  Une  qualité  ne 
subsiste  que  dans  le  sujet  qui  la  soutient,  et  dès* 
lors  qu'il  n'y  a  point  de  sujet  pour  la  soutenir,  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  qualité.  Si  l'on  répond 
qu'elle  étoit  dans  le  vide  ,  n'y  a u roi t- il  point  eu  à 
craindre  qu'un  tel  sujet  ne  suffisant  pas  pour  la 
soutenir,  la  raison  ne  se  fût  perdue  dans  le  vide? 
Supposons-le  cependant  pour  un  moment...., 
puisqu'avant  même  Pan-kou  ^ ,  le  premier  homme, 
la  raison  étoit  déjà,  pourquoi  demeuroit-clte 
pisjvfl  îiu  inilicu  du  vide?  Quç  rç  pj'odui#ftil-çJip? 


i:  ) 


^  Pan-kou  est  cet  homme  fabuleux,  auteur  du 
genre  huraaiu ,  suivant  une  ceiçitûn^  secttt  des 
Chinois.  >  Uih^'-i  ki'-)^;  'ul  to  .  UTètiiii  fiH'; 
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Ouil'a  mise  ensuite  ou  mouvemcnl?  Mais  la  raison 
csl  incapable  de  mouvemcnl  vi  <lo  repos;  beau- 
coup moins  peut-elle  se  mouvoir  elle-même.  Qiîe 
si  l'on  dit  encore  qu'auparaviuit  l;i  raison  ne 
taisoilnen,  etqu'nprès  ,  elle  voulut  tout  produire; 
mais  la  raison  .  qui  n'est  (ju'un  accident,  qu'une 
nualilé,  prend-elle  seule  «les  desseins?  Est-elle 
capable  d'abord  de  ne  vouloir  pas  ,  et  de  vouloir 
ensuite?  .        i  f  *    , 

IjC  L.  S'il  n'y  avoit  pas  une  raison,  une  ma- 
nière d'fitre  des  choses ,  les  choses  ne  seroient  pas  : 
voilà  ce  qui  a  l'ail  croire  tm  docteur  Tcherou  que 
celle  raison  éloil  l'origine  de  tout. 

Le  D.  S'il  n'y  avoit  point  de  fds ,  il  n'y  auroit 
point  de  père  ;  qui  pensera  jamais  que  le  père  lire 
son  origine  du  fils?  Les  choses  relalives  0!»t  toutes 
celte  propriété,  que  l'une  suit  nécessairement  de 
r.iulre,  soit  pour  le  positif.,   soit  pour  le  négatif. 
Il  y  a  un  roi,  donc  il  y  a  des  sujets.  Il  n'y  n  point 
de  sujels,  donc  il  n'y  a  point  de  roi.  Telle  chose 
existe  ,  sa  raison ,  sa  manière   d'être  existe  aussi. 
Telle  chose  n'est  point  réelle,  sa  raison   ne  l'est 
pas  non  plus.  Prendre  une  raison  imaginaire  pour 
la  cause  du  monde,  c'est  ne  différer  en  rien  dé 
FoetdeLao;  c'est  allaquer  une  erreur  par  une 
îiulre  erreur;  c'est  apaiser  un  Iroublepar  un  aulre 
trouble.  La  raison  dos  choses  d'à  présent,  toute 
réelle  qu'i  lie  est,  ne  peut  rien  produire.  Comment 
esl-ce  qu'autrefois  une  raison  vide  et  sans  réalité 
a  tout  pro<luit?  Voyez  un  charpentier,  il  a  très 
bien  dans  l'esprit  l'idée  d'un  chariot,  sa  raison  et 
la  manière  dont  il  doit  être   construit.   Pourquoi 
ce  chariot  n'esl  il  pas  fait  tout-à-coup  ?  Pourquoi, 
pour  le  conslruire,    faut-il   des  matériaux,   des 
iuslrumenls ,  le  travail  dun  ouvrier?  Quoi  donc  , 
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cfî  qui  autrefois  auroît  eu  assez  de  force  et  d'ha- 
bileté pour  orner  le  ciel  cl  la  terre,  est  aujourd  hiii 
devenu  si  lourd  et  si  folblc,  qu'il  ne  peut  pas  faire 
une  chose  de  rien,4el  qu'et^t  un  chariot? 

Le  L.  J'ai  lu  que  la  raison  produisit  d'abord  le 
noble  et  le  vil  avec  les  cinq  éiéineiils;  et  qu'en- 
suite elle  forma  ie  ciel  et  la  terre.  Ainsi ^  vous 
voyez  qu'il  y  a  un  ordre  ,  une  suite  dans  la  pro- 
duction des  choses.  Quant  à  ce  que  vous  propo^ 
sez,  de  la  construction  subite  de  ce  chariot,  cela 
lie  peut  pas  être  apporté  en  exemple.         î 

Le  D.  Permettez ,  Monsieur ,  que  je  vous  le  de- 
mande :  si  la  raison  du  vil  et  du  noble  et  des  cinq 
cléments,   soit  par  le   mouvement,  soit  par  le 
repos,  a  pu  sur  le  champ  produire  le  noble,  le 
vil  et  les  éléments  ;  d'où  vient  que  la  raison  du 
chariot  aujourd'hui  trèsréclle^  n'agit  point ,  et  ne 
fait  pas  ce  chariot?  De  plus,  la  raison  est  dans 
tous  les  lieux  possibles;   elle   est    incapable   de 
dessein,  n'a   point ,  à   proprement   parler,  une 
lialure;  elle  est  sans  liberté.  L'ne  fois  déterminée 
à  .'«gir,  elle  agit  nécessairement,  et  ne  peut  pas 
d'elle-même  s'arrêter  :  pourquoi  donc  à  présent 
ne  produit-elle  pas  un  nouveau  noble,   de  nou- 
veaux éléments?  Qui  est-ce  qui  y  met  obstacle? 
Remarquez  ,  Monsieur,  que  le  terme  d*être  est 
un  ternie  universel.  Qu'y  a-t-il  qu'un  ne  puisse  et 
qu'on  ne  doive  appeler  c/re?  On  trouve  cependant 
dans  l'expiication  du  symbole  du    Tai-ki^  que  la 
raison  n'est  pas  un  être.   Quoi  !  l'être   se  divise 
en  tant  d'espèces  différentes,  qni toutes  retiennent 
|i;  nom  d'être  :  substances,  accident,  esprit,  ma- 
tière ,  figuré ,  non  figuré.  Puis(|ue  la  raison  n'est 
pas  du  nombre  des  êtres  qui  ont  un  corps  et  une 
figure,  pourquoi  ne  peut-on  pas  la  mettre  dans  le 
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rang  Je  ceux  qui  n'en  ont  point? Souffrez  que  je 
TOUS  deraantlc  encore  :  la  raison  esl-clle  spiri- 
tuelle ,  éclairée ,  pénélranle  ,  judicit  use,  ou  non  ? 
Si  vous  répondez  qu'oui,  la  voilà  dans  le  p;cnre 
dos  esprits.  Pourquoi  l'appelez-vous  iTat-Zci?  Pour- 
quoi l'appclcz-vous  raison?  Si  vous  dites  que  non  , 
quelle  sera  donc  Torigine  du  (Uiang-ii ,  des  esprits, 
de  i'ame  de  rhouime?  La  raison  n'a  pas  pu  Irur 
communiquer  ce  qu'elle  n'a  j^as.  IN'élanl  pas  spi- 
rituelle .  comment  auroil-clle  produit  le  spirituel  ? 
Cela  seul  qui  a  des  connoissances  ,  produit  ce  qui 
a  drs  connoissances.  On  voit  bien  le  spirilucl  pro- 
duire des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  on  n'a 
jamais  vu  que  ce  qui  n'est  pas  spirituel ,  produisit 
une  chose  qui  le  lût  ;  reilet  ne  peut  pas  être  plus 
iiohie  que  la  cause. 

Le  L.  Qu'une  chose  spirituelle  en  produise  une 
autre  spirituelle,  la  raison  des  choses  n'a  en  Cela 
aucune  part,  j'en  conviens;  mais  la  raison^  par 
sou  mouvement,  produit  le  noble.  Or,  le  noble 
de  soi-mêuic  est  spirilucl  :  qu'en  pensez-vous?     i  • 

Le  D.  Vous  revenez  toujours  à  celte  raison;  il 
vous  fâche  de  rabandonner.  Mais  ce  noble,  d'où 
lui  vient  d'être  spirituel  ?  Dire  qu'il  le  soit  de  lui- 
m6ii:e,  cela  répugne.  ,1;  :  ,.,   j    ^  •;  j^ 

Le  L.  Vous  dites.  Monsieur,  que  Dieu  n'a  ni 
corps ,  ni  figure  ,  et  que  ce[iendanl  ii  a  créé  toutes 
1rs  choses  corporelles;  pourquoi  le  Tai-ki ,  sans 
éUe  spirituel ,  ne  peut-il  pas  avoir  produit  des 
choses  spirituelles? 

Le  D.  La  réponse  est  aisée  :  le  spirituel  est  le 
pur,rélevé;  le  corporel  est  lobas,  le  grossier. 
Dire  que  le  pur,  l'élevé  puisse  produire  le  bas, 
le  grossier  4  il  n'y  a  rien  là  que  dans  l'ordre  ;  mais 
prétendre  que  le  bas  ,  le  grossier  puisse  former  le 
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pur,  Télcvé ,  cela  blesse  toutes  les  règles.  Il  faut 
remarquer  qu'une  chose  peut  en  conlenîr  nue 
aulre  en  trois  ninnièies  ;  ou  form(*ltemcrit ,  eomme 
un  pied  (chinois)  conlienl  dix  pouces;  on  équiva- 
Ivmment,  comme  les  perieclions  de  Fiionime  coa- 
liennent  celles  des  bètes  ;  ou  éminemment ,  comme 
Dieu  contient  la  nature  et  les  perfections  de  toutes 
ifS  créatures.  La  nature  de  iJieu  est  infiniment 
parfaite,  riiommc  n'est  pas  capable  de  la  com< 
j^rendre,  et  rien  ne  peut  lui  être  comparé.  Ce- 
pendant je  me  sers  de  la  compa'«ison  suivante, 
toute  défectueuse  qu'elle  est.  Une  uiounaie  d'or 
en  vaut  dix  d*aigenl,  et  mille  de  cuivre.  Pourquoi 
cela  ?  c'est  que  Tor  étant  un  métal  beaucoup  plus 
pur  et  plus  beau  que  le  cuivre  et  l'argent,  on  ne 
peut  égaler  son  prix  (pi*en  multipliant  les  atttres 
métaux.  De  même,  quoique  la  nature  de  Dieu  soit 
pnrfaîtemcut  simple  ,  elle  renferme  là  nature,  les 
qualités  et  les  perlections  de  tous  les  êtres.  Sa  puis- 
sance est  sans  bornes  ;  et  tout  immense ,  tout  im- 
matériel qu'il  est,  quelle  difficulté  y  a-t-il  qu'il  ait 
créé  tout  ce  qui  est  matière?  La  raison  est  d'un 
genre  bien  dillVrent  ;  ce  n'est  qu'une  simple  qua- 
lité qui  ne  subsiste  point  par  elle-même,  comment 
pourroit-elle  contenir  en  soi  les  substances  et  sur- 
tout les  spirituelles?  La  raison  est  pour  les  choses, 
les  choses  ne  sont  jioint  pour  la  raison.  La  raison 
est  moins  noble  que  l'homme  ;  c'est  pour  cela  que 
Kong-tzé  a  ...  ]ue  Thommc  pouvoit  donner  de 
l'étendue  à  la  .  '<«on  ;  mais  (pie  la  raison  ne  pou- 
\oit  rien  faire  de  semblable  à  l'égard  de  l'homme. 
Que  si  vous  t  ntendez  par  le  mol  raison  un  êlre, 
un  principe  q  i  renferme  en  soi  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pcrreclion  dans  l'univers  et  qui  a  créé  toutes 
choses,  je  dirai  alors  que  c'est  Dieu?  M»is  pour- 


<|i!oi  rappelez-vous  raison?  Pourquoi  l'appclcz- 
vous  Tai-lii? 

Le  L.  Si  cela  esl,  quillo  iilcc  a  donc  eu  Kong- 
izû ,  en  ji.'irlanl  du  Tui-làP 

Le  l).  Dans  U  merveilleuse  cousirucliou  du 
inonde  ,  Dieu  a  employé  1;».  matière  première  qu'il 
jivoil  créée;  mais  l'ori}X*'r"  ''e  tout,  sans  origine 
elle  incmc,  ne  fut  jamais  n*  .\*.  Vai-I:i,  ni  la  raison. 
Je  sais  que  Kong-tzé  a  parlé  du  Tai-Ui,  J'ai  lu  ce 
qn'il  en  dit  ;  mais  je  n'ose  pas,  sans  une  méditation 
sufïisanlo,  m'«'xpli(|U(M*  là-dessus.  Je  iiourrai  peut» 
élre  diin'^la  suite  en  dire  ma  pensée  dans  un  écrit. 

Le  L.  Depuis  les  jiremiers  temps  jus(|u'aujuur<- 
dliui,  les  empereurs  (rt  les  mandarins  en  Chine 
n'ont  eu  d'autres  objets  de  leur  culte  ,  que  le  ciel 
cl  la  terre  qu'ils  ont  toujours  regardés  comme  les 
auteurs  et  les  conservateurs  de  leurs  vies.  C'est 
pour  cela  qu'on  a  établi  les  cérémonies  de^i  deux 
solstices  ,  et  que  dans  ce  temps-là  on  leur  l'ait  des 
obliiliuns.  Or,  si  le  ciel  et  la  terre  éloientdes  pro- 
ductions du  Tai-liij  dès-lors  le  Tai-ld  seroit  In 
première  origine  de  toutes  choses,  et  les  anciens 
sages,  empereurs  et  autres,  auroieiit  commencé 
par  lui  décerner  des  honneurs  et  des  sacrifices; 
mais  ec!a  ne  sVst  jamais  l'ait,  et  ne  se  fait  point 
encore.  AiuM,  tout  ce  que  l'on  dit  du  Tai  ki  est 
sans  doute  taux.  Vous  avez  réfuté  cette  doctrine. 
Monsieur,  aver  toute  la  solidité  po.-sible,  vous 
pensez  Fur  cela  comme  les  aneiens. 

La  D,  Vous  convenez  <le  ce  point  ;  maïs  ît  me 
p;iroîl  difficile  d'exj>liqucr  et'  que  vous  venez  de 
(lire  du  culte  que  Ion  rend  en  Chiae  au  ciel  et  à 
la  terre.  Voila  deux  êtres,  et  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 
Le  Dieu  que  nous  adorons  en  Kurope ,  c'est  ce  qu't-n 
Cliiue  on  appelle  Cliang~ti  ^  mais  absolument  dif- 
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fércnt  de  celte  idole  que  les  Taossée  révèrent  sous 
le  nom  de  Ya-koang  ,  et  qu'ils  disent  êlre  le  maître 
souverain.  Yu-koang  n'étoit  qu'un  bonze  qui  a 
passif  i^cs  jours  dans  la  montagne  de  Vou-tang.  11 
n*avoit  rien  nu-dessus  de  Tliomme;  et  comment 
un  homme  pout-iJ  ôtre  le  souverain  Seigneur  du 
ciel?  Nous  entcudons  par  ce  nom  Dieu  ^  ce  que 
l'on  entend  dans  les  anciens  livres  classiques  de  la 
Chine  ,  par  celui  de  Changti. 

Dans  le  livre  qui  a  pour  lilre  Tchong-yong  ,  on 
fait  ainsi  parler  Kong-lzé  :  «  l^es  cérémonies  et  les 
»  oblations  des  deux  solstices  soûl  établies  pour 
»  honorer  le  CArt'/o'-f t.  »  Sur  ce  passa'^c,  le  doc- 
teur Tcheou  dit  que  si  Kong-tzé  ne  nommoit 
point  la  terre,  ce  n'a  été  que  pour  abréger  la 
phrase.  Pour  moi  je  pense  que  Kong-Izé  s'espli- 
quant  clairement  d'une  seule  chose  ^  on  ne  doit 
point  lui  attribuer  d'a\oir  voulu  parler  i\<i  dîux 
choses ,  et  que  ce  que  Tcheou  avance  de  la  phrase 
abiégée  n'est  nullement  recevable.  D<ms  le  cha- 
pitre Tcheoutang  du  livre  Chi ,  on  lit  ces  mots  : 
c(  Ouang  étoil  attentif  et  diligeut.  Quels  mérites 
»  n'a-t-il  pas  acquis  par  sou  application  ?  Son 
»  (ils  Tclieng'Ouang ,  et  Kan-ouang  son  petit-fils, 
»  n'ontitspas  régné  glorieusement?  Ils  révéroitnt 
»  Chang-ti.,,  »  On  voit  dans  le  même  chapitre: 
«  La  terre  produit  des  richesses  sans  fin  ;  rhoinme, 
»  sur  le  point  d*cn  recueillir  les  l'ruits  ,  peut-il  ne 
»  pas  reconnoître  les  bieufails  de  Chang-ti?  »  Il 
est  écrit  dans  le  chapitre  Chang-song  du  même 
livre  :  «  Le  sage  Tang-ouang  s'est  avancé  de  jour 
»  en  jour  dans  la  piété.  Dans  peu  il  est  parvenu 
»  au  véritable  bonheur.  Le  Chang-ti  recevoU  ses 
»  hommages.  »  Le  chapitre  Fa  dit  encore  :  «  Ouan- 
}>  Quang  avoit  une  grande   atlcnjtion  à   tous  ses 


t^DlFlANTKS    ET    CURIEUSES.  l5l 

»  devoirs.  Il  étoit  extrêmement  pîcux;  il  Touloit 
M  plaire  nu  Chan^-ti.  »  On  lit  dans  le  livre  Y  :  «  Le 
»  Tt  csl  venu  deVoricnt.  »  Or  le  Ti  u'esl  point  ce 
que  nou$i  appelons  ciel.  Ce  ciel  que  nous  voyons 
renferme  toutes  les  parties  du  monde  j  comment 
ponrroit-il  être  venu  d'une  de  ces  parties  ?Le  livre 
Y  s'exprime  en  ces  termes  ;  «  Si  la  victime  est  sans 
»  défaut ,  le  Chang-ti  l'a  pour  agréable.  »  Il  est 
encore  dit  :  «  L'Empereur  cultive  la  terre  de  ses 
})  propres  mains  ;  les  fruits  qu'elle  donne  sont 
»  pour  être  offerts  au  ChangiLn  Dans  le  chapitre 
Tang-chi  du  livre  Chu,  ou  lait  ainsi  parler  Tang- 
ouang  :  «  Kie-ounng  de  la  dynastie  des  KiA  êtoit 
»  un  mauvais  prince,  la  crainte  du  Chang-ti  m'a 
»  obligé  à  le  punir.  »  Il  est  dit  dans  le  même  cha- 
pitre :  «  Le  Chang-li  est  Tunique  maître.  C'est  lui 
)>  qui  est  l'nuleur  des  biens  de  tous  les  hommes; 
»  mais  au  milieu  de  cette  multitude  innombrable 
»  qui  jouit  de  t^es  bienfaits ,  rEnipercur  seul  est 
»  capable  de  porter  la  vertu  à  son  plus  haut  point.  » 
Le  chapitre  King-leug  du  même  livre  rapporte 
CCS  paroles  du  Tcliou-kong  :  «  C'est  par  un  ordre 
»  exprès  émané  du  trône  du  Ti  que  Ou-ouang  a 
))  gouverné  le  monde.  »  Le  Chang-ti  a  un  trône; 
ne  devons-nous  pas  jnger  de  là  que  le  ciel  visible 
n'est  pas  le  Changti?  mais  quiconque  lira  les 
anciens  livres  ,  jugera  par  leur  lecture,  si  je  ne 
me  trompe ,  qu'il  n'y  a  de  différence  entre  le 
Chang-ti  et  Dieu  que  celle  du  rom. 

Le  L.  On  voit  plusieurs  personnes  qui  aiment 
l'antiquité  ;  mais  cela  se  réduit  communément  à 
la  curiosité  de  voir  d'anciens  monuments,  ou  de 
lire  d'anciennes  écritures.  Où  en  trouvora-t-on 
qui,  comme  vous,  Monsieur,  s'attachent  à  l'an- 
cienne doctrine ,  se  fassent  un  plaisir  de  l'ensei- 
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gucr  aux  autres j  cl  lûclirnt  tic  îc»  y  ranienor? 
iVétfiinioiiis,  quelque  saljsfail  qno  jo  sois  de  vos 
în>ilructionK ,  je  nu  laisMi»  pas  il 'avoir  encore  tics 
(!illiculté$.  Eu  beaucoup  cltiulroils  de  nos  anciens 
liviTH,  on  niTirque  un  grand  resprcl  pour  le  ciel. 
0  est  pour  cela  (pie  le  docteur  Te  lieou  nomme  le 
Ti  ciel,  et  le  ciel  raison.  Le  docteur  Tcliing  entre 
dans  un  plus  graud  dét.iil  :  pour  expiinH^r ,  dilil, 
re  qu'il  y  a  de  vi^ilde  <  t  de  matériel  ,  on  Tappellc 
Tien  (ciel)  :  pour  marquer  son  souverain  domaine, 
on  rappelle  Ti  (Seigneur";;  pour  distinguer  sa 
nature  et  ses  propriétés  ,  on  le  nomme  Kien  (verlii 
du  ciel)  ;  voilà  ce  qui  fait  dire  :  «  Honorez  le  ciel 
))  et  la  lerrc.  »  Je  ne  sais  point  si  cette  explication 
est  selon  la  vérité. 

Le  D,  Failcs-y  bien  attention,  Monsieur,  on 
peut  donner  au  Chaug-tilc  nom  de  ciel  en  ce  sens, 
que  Tien  (eiel),  suivant  l'analyse  de  ce  caracièrc, 
signilio  Ycsa  (seul  grand);  mais  pour  ce  qu'on 
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sens.  Le  ciel  malérid  a  neuf  a-sis(!S  différentesi, 
rommtnt  |)e'.il-on  dire  qu'il  e>t  unique  et  seul 
maître?  Le  C'iang-U  i:A  î^ans  ligure,  counnenf 
penl-on  le  conl'ondie  avec  nue  chose  eorpdrell;? 
Prétendre  que  le  ciel  malérie! ,  (fune  figure  rouiîc, 
et  divisé  comme  il  est  ,  tournant  sans  ceNse  du 
l'orienta  roeeiilenl.  n'ayant  ni  lêle,  ni  vetilre,  ni 
pieds,  ni  mains,  soit  animé  par  le  C/iang-ii ,  do 
manière  qu'ils  fassent  ensemble  un  tout  vivant; 
quoi  de  plus  risiblc?  Les  démons  mêmes  sont  sans 
ligures  et  sans  corps  ;   comment  s'imagine- t-un 
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1)110  î'o.eprU  SJipèneur  à  tous  Ii\h  i-sprlls  ,  le  innîlrc 
de  riiiiivcr»,  soit  corporel  ri  flgmé?  Donner  «lan» 
un  61  monslrueiix  syjilèine,  c'esl  tioii-AtMdement 
jgnorrr  !a  p;randtî  doclrino  qn\  re;i;ardi;  riiomine 
et  son  origine,  c'e!»t  encore  n*avoir  pas  le#  prc- 
niii'rs  principts  de  l'aslrononiie  et  de  lapliysique. 

Le  ciel  qnc  nous  voyons  sur  non  lôres,  n*étant 
pas  digne  tie  nos  respects  ,  en  quoi  In  terre  que 
nous  foulons  aux  pieds,  pourroilellenousparoîlru 
si  respectable?  La  docirine  essentielle  est  qu'il  n*y 
a  cprnn  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  ,  la  terre  et  toutes 
choses  ,  pour  la  conservalion  et  l'avantage  de 
riionnne.  Dans  tout  Tunivers,  il  n'y  a  pas  une 
s(Hile  créature  qui  ne  ?oil  pour  notre  usage.  Quelles 
actions ^dc  grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  à 
noire  insigne  bienfaiteur?  Quel  inolif  de  redou- 
bler nos  liointnages  et  d'oliéir  U  ses  lois  ?  Mais  aban- 
donner le  Dieu  suprême,  la  ourcc  de  tous  les 
biens,  et  prodiguer  rencens  à  des  créatures  qui  ne 
sont  formées  que  pour  nous  servir,  quel  renverse- 
ment ! 

Le  L*  Cc!a  étant  ainsi ,  nous  autres  Chinois, 
nous  sommes,  hélas!  dans  de  bien  épaisses  te- 
nèbrcst  le  plus  prand  nombre,  à  la  vue  du  ciel,  ne 
sait  autre  cfioseque  lui  rendre  ses  respects,  et  voilà 
tout. 

Le  D,  Le  monde  est  composé  de  gens  instruits 
cl  dignoinnts.  La  Chine  étant  un  grand  empire, 
les  personnes  éclairées  n'y  manquent  pas.  On  peut 
dire  aussi  qu'il  y  en  a  sans  instruction  ,  dont  toutes 
les  connoissances  se  bornf  nt  à  ce  qui  tombe  sou» 
les  sens.  Ainsi  le  ciel  et  h\  terre  leur  sont  connus  : 
mais  le  souverain  S^'igneur  du  ciel  et  de  la  terre 
passe  toutes  leurs  idées.  Qu'un  sujet  d'une  pro- 
vince éloignée  de  la  cour,  se  trouve  tout-à-coun 
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transporté  à  Tcntréo  du  palais  imp/trial  ;  frappé  de 
la  grandeur  et  des  beautés  de  ce  superbe  édifice, 
îl  se  prosterne  aussitôt  en  s'écriant  t  Je  rends  lioni- 
inagc  h  mon  prince.  Or  ce  que  l'on  dit  :  Honorez 
le  ciel  et  la  terre  ,  Id  multitude  ignorante  le  prrnd 
à  la  lettre,  et  se  contente  d'honorer  le  palais  du 
prince,  sans  penser  au  prince  lui-même.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  gens  instruits  et  qui  raisonnent,  en 
voyant  retendue  de  la  terre  et  la  hauteur  du  ciel , 
concluent  d'abord  que  le  monde  a  un  maUre^qui 
le  gouverne,  et  ils  se  déterminent  h  adorer  cet  Etre 
immatériel  et  incréé  qui,  du  haut  des  cieu:^,  règne 
sur  tout  l'univers".  Quel  est  l'homme  sage  qui  re- 
garde ce  ciel  visible  comme  son  Dieu?  Si  quelque- 
fois on  donne  à  Dieu  le  nom  de  ciel,  ce  n*est  là 
qu'une  fdçon  de  parler,  comme  lorsqu'on  prend 
une  ville  pour  le  mandarin  qui  la  gouverne,  et 
qu'an  lieu  de  dire  :  Le  gouverneur  de  Nan-chang 
a  ordonné  telle  chose,  ou  dit  simplement  :  Laville 
de  ]Nau-chang  a  publié  telle  ordonnance.  Suivant 
celte  comparaison,  on  peut  donner  à  Dieu  le  nom 
du  ciel ,  mais  cela  ne  signifie  nullement  que  ni  le 
ciel  ni  la  terre  fassent  un  même  tout  avec  Dieu. 
£n  un  mot ,  il  y  a  un  Maître  souverain,  créateur 
de  Vunivers,  et  dans  la  crainte  où  j'ai  été  qu'on 
n'en  eût  pris  une  fausse  idée  ,  je  l'ai  oppclé  Sei- 
gneur du  ciel. 

Le  L,  Vous  agissez ,  Monsieur  ,  en  maître  sage 
et  éclairé.  Ayant  a  ensi^igncr  la  véritable  doctrine, 
vous  employez  dès  les  commencements  les  véri- 
tables expressions.  Par-là  vous  forez  connjllrc 
clairement  la  religion  que  vous  nous  avez  apportée 
d'Kuropc,  tt  il  ne  sera  pas  à  craindre  qae  dans  la 
suite  il  s'introduise  du  trouble  et  de  la  confusion  ^ 

*  Gela  est  cependant  arrivé  au  sujet   nn^nie  de 
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Vous  ayez  entièrement  dissipé  les  ténèbres  de  mon 
esprit.  11  ne  me  reste  plus  aucun  doute;  la  doc- 
trine tnuc  liant  un  seul  Dieu  vf^i  profonde  et  so- 
lide. Queiie  honte  pour  nos  savants  de  la  Chine 
de  ne  pas  s  y  appliquer!  Ils  négligent  l'essenliel 
et  s'attachent  avec  ardeur  à  des  bagatelles;  ils  ne 
savent  pas  remonter  à  la  source.  Nous  recevons  de 
nos  parents  nos  corps;  cela  nous  engage  h  tous 
les  devoirs  de  fds  :  nous  recevons  du  prince  des 
terres,  des  possessions  pour  iiourrir  nos  pères, 
nos  mères,  nos  enfants;  cela  nous  ob  '<ge  à  tous 
les  devoirs  de  sujeis.  Dieu  ebl  le  premier  père  ,  le 
rcmier  prince  ,  c'est  le  chel'  de  tous  les  anc  <res  , 
e  maître  de  tous  les  rois  :  c'est  lui  qui  a  to' ^  (:iéé  , 
et  qui  gouverne  tout  :  comment  le  r>cronnoitre  ! 
comment  ne  pus  le  servir  !  Mais  il  n'atl  pas  pos- 
sible du  tout  dire  en  un  jour  ;  souffrez ,  Monsieur , 
que  je  revienne  une  autre  fois. 

Le  D.  Ce  que  vous  me  demandes  ,  Monsieur  , 
no  me  coûte  rien  à  accorder  :  vou^  ne  cherchez 
qu'à  eonuoUrc  la  vérité.  C'est  un  double  bienfait 
de  Dieu,  qui  me  donne  à  moi  la  force  de  vous  ins- 
truire, et  à  vous  l'occasion  d'être  insiruit.  Toutes 
les  lois  que  vous  me  ferez  Thonneur  de  vous  adres- 
ser à  moi ,  vous  mo  trouve r<^7  disposé  a  vous  sa- 
tisfaire. 

l'expression  dont  se  servoient  les  missionnaires 
pour  désigner  le  maître  de  l'univers;  et  tout  le 
monde  sait  les  quereîles  qu'on  a  suscitées  aux  succes- 
seurs du  P.  Ricci,  les  reproches  qu'on  leur  a  faits  , 
les  imputations  de  fauteurs  d'idolâtrie  dont  on  les  a 
accablas;  et  tout  le  uionde  sait  aussi  qu'ils  n'ont 
guère  répondu  q^-c  par  leur  soumission  à  l'autorité, 
et  leur  constance  à  obliger  même  ,  autant  ^ui'ji|.S  ,^c 
pouvoient,  ceux  qui  les  attaquoient. 
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LMiomtKc  a  une  mue  immortelle.  En  quoi  il  diffère 
^^. /«      essentiellement  des  autng  animaux. 
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Parmi  toutes  les  créatures  visibles ,  l'homme  est 
la  plus  nubie  :  les  autres  ciniinaux  ne  peuvent  pan 
lui  être  comparés  ;  c'est  pour  cela  qu'on  dit  que 
l'homme  conlient  en  soi  tout  ce  que  lo  ciel  et  la 
terre  ont  de  beau,  et  qu'on  l'appelle  le  petit  monde. 
Cependnnl ,  si  l'on  examine  de  plus  près  Ils  ani- 
maux, el  qu'on  les  rapproche  de  l'homme  ,  on 
trouve  qu'ils  mènent  une  vie  bien  plus  aisée  rt 
bien  plus  libre.  Comment  cela  ?  A  ju-ine  soid-ils 
nés,  qu'ils  ont  assez  do  force  pour  se  mouvoir  vï 
pour  i«gir,  qu'ils  savent  prendre  les  aliments  qui 
leur  conviennent  el  éviter  ce  qui  peut  leur  nuire. 
Leurs  corps  se  trouvent  tout  couverls  de  poils  ou 
de  plumes,  sans  qu'il  soit  uêces^saitH?  qu'ils  se  pour- 
voient de  vêlements  :  les  aîles  cl  lo.^  grilles  leiu' 
viennent  (.reiSes-mêmes.  Ils  ne  luboitrent  ni  no 
sèmenl .  ils  n\)nl  aucun  bes^oin  de  ramai'ser  des 
provisions  (ians  d(S  greniers  :  iis  ne  connoissmt 
point  les  assaisonnements;  iis  mangenl  (|ua:td  il 
leur  plaU  ,  et  ce  qui  est  capable  de  les  nourrir  ;  ils 
se  reposent  cl  dorment  à  leur  fanlaisie;  iis  ont  le 
iiioude  entier  pour  courir  et  pour  voler.  Libres  de 
t(|ute  oiïairc^  ils  jouissent  d'un  plein  loisii:  :  parmi 
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eux ,  il  n*y  a  ni  mien  ni  tien  ,  nulle  dislinction  de 
pauvre  et  d(;  riche  ,  de  noble  ei  de  roturier.  Point 
d'efforts,  point  de  mouvements  pour  des  conseils 
et  dos  délibérations ,  pour  mériler  des  réeoui- 
peuses,  pour  acquérir  nu  grand  nom  •  tout  est 
libre,  tout  est  tranquille  ;  chacun  ch.iquc  jour 
fait  ce  qui  lui  p!a!l  et  vit  sans  inquiétude. 

31ais  l'iiommc,  !•>  mère  ne  renfante  qu'avec 
douleur  :  il  naît  (out  nu  ;  il  ne  commence  h  ou- 
vrir la  bouche  que  pour  crier ,  et  semble  par  là 
déjà  counoîlre  qu'il  ne  vie^it  au  monde  que  pour 
souffrir.  Durant  sa  première  enfance,  ii  est  si  foible 
qui!  ne  peut  se  soutenir,  et  ce  n'est  qu'après  trois 
ou  quatre  ans  entiers   qu'il  est  bien  capable  do 
marcher.  Devenu  plus  grand,  d'abord  ou  lui  as- 
sigue  une  profession  toujours  laborieuse  :  le  la- 
boureur travaille  durant   les  quatre  saisons;   le 
ninrehiinil  [lassp  sa  vie  dans  de  pénibles  voyages 
sur  mer  et  sur  terre;  l'artisan  fatigue  incessam- 
ineut  SCS  bras  ;  l'homme  de  lettres  ,  jour  et  nuit 
s'échauiTo  la  iéle  ;  en  un   mot,  les  grands  tour- 
mentent leurs  esprits ,  et  les  petits  ruinent  leurs 
corps;  cinquante  ans  de  vie   sont  cinquante  ans 
de  misère  et  de  maux.  Notre  corps  est  suietà  mille 
sorlesd'inlirmités;  les  livres  de  méilecinc  comptent 
trois  cents  maladies  de  l'œil  seul.  Combien  n'y  en 
a-t  il  pas  pour  chaque  autre  partie  ?  Qui  pourroit 
•!n  dire  le  noud)re  ?  Que  si  l'on  entreprend  de  se 
faire  traiter  d'une  seule  ,  ce  n'est  jamais  qu'avec 
des  remèdes  durs,  auicrs  et  dégoûtants. 

La  terre  est  remplie  d  animaux  qui  tous  ,  sans 
dii^linetiou  de  grosseur  ou  de  petitesse,  semblent 
avoircoujuré  contre  la  nature  humaine  ;  tous  sont 
en  état  do  l'attaquer  et  de  lui  nuire.  Il  ne  (aut 
qu'un  petit  insecte  pour  désoler  le  plus  grand  et 
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le  plus  robuste  îles  hommes.  Les  hommes  eux- 
mêmes  ne  se  fonl-ils  pas  tles  guerres  cruelles?  Ils 
fabriquent  cent  espèces  darmi's  pour  se  mutiler, 
6*entreluer.  Pour  combien  la  loi  générale  «le  mou- 
rir n'est-L'lle  pas  en  quelque  sorte  inulilemcnt 
portée  ?  Ceux  qui  aujourd'hui  rejettent  les  an- 
ciennes armes  comme  trop  foibles  ,  en  inventent 
tous  les  jours  de  beaucoup  plus  meurtrières,  et, 
après  avoir  couvert  les  campagnes  de  cadavres, 
rempli  les  villes  de  sang  et  de  carnage ,  ils  ne  sont 
pas  encore  satisfaits,  bi  la  paix  se  montre  enfin 
pour  quelques  moments,  quelle  est  la  famille  « 
quelle  est  la  personne  qui  n'ait  pas  quelque  sujet 
de  tristesse  ?Uu  homme  a  des  richesses  ,  il  n'a  point 
d'enfantt»  ;  un  autre  a  des  enfants  ,  ils  sont  sans  ta- 
lents ;  celui-ci  a  de  l'habileté  ,  il  ne  peut  se  fixer 
au  travail  ;  celui-là  est  adroit ,  appliqué  ,  on  force 
son  génie  ,  il  n'est  pas  le  montre  d'en  suivre  l'im- 
pulsion. Chacun  a  sa  peine;  cl  tandis  que  de  tous 
les  autres  endroits  tout  rit  à  un  homme,  une  seule 
amertume  lui  rend  tout  désagréable  ;  cela  n'est-il 
pas  général  ? 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  est  lissue,  se 
terminent  enfin  à  la  plus  grande  de  toutes,  la 
mort.  Il  faut  rentrer  en  terre  ,  et  qui  en  est  exempt? 
C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  un  ancien  sage  ,  en  ins- 
truisant son  fils  :  «  Mon  fils  ,  ne  vous  trompez  pas 
»  vous-même  ,  ne  vous  aveuglez  pas  vous-même; 
»  toutes  les  démarches  de  l'homme  sont  autant  de 
A  pas  qui  le  mènent  au  tombeau.  »  Malheureux 
mortels!  peut-on  dire  que  nous  vivions  ?  Nous  ne 
faisons  que  mourir  continuellement.  En  naissant 
nous  commençons  notre  mort,  et  ce  n'est  qu'a- 
près la  mort  que  nous  cessons  de  mourir.  Un  jour 
est-il  passé,  notre   vie  est  accrue  d'un  jour  et 
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{nous  «ommcs  craulant   rapproches  du  tombeau. 
Ce  ne  sont  là  que  des  maux  extérieurs  ,  les  in- 
Itérieurs  sont  bien  plus  insupportables.  Nos  peines 
en  ce  monde   sont  de    véritables  peines  ;  noire 
f  I  joie  ,  nos  plaisirs  ne  sont  que  de  faux  plaisirs,  une 
î  fausse  joie  :  nos  peines  sont  presque  continuelles; 
I  nos  plaisirs  ne  durent  que  quelques  instants.  Le 
et,         I  cœur  de  l'homme  est  sans  cesse  tjrannisé  par  de 
cruelles  passions  d'amour  ou  de  haine  ,  de  colère 
ou  de  crainte,  semblable  à  un  arbre  planté  sur  le 
haut  d'une   montagne,  exposé   à  tous  les  vents. 
Quand  peut-il   être  tranquille  ?  Tantôt  c'est  la 
gourmandise  ou  la  luxure,  tantôt  cVst  rambition 
ou  l'avarice  qui   la  possède  :  ne  sont-cc   pas  là 
comme  autant  de  tempêtes  qui  l'agitent?  Où  est 
riiomme  content  de  son  sort ,  qui  ne  cherche  pas 
à  s'en  procurer  un  meilleur?  Un  prince,   fût-il 
maître  de  l'univers ,  vit-il  tous  les  peuples  à  ses 
pieds,  encore  ne  seroil-il  pas  satisfait. 

I/homme ,  si  peu   capable  de   se  connaître  et 
de  se  régler  soi-même,  que  peut-il  savoir  en  ma- 
tière de  religion  ?  Cependant    on   dogmatise  de 
se  ^  toutes  parts  :    les  uns  sont  pour  Lao ,  les  autres 

pour  Fo;  un  troisième  parti  suit  Kong-tzé,  Par-là 
noire  Chine  se  trouve  divisée  en  trois  difTérentes 
lois.  El,  comme  si  cela  ne  suffisoit  pas,  il  sY'lèvc 
de  nouveaux  chels ,  ils  tiennent  école,  ils  prê- 
chent; et  dans  peu,  au  lieu  de  trois  lois  ,  nous  en 
aurons  trois  mille,  encore  ne  s'en  îiendra-t-on 
pas  la  ;  chacun  de  son  côlé  crie  :  Vraie  doctrine  ! 
vraie  doctrine!  et  le  désordre  ne  fait  qu'augmen- 
ter. Les  grands  oppriment  les  petits  ,  les  petits 
n'ont  aucun  respect  pour  les  grands.  Les  pères 
sont  colères,  emporlés;  les  entants  sont  revêches, 
désobéissants  :  le  prince  et  ses  ofiiciers  vivent  en 
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muUicliC  défiance  ;  les  fièrrs  nourrissent  onlrc 
vux  (io  cruelles  initniliôs  :  point  crunioii  (l.-i:is 
les  inariagrs,  point  (l«  .*»inct'jj!ô  parmi  les  .'imis. 
'J'oul  n'est  fjne  clissimnlalion  .  honipcric  ,  et  l'on 
no  volt  ancim  jour  ii  do  meilleurs  temps.  .]c  nu» 
rejîiôsento  les  hommes  de  c<^  sièci-î,  coiîune  a«- 
lanl  J'inlorlunés  fjui ,  après  nn  irîslc  naufrage, 
otit  vu  briser  leur  vai-^scau;  ils  se  trouvent  eu 
pleine  mer  au  milieu  des  vaj.*ues  ,  et  I<;  jouet  des 
Ilots;  tantôt  ensevelis  j^ous  les  ondes,  et  tantôt  rc- 
paroissant  sur  les  eaux,  iU  sont  jetés  oà  et  là  au 
gré  des  vents.  Chacun  pense  à  son  propre  m;il- 
heur  ,  et  aucun  ne  pense  à  sauver  les  autres.  Oti 
si'aitache  à  tout  ce  qui  lond>e  sous  la  main  ,  phm- 
chcs  ,  voiles  ,  cordages,  débris  do  navire  ;  on  lo 
saisit  ,  on  lembrasst; ,  et  on  ne  le  (piitlc  qu'avec 
la  vie.  Quel  désas'.re  !  Je  ne  vo':s  pas  quel  motif  ;i 
tu  Dieu  de  met  Ire  Thomnie  tians  un  état  si  mal- 
heureux  :  il  njus  aime  sans  doute  ;  tuais  il  paruit 
(|u  il  traite  beaucoup  mieux  les  animaux  irraisun- 
nables. 

IjB  Doct.surop.  Ce  monde  nVsl  que  misère  ,  cl 
nous  y  attachons  tellement  nos  cœnrs  f|ue  nous 
ne  |)Ouvons  nous  en  séparer.  Que  seroit-ce  do:ic, 
si  nous  y  vivions  dans  la  joie?  Ijes  maux  et  les 
anieitunics  de  ceil*;  vie  u;o:ilonl  au  plus  haut 
point,  et  les  mortels  sont  si  slupides  ,  qu'ils  ne 
pensent  (pi*à  sy  établir  solidement.  Il  f.njl  décou* 
vrir  et  défricher  de  nouvelles  terres  ;  il  faut  ac- 
quérir un  grand  nom  ;  il  faut  so  procurer  une 
longue  vie;  il  f-iut  niêaie  assurer  la  fortune  de  ses 
enfants  et  de  tout»;  sa  jio>'lériîé.  Trahisons ,  ré- 
voltes, guerres,  massacres,  rien  n'est  épargné  : 
que  n'entreprendon  pas?  Con)me!it  ainsi  ne  pas 
vivre  dans  le  trouble  et  la  confusio  »  i* 
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Autrefois,  lîaîis  \\n  royniimo  d'Occident,  il  y 
c'.voil  deux  philosophes  rélèhrrs ,  l'un  desquels, 
nommé  Dénwcrite ,  no\i  lonjours,  et  l'autre,  ap- 
n(.'!é  Heraclite,  phniroit  sans  cesse.  La  cause  d'une 
conduile  si  difl'érenlf  ctoil  la  même  :  c'est  rpi'ils 
»oyoiont  les  hommes  de  leur  tomps,  courir  après 
1rs  faux  biens  de  ce  monde.  D(l'mocrilc .  par  ses 
ris,  se  moquoit  de  ces  insensés  ;  el  IJéraclile,  par 
SCS  pleurs,  leur  portoit  compassion.  Ou  raconte 
encore  qu'un  certain  peuple  qui  n'est  pas  de  Fan- 
tîquilé  la  plus  reculée,  avoit  une  coutume  sin- 
gulière; je  ne  sais  s'il  l'a  conservée  jusqu'à  pré- 
sent. Aussilut  qu'il  étoit  né  un  enfant  dans  une 
fiunille  .  les  parent»  et  les  amis  ne  manquoient 
point  d'aller  faire  des  compliments  de  condo- 
léance, sur  ce  (jne  cet  enfant  n'éloit  venu  «nu 
monde  que  pour  soulTiîr.  Au  contraire,  lorsque 
quelqu'un  inouroit,  ils  f.';isoîent  des  folîeîtalions 
el  (les  réjouissances  sur  ce  que  la  personne  morte 
éloi!  délivrée  des  maux  de  celte  vie.  Dans  l'idée 
do  celte  nation  ,  vivre  éloît  ur.  mal,  et  mourir 
p.'jf-soit  pour  un  bien.  Quelque  extraordinaire  que 
iû(  ('«Ile  coutunM*,  elle  ftil  voir  que  ce  peuple 
avoil  bien  compris  la  vanité  el  les  iiii?èrcs  de  ce 
monde.  *;        ' 

La  \io  présenle  n'est  poîi»l  la  vraie  vie  de 
rhnnnne.  Les  aniinaux  sont  sur  la  l'rre  comme 
(!;ins  leur  pairie  ;  ils  y  vivent  Ir.iuquiiles  el  dans 
ralîoiulance.  I/homn)e  n'est  ici-bas  qîic  corjinie 
un  élrauf^cr  qui  passe  :  il  n'y  Irouve  point  son 
repos  ;  beaucoup  tie  choses  lui  n)ajiqucnL  Vous 
élis  homme  du  htlres  :  pcrniellcz  que  je  fasse 
celle  comp.naîson  tirée  de  voire  état  :  Qu'on  ait 
ordonné  un  examen  général  ;  \v.  jour  de  la  dé* 
terniinalion  des  grades  ,  les  gens  de  hMlres,  doc* 
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tcurs  ,  bacheliers ,  paroîsscnt  mornes  et  pensifs. 
Au  contraire j  les  ofliciors  iiifcriciirs  ,  les  gens  do 
service  sont  clans  la  joie;  c'est  pour  eux  une  fête. 
Est-ce  donc  que  ces  duiuestiqucs  ont  reçu  dos 
récompenses  du  grnnd  examinateur  ,  et  que  les 
gens  de  lettres  en  ont  été  maltraités?  ce  n'est  que 
l'affaire  d'un  jour  où  il  s'agit  d'assigner  le  degré 
de  chacun  :  la  détermination  faite ,  le  docteur  est 
honoré,  et  le  valet  n'est  qu'un  valet. 

Dieu  ne  fait  naître  Thomme  en  ce  monde  que 
pour  éprouver  son  cœur,  et  lui  faire  pratiquer  la 
vertu  :  ainsi  celte  vie  n'est  pour  nous  qu'un  lieu 
de  passage;  nous  n'y  sommes  pas  pour  toujours  ; 
le  terme  où  nous  allons  n'est  point  ici-bas;  ce 
n'est  qu'après  la  mort  que  nous  y  arriverons; 
notre  véritable  patrie  n'est  point  la  terre,  c'est 
le  ciel  :  voilà  où  nous  devons  tourner  toutes 
nos  vues.  Le  temps  présent  fait  tout  le  bonheur 
des  animaux;  c'ost  pour  cela  qu'ils  sont  formés 
de  manière  qu'ils  regardent  la  terre.  L'homme 
est  créé  pour  le  ciel  ;  il  a  la  tête  et  les  yeux  éle- 
vés pour  voir  sans  cesse  le  terme  où  il  doit  as- 
pirer. Mettre  sa  félicité  dans  les  choses  terrestres, 
c'est  descen»'.re  à  la  condilion  des  bêles.  Est-il 
donc  surprenant  que  Dieu  ne  nous  donne  pas  eu 
ce  monde  raccomplisseinent  de  tous  nos  sou- 
haits ,  qu'il  nous  laisse  mcMnc  soufTiir  quelque 
chose  ? 

Le  L.  Voulez  «vous  parler  ,  Monsieur ,  d'un  pa- 
radis et  d'un  enfer  préparés  aux  hommes  après 
cette  vie  ?  C'est  la  doctrine  de  Fo  :  les  gens  de 
lettres  n'admellenl  rien  de  tout  cela. 

Le  D.  Quelle  raison  !  la  loi  de  Fo  défend  l'ho- 
micide ;  celle  des  leltrés  la  défend  de  même. 
Doit-on  pour  cela  confondre  les  leltrés  avec  les 
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fodistes?  L'aigle  vole,  la  chauve-souris  vole  aussi; 
'et  quelle  comparaison  y  a-t-îl  de  l'un  à  l'autre? 
Ipeux  choses  ont  quelquefois  de  petits  traits  de 
ressemblance;  mais  dans  le  fond  elles  diiîèront 
cntièrcinent.  La  loi  du  vrai  Dieu  est  une  loi  an- 
cienne. Fo  ,  né  dans  l'Orient,  ea  a  par  hasard 
ouï  parler.  Tout  chef  de  parti  qui  veut  dogma- 
tiser, doit  couvrir  ses  mensonges  de  quelques  vé- 
rités; autrement  qui  le  suivroit  ?  Fo  a  emprunté 
tie  la  véritable  religion  le  paradis  et  l'enfer  pour 
fiiire  passer  sa  fausse  secte ,  ses  propres  rêveries. 
Pour  moi ,  qui  proche  cette  véritable  loi  ,  dois-jc 
omellre  ce  point,  parce  que  Fo  l'a  dit?  Avant 
que  Fo  parût  dans  le  monde ,  les  docteurs  de  la 
loi  dt'  Dieu  ont  enseigné  que  les  gens  de  bien  , 
après  la  mort,  monleroicnt  au  ciel  pour  jouir 
d'un  bonheur  éternel ,  et  qu'ils  évitcroient  de 
tomber  dans  l'enfer,  où  les  méchants  souiïriront 
éternellement  ;  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que 
l'ame  de  l'homme  ne  périt  point,  et  qu'elle  est 
immortelle. 

Le  L.  Immortalité,  bonheur  éternel!  l'homme 
ne  peut  rien  désirer  de  plus  grand  :  mais  j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  bien  au  fait  de  celte  matière. 

Le  D.  L'homme  est  un  composé  d'ame  et  de 
corps  :  l'union  de  ces  deux  parties  fait  1  homme 
vivant.  Parla  mort,  le  corps  périt ,  il  retourne  en 
cendres;  mais  l'ame  subsiste  toujours,  elle  ne  se 
délruit  point.  J'ai  appris  en  cnlraut  eu  Chine 
que  quelques  personnes  y  éloient  dans  l'opinion 
que  nos  âmes  périssent  avec  nos  corps  ,  et  qu'en 
cela  nous  ne  différons  point  des  bêles.  Dans  tout 
le  reste  de  l'univers,  il  n'y  a  aucune  loi  connue 
qui  n'enseigne  ,  aucun  peuple  de  quelque  nom 
qui  ne  pense  que  l'amc  de  l'homme  est  jmmor- 
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Irllc  ,  cl  qu'en  ccîlii  tnûiric  il  y  a  uni)  (iillVîrrnco  og. 
HC'iiLicile  entre  rhomine  cl  la  bélc.  Je  vais,  Mon> 
.«•icMir,  V(3n8  cxpliqiur  celte  Jocttlnc  :  écoulci^ 
moi  ,  je  vous  pi  i«.',  »iiiis  prévention. 

Parmi  les  cliosfs  vivanios,  mi  distingue  trois 
portes  (l'anu'S  :  la  moins  noble  est  fani''  végétative, 
l'ame  des  arbres  et  des  plantes;  die  les  l'ait  vi- 
vre, végéter  cl  croître  ;  ia  plante  sèche  el  meurt, 
cette  anie  meurt  aussi.  I/ame  sensitive  est  an- 
dessus  de  celle-là  ;  o*esl  l'ame  dis  bêles  :  elle  leur 
sert  à  vivre  el  se  nourrir,  à  prendre  de  Taecrois- 
«emcnt  ;  elle  a  do  plus  la  l'oree  d'animor  leurs 
sens  ,  leurs  oreilles  pour  entendre  ,  leurs  yeux 
pour  voir,  leur  palais  pour  goûter,  leurs  narines 
pour  flairer,  tontes  les  parties  de  leur  corps  pour 
les  rendre  capables  de  si  nliment  ;  mais  elle  nu 
peut  point  raisonner  :  l'animal  meurt  ,  nous 
croyons  que  son  arne  meurt  avec  lui.  i.a  plus  no- 
ble de  toutes,  et  d'un  genrn  lout-â-i'aît  diiïérent 
des  autres,  est  l'anK;  raisonnable^  l'ami'  d<»  l'homme: 
die  a  les  qualilcs  dis  amcs  végétatives  sensi- 
livc».  Elle  (ait  vivre  et  graudir  l'homme  ,  elle  lui 
donne  le  sentiment  et  la  counoissauce;  mais  ou- 
Ire  c<:la  elle  le  resul  capable  de  raisonner  ,  d'es;i- 
miner  et  d'approfondir  les  choses,  d'unir  et  de 
séjîarer  des  idées  :  qnciqiic  l'homme  minrl  et 
que  son  corps  se  détruise  ,  son  anie  w^i  périt 
point,  elle  c;sl  immortelle. 

Quel(|ue  ca;)able  cpie  soit  une  chose  <!o  con* 
noissanre  el  de  sentiment,  4  elle  dé|;end  <h;  la 
matière,  celte  matière  se  détruisant,  la  chose  doit 
atissi  se  détruire.  C'«'sl  pour  cela  qu«;  les  anus 
«hs  plantes  v.i  des  bêtes,  étant  dépendalites  de» 
corps  qu'elles  animent ,  suivent  leur  sort  el  pé- 
rissent avec  eux,  !M.»i?  une  substance  qui  raisonne, 
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nn  rsprU,  c|iiell«  «lépoiuîatice  a-l-il  île  Ja  malitTo;' 
]l  est  par  luinifîmc  ce  qu'il  v»t.  Ainsi,  que  le* 
corps  tlo  rhomnie  périsso  ,  rame  rcsle  ,  elle  a 
toujours  ses  opéralious  qui  lui  sont  proprrs. 
Voilà  par  où  riiommc  ilittèio  csscnliclltiiicnl  des 
boli'S  et  tics  plaulrs. 

Le  L.  Qu'appcK'Z  vous ,  Monsieur,  dépendre 
(le  la  malière  ,  ou  n'en  dépcMulrc  pas? 

Le  D,  Ce  qui  nourrit  il  fait  croîlrc  un  corps  , 
n'a  plus  rien  à  faire  croître  ni  à  nourrir  quand  ce 
corps  lient  h  nian((U(r.  L'œil  est  l'organe  de  lii 
\iu\  et  rorcillc  de  l'ouïe;  la  bouclie  l'est  du 
goùl,  et  li'B  narines  de  l'odorat;  lous  nos  mem- 
bres le  sont  du  loucher.  Mais,  s'il  n'y  a  point 
d'objet  devant  l'œil ,  Vœil  ne  voit  point  d'objet  ; 
si  le  son  n'ist  pas  à  jiorléc  de  l'ouïe,  l'oreille  n'en- 
Icnd  point  le  son.  Lorsque  l'odeur  esl  à  une  dis- 
tance proportionnée  d«  s  narines,  on  peut  juger 
de  l'odeur;  on  n'en  juge  point  lorsqu'elle  est 
très  éloignée.  Lor.«qu'cn  mange  une  viande ,  on 
en  disliiigue  le  goût  ;  ne  la  mangeant  pas,  com- 
ment le  dif>lingucra-ton?  Knfin,  si  mon  corps  est 
exposé  au  froid  ,  au  cbaud  ;  si  je  louche  (]uelque 
chose  de  dur  ou  de  mou  ,  alors  je  sens  :  éloigné 
do  tout  cela  ,  que  puis-jc  sentir  ?  De  plus,  que  le 
son  soil  à  portée  de  Toreille  d'un  sourd  ,  il  ne 
rcnlend  pas  ;  que  l'objet  soit  proche  de  Tœil  d'uu 
aveugle,  il  ne  le  voit  pas.  "Voilà  ce  (|ui  fait  dire 
(|ue  l'aniè  sensitive  dépcfid  du  corps ,  et  que  le 
corps  périssant,  celte  ame  pérît  aussi.  Pour 
l'ame  raisonnable ,  «îlle  a  des  opérations  parlicu- 
Hères,  en  quoi  elle  ne  dépend  en  rien  de  la  ma- 
tière. Une  ame  c[ui  nécessairentcnl  a  besoin  du 
corps  pour  subsister  ,  n'est  que  pour  l'utilité  du 
corps,  comment  srroit-elle  capable  de  discerne- 
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ment?  Ainsi  Tanimal,  à  (n  tuc  d'une  chose  mau. 
geabks  8 y  |iorlc  sans  réflexion  cl  sans  liberté, 
par  où  peut  il  juger  de  ce  qui  convient  ou  ne  con- 
vient pas?  L'homme,  au  contraire,  quelrpie  pressé 
qu'il  soit  delà  faim,  peut  s'arrêter  si  la  raison 
lui  montre  qu'il  ne  doit  point  manger ,  et  il  ne 
mange  point,  quand  il  auroit  devant  lui  les  mets 
les  plus  exquis.  Qu'une  personne  soit  allée  faire 
un  voyage  hors  de  sa  patrie  ,  ne  pense-t-elle  pas 
à  sa  famille  absente  ?  N*a-t-elle  p'i'i  toujours  un 
désir  secrel  d'y  retourner?  Une  ame  capai3lc  de  se 
conduire  ainsi ,  en  quoi  dépend-elle  du  corps 
dans  ses  propres  opérations? 

Mais  voulez-vous  savoir  la  véritable  raison  pour- 
quoi Tame  de  l'homme  est  immortelle  ?  faites  at* 
tention  que  tout  ce  que  nous  voyons  se  corrompre 
et  se  détruire,  a  en  soi  un  principe  de  destruction 
et  de  corruption.  Ce  principe  n'est  autre  chose 
que  le  combat  mutuel  des  diflérentcs  parties  de 
la  matière  ;  ce  qui  n'est  point  sujet  à  ce  combat, 
ne  se  détruit  point.  Les  corps  sont  tous  composés 
d'eau,  de  feu,  d'air  et  de  terre;  des  quatre  élé- 
raculs,  le  feu  est  chaud  et  sec,  tout  opposé  à  l'eau 
qui  est  froide  et  humide;  l'air  est  humide  et 
chaud ,  tout  opposé  à  la  terre  qui  est  sèche  et 
froide  :  voilà  les  ennemis  les  uns  des  autres.  Une 
chose  qui  les  contient  en  soi,  et  qui  en  est  pétrie, 
comment  peut-elle  se  conserver  long-lemj)s?  Le 
combat  est  continuel;  d'abord  qu'une  des  par- 
ties vient  à  vaincre  l'autre  ,  le  tout  doit  s'ailéror 
et  périr;  c*est  pour  cela  que  ce  qui  est  composé, 
ne  peut  éviter  sa  destruction.  Mais  i'ame  raison- 
nable est  spii'ituelle;  ce  n'est  point  un  fout  dont 
les  quatre  éléments  soient  les  parties  :  d'où  vien- 
droit  le  combat,  d'où  vieudroit  ta  destruction? 
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Le  L.  L'esprit,  sans  doute,  est  incorruptlblo s 
mais  commcut  saii-oii  que  Tamo  de  Thommc  est 
tjpiriUit'Ilo,  et  que  l'amc  des  hôtes  ne  Test  pas? 

Le.  D.  Celle  doctrine  est  sûre  '.  plusieurs  rai- 
sons la  démontrent ,  et  1  iioinmu  ,  de  lui-naêuie^ 
en  r.-iisonnant,  peu  s*cn  convaincre. 

1*  L*anie  des  bêtes  ne  peut  point  être  dite  mal* 
tresse  du  corps,  clic  en  c^t  plutôt  Tcsclavc  ;  elle 
est  obligée  de  le  servir  en  tout.  CV'sl  de  là  que  les 
animaux  ne  suivent  que  leurs  appétits  brutaux  ,  et 
n'ont  rien  (|ui  les  retienne.  L*an[ic  seule  de  rhomnie 
est  en  état  de  gouverner  le  corps;  elle  le  fait  agir 
et  l'arrête  selon  ses  desseins.  Que  citto  amo  prenne 
une  résolution  ;  qu'elle  ordonne  quelque  chose  , 
d'ubord  le  corps  Texécutc  ;  cl,  quelque  répugnance 
qui  survienne ,  rien  n'est  capable  de  forcer  la 
raison  qui  le  domine.  L'ame  exerçant  sur  le 
corps  une  telle  autorilé^  ne  doit-elle  pas  être  au- 
dessus  de  la  matière ,  et  mise  au  rang  des  esprits? 

2"  Une  chose  simple  et  animée  n*a  qu'une  seule 
volonté;  et  si  nous  voyons  dans  Thommo  deux 
volonlés ,  Tune  qui  lui  est  propre  ,  l'autre  qui  lui 
est  commune  avec  les  bêtes,  nous  devons  en  con- 
clure que  l'homme  est  un  composé  de  deux  na- 
tures ,  Tune  matérielle  et  Tautre  spirituelle  :  des 
affections  si  différentes  et  si  opposées,  fout  voir 
que  les  sources  d'où  elles  coulent  sont  aussi  fort 
différentes  entre  elles.  L'homme,  sur  un  même 
sujet ,  ne  sent-il  pas  en  soi  deux  désirs  qui  se 
combattent?  Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  de  sa- 
tisfaire une  passion  :  d'une  part ,  il  s'empresse 
\iolomment  ;  d'autre  part,  il  a  de  la  peine  à  faire 
une  chose  contraiie  à  la  raison  :  voilà  tout  en- 
semble et  une  volonté  animale  semblable  à  celle 
des  bêles,  et  une  volonté  digne  de  Thomme  qui 
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ne  diiïùro  point  des  esprit;}  rélovles.  Si  l'Iiommo 
ii'avoit  qu'iino  seule  volonté,  il  ne  pourruit  pas, 
»ur  la  même  choi>u,  avoir  tout  à  la  fois  des  désirs 
opposés.  Il  ne  peut  pn»  en  même  temps  voir  et  nu 
pas  voir  un  niérne  ohjct  ;  Toreiltc  ne  peut  pas  tout 
ensemble  entendre  vt  n'entendre  jias  un  môme 
son.  Jugeons  doue  r|Utf  deux  dé.xirs  qui  se  com- 
battent marquent  deux  désirs  contraires,  et  que 
deux  volontés  conlraitcs  prouvent  deux  natures 
diiîércntes.  Que  l'on  goiîtc  de  Tenu  de  deux  ri* 
vières.  Tune  douce  (t  Tautre  saU;e  ,  est-il  néces* 
saire  d*avoir  vu  les  sources  pour  assurer  qu'elles 
ne  Kont  pas  la  même  ? 

50  Tout  objet  d'amour  on  de  haine  doit  être 
proportionné  à  la  puissance  qui  aimeou  (|ui  hait; 
ainsi  une  puissance  matérielle  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  la  matière  senle ,  cl  ce  qui  est  au-de8- 
sus  de  la    matière    devient   nécessairement  Tes- 

Frit.  Ov,  examinons  les  allections  ditférentes  dn 
homme  et  des  animaux.  Que  désire  l'animal? 
de  boire,  do  manger,  de  vivre,  d'avoir  le  corps 
sain  et  d'être  tranquille.  Que  craint-il?  la  faim, 
la  soif,  la  lassitude,  li  maladie,  la  mort  et  rien 
de  plus.  On  peut  donc  dire,  avec  assez  de  vrai- 
semblance ,  que  l'animal  n'est  point  d'une  nature 
spirituelle  ,  et  qu'il  n'a  rien  au-dessus  de  la  ma- 
tière. Mais  l'honmie,  dans  ses  craintes  et  fcs  dé* 
sirs  ,  dans  ce  qu'il  estime  et  ce  qu'il  méprise, 
quoique  les  choses  matérielles  y  aient  quelque 
part ,  cependant  la  vertu  et  le  vice,  le  bien  et  le 
mal,  tous  objets  immatériels,  tiennent  la  pre- 
mière place  :  on  doit  donc  assurer  que  rhommc 
a  deux  puissances  ,  l'une  corporelle  et  l'autre  qui 
ne  l'est  pas;  celle-ci  est  Tame,  toute  stHrituellc. 
4*  Tout  coulcuant  cooimu^ique  sa  fîgurc  à  co 
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iqu*il  cuuticnt.  Qu'on  vcrttcdc  Tcau  â»n%  un  vase, 
si  Iti  vaso  esl  rond  ,  elle  prendra  sa  figure  ronde  ; 
s'il  cMt  carré  ,  elle  aura  sa  figure  carrée  ;  ce  prin- 
cipe v.il  reçu  partout  :  or,   voyez  comment  noire 
ame  l'orme    ses   idées,    de    quelle  manière   elle 
contieut  les  objets,  et  vous  n\'iurez  aucun  doute 
qii  elle  ne  soit  spirlluelle.  Quelque  nialéricl  que 
soil  l'objet  qu'elle  envisage  ,  elle  sait  le  dépouil- 
ler (le  la  matière  ,  elle  le  spirihialise  et  en  prend 
«ne  juste  idée.  Par  exemple,  si  je  veux,  à  la  vue 
'd'un  bœuf,  connoitre  sn  nature  ;   en   voyant  sa 
couleur,  je  dis ,  ce  n'csi  pas  ]à  le  bœuf,  ce  n'est 
que  sa  couleur  ;  en  entendant  son  mugissement , 
je  dis  cucore  ,  ce  n*cst  point  là  le  bœuf,  ce  n'est 
(|tic  son  mugiiiscmcnt;  si  je  goûte  sa  cbair,  y:  sens 
[bien  le  goût  du  bœuf,  mais  ce  n'est  pas  là  la  na- 
Iturc  du   bœuf  :  je  connois  donc   dans  le  bœuf 
Iquelque  cbose  que  je  puis  séparer  de  toutes  ces 
Iquiilités  matérielles,  et  que  je  rends  spirituel  par 
lia  couiioissiincc  que  j'en  ai.  Qu'un   bomme  voio 
lune  muraille  de  cent  toises  de  long  ,  il  en  peut 
Iformer  Hdée  entière  dans  sa  tête  ;  mais  cet  homme 
ipourroil-il  renfermer  dans  un  si  pelit  espace  une 
:!)oso  de  si  grande  étendue,  s'il  n'étoit  pas  spiri- 
tuel? F.n  un  mot,  si  le  contenant  qui  spiritualisc 
îe  qu'il  cjontient  n'est  pas  un  esprit ,  il  n'y  a  rien 
le  spirituel. 

5»  Tout  ce  qui  c.«t  subordonné  à  un  autre,  ne 
)cul  être  d'une  nature  supérieure  à  ce  (]ni  le 
gouverne.  De  là,  les  objets  de  nos  sens  leur  étant 
mburdonnés,  nos  sens  ne  sont  pas  d'un  rang  in> 
(ériour  à  leurs  objets.  Ainsi,  puisque  les  yeux, 
les  oreilles,  les  narines  et  la  bouche  ne  sont  que 
le  la  matière,  il  est  nécessaire  que  les  couleurii, 
8  sous  ,  les  odeurs  et  les  goûts  soient  purement 
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raisonne  sur  les  espriti,  il  pénèlre  di»ns  la  tni- 
lure  de  rinimalériel:  il  l'anl  donc  qne  luiniêtne 
«oit  spirîluel. 

Le  L.  Si  l'on  vous  dit.  Monsieur,  qu'il  n*j  a 
noinl  d'esprit,  et  par  là  rien  (rimmalériel ,  com- 
ment s'éclaircir  là-dessus?  et  dès-lors  cependant 
\olre  raisonnemonl  lonibe. 

Le  D.  Pour  qu'un  homme  dise  qu'il  n'y  a  point 
d'esprit,  qu'il  nj  a  rien  d'immalùriel ,  il  faut 
(qu'auparavant  il  ail  l'idée  de  rimmaîériel  et  de 
l'esprit  :  car  s'il  n*ca  a  aucune  idée,  comment 
peut-il  prononcer  là-iîessus  ?  Quand  on  dit  la  neige 
«.st  blanche  ,  elle  n'est  pas  noire,  c'est  qu'on  con- 
iioit  le  blanc  et  le  noir;  et  l'on  peut  alors  attri- 
buer l'uîi  à  la  neige,  et  ne  pas  lui  attribuer  l'au- 
1i;"e.  Mais  si  riiommc  n  l'idée  de  l'immalcriel,  s'il 
pénèlre  ci  ans  la  nature  de  l'esprit ,  il  est  donc  spi- 
riUiel  lui-même. 

G"  L'ame  des  bctes  Cbl  tout  à-fait  bornée  dans 
SCS  connoissances,  ce  n'est  qu'un  foible  instru- 
ment, d'un  usage  fort  peu  étendu.  On  peut  In 
comparer  à  un  petit  oiseau  attaché  par  un  filet  à 
lin  arbre  ;  il  ne  peut  vuîcr  que  jusqu'à  la  Jonguenr* 
de  l'on  filet.  Les  connoissances  des  animaux  se  Icr- 
luîucat  toutes  aux  objets  extérieurs;  ils  ne  iont 
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oint  capables  de  rélîôcliir  sur  cux-incmcs ,  nî  de 
eiir   propre  iiiléricur.    Mais   J'aine   du 


n 


coinioi 


Iro  I 


1  homme  j.orlo  ses  idrrs  cl  ses  viu's  à  ei?  (ju'il  y  a 
(li;  plus  élevé  ;  sa  Sj)!ièi-«.'  e-l  sans  liantes,  li;.'!!  ne 
larréle  ;  c'est  un  aigie  libre  <  t  v.n  plein  air  :  ellrt 
s'clève  jusqu'au  ciel  :  qui  peut  l'vn  euipêcher? 
L'arne  d««  l  homme  ne  s'en  ticrit  |>as  à  eonnoîlre 
Jesdcliois  ,  elle  penche  le  fond  des  choses  et  en 
.jpprol'ondit  les  secrets  ;  elle  .«ail  rélléchir  sur 
ille-ujcme,  examiner  sa  manière  d'êlre  et  conï- 
pnndre  sa   propre  nahire  :  iTest-iJ  donc  pas  nia- 


liii 


fc'sl( 


dl 


n  elle  ne  ue'neiu 


-P 


y.inn 


l  de  I 


j  matière? 


Mais  du'o  que  nos  âmes  sont  spirituelles,  c'est 
(lire  eu  mêfne  temps  qu'elles  ne  meurent  point  ; 


et ,  ce  principe  posé,  il  s  ensuit  que  itous  devons 
prHli([uer  la  vertu.  Voici  encore  quelques  raisonâ 
[qui  confirment  ce  dernier  article. 

l'Ai  premier  lieu  ,    l'homme  est  nriturellemcnt 
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aisser  aptes  inj  un  mauvais   nom  :  claîis 


[}!u;l  .'iniiual  vcitoti  ceîle  qualiîé?  De  là,  (jue  n< 
ait  on  pas  pour  ujéiiler  les  app!au{ii»;iemeus  pu- 
)lics,  el  [lour  passer  pour  un  grand  liouîme?  On 
ndepreiid  d'immenses  havaux  ;  on  s(r  «îé.ermîno 
(•otujioser   du    lun^s    ouvr.is^e'S;    on    s'appiicpio 


lus  cesse  a  porter  toujours  plus 


loin  I 


es  se  le  nées, 


I  à  raffiner  sur  Ions  lis  a  ris  ;  on  va  ja^-qu'à    ex- 
OM-r  sa  vie,  el  tout  cela  pour  aequér.r  de  îa  ré- 
r.laliori.    Celte  passion    est  conjaiusie  à  presque 
(ilel  à    »iis  les  hommes  •  il  faut  être  f^rossicn*  [)our  n'eu 
nitf  p.'is  piqué  ,  et  ne  la  coiiueîlre   pas,  e'est  ctro 
i-!)t'cille.    Ouoi   tlonc!    lliomme  aj)tès  la    mort 
sl-il  informé  do  ce  qu'on  dit  th;  lui ,  ou  ne  l'esl- 
pas?  Le  cor[KS ,  sans  doule,  n'a  en  tout  cela  au- 
lne par!  ;  il    est   réduit   en  cendres.  C'est  duuc 
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Famc  qui  subsitc  toujours  et  qui  n'oublie  jamai» 
que  le  nom  quViIc  s*cst  fait,  bon  ou  mauvais,  la 
rappelle  encore,  malgré  la  mort ,  dans  l'idée  dos 
hommes  ,  telle  qu'elle  étoil  durant  sa  vie.  Si  l'on 
prétend  au  contraire  que  l'ame  meurt  avec  le 
corps  :  travailler  à  perpétuer  sa  mémoînî ,  n'est 
pas  une  chose  moins  ridicule  que  d'exposer  un 
tableau  aux  yeux  d'un  aveugle,  ou  de  chanlerl 
une  agréable  musique  aux  oreilles  d'un  sourd.  a| 
quoi  bon  celle  renommée  après  la  mort,  et  pour- 
quoi l'homme  la  poursuit-il  avec  t.int  d'ardeur?! 

C'est  une  coutume  ancienne  et  supersli lieuse 
en  Chine,  qu'aux  quatre  saisons,  tous  les  enfants 
bien  nés  préparent  des  logements  à  leurs  ancêtres 
niorls,  leur  tiennent  des  habits  prêts,  leur  pré- 
sentent des  \iandes,  pour  marquer  parla  leur 
amour  et  leur  respect  filial  :  mais  si  les  âmes  se 
détruisent  aussi  bien  que  les  corps,  les  ancêtres 
morts  ne  peuvent  donc  point  être  témoins  des 
respects  que  leurs  enfants  leur  rendent,  ni  en- 
tendre ce  (pi'ils  ont  à  leur  dire ,  ni  connoîlre  qu'ils 
ont  pour  eux  encore  autant  d'attachement  que 
s'ils  étoient  en  vie  ;  et  dès-lors  tout  ce  qu'on  voit 
faire  aux  Chinois,  depuis  le  prince  jusqu'au 
peuple  ,  bien  loin  d'être  une  des  plus  importantes 
cérémonies  de  la  nation ,  nVst  qu'un  badinage 
d'enfants. 

En  second  lieu.  Dieu,  en  créant  le  monde, 
n'a  rien  fait  sans  raison ,  rien  d'inutile  ;  il  a. 
donné  à  ses  créatures  les  inclinations  qui  lom 
conviennent  ;  chacune  cherche  ce  qui  lui  est  bon, 
et  aucune  ne  se  porte  à  ce  qu'il  ne  lui  Ci^t  pas  pos- 
sible d'obtenir.  Le  poisson  se  plaît  à  se  renreniior 
dans  les  eaux  :  il  ne  désire  point  d'iiabiter  les  (0 
rets  et  les  montagnes  :  le  cerf  et  le  lièvr/»,  au  coiv 
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traire  ,  aiment  les  monlagnes  et  les  l'orêls  ;  ils  no 
se  plaisent  point  dans  1rs  eaux.  Tous  bîs  animaux 
sans  raison  nt;  soiil  point  loucbés  du  désir  de 
rimmorlalilé  ;  ils  ne  counoîssent  point  de   n<»u- 


vclN 


e  vie  après  la  mort;  lom's  souliails  se  termi- 
nent lous  aux  choses  présentes,  i/bommc  seul  , 
quelqu'accoutumé   qu'il   puii?se   être   à   entendre 


dire  q 


ue  l'ame    meurt   avec   le  corps,  n'i'st   pas 


I  libre  sur  le  désir  de  vivre  toujours,  d  habiter  un 
I  lieu  de  délices  et  de  jouir  d'un  bonheur  éternel. 
I  Or  s'il  était  impossible  à  l'homme  de  voir  un  tel 
I  désir  accompli,  pourquoi  Dieu  Tauroit  il  si  fort 


avé  dans  son  cœur?  Combien  le  monde  u'a-t- 

les 


gi" 

il  point  vu  de  sages   qui,  renonçant  à    tous 

biens  terrestres ,  et  abandonnant  çmi  quelque  sorte 
le  soin  de  leur  propre  corps,  se  sont  ensevelis 
tout  vivants  dans  des  cavernes,  pour  ne  penser 
plus  qu'à  Leur  aine  et  pratiquer  uniquement  la 
vertu?  Ils  méprisoient  ton«i  les  avantages  de  la 
vie  présente ,  et  ils  n*avoiepi  en  vue  que  la  félicité 
future  :  mois  si  l'ame  est  morielh*  et  (|ue  tout  fi- 
nisse avec  cette  vie  ,  tous  cr-i  iiîiisirts  personnages 
ne  sont  [dus  qu'une  trouj»c  J'inseinscs. 

Eu  troisième  lien,  le  i  ne'"*  de  Tliomme  est  plus 
grand  que  le  monde;  tousk^  biens  de  i-i  terre  ne 
sont  pas  capables  de  le  remplir;  cl'oii  l'on  doit 
conclure  que  son  véritable  bonheur  n'est  qu'après 
la  mort.  Le  Créateur,  inOniment  sage  et  souve- 
rainement bon,  n*a  rien  fait  de  dércctueux  ni  qui 
I  puisse  être    une   juste  occision  de  plainte  :  lors- 

le  naturellemen?  à  une  fin  rai- 


qu 


P 


i'Oî.uable,  il  faut  qu'elle  soit  destinéL  à  celte  fin, 


la  ter 


re 


Ainsi  les  aniinau.v  n'étant  créés  quo  pour 

ils  n'ont  reçu  que  des  inclinations  terrestres ,  et  les 

avantages  du  corps  leur  suffir^ent  :  mais  si  Dieu  a 
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créé  rhommc  pour  le  ciel  et  pour  \ivre  êlernoUe- 
ment,  il  est  nécessaire  que  le  peu  de  temps  qu'il  est 
ici-bas  ne  le  satisfasse  pas,  et  qu'il  ne  puisse  trouver 
clans  tous  les  biens  de  cette  \ie  raccomplissemcnt 
de  ses  désirs.  Or,  jetez  les  yeux  sur  les  difl'érentes 
conditions  des  mortels  :  un  homme  de  commerce 
s'est  enrichi;  l'or,  l'argent,  les  pierreries,  tout 
abonde  dans  sa  maison  ;  c'estrhomme  le  plus  opu- 
lent de  toute  la  contrée  :  en  a-t-il  assez  ?  Un  man- 
darin, avide  des  honneurs,  a  fait  à  grands  pas  une 
fortune  rapidcj  il  a  passé  par  les  premières  charges; 
il  est  orné  des  marques  de  la  plus  hrnite  distinc- 
tion ;  il  est  parvenu  jusqu'à  gagner  l'oreille  du 
prince  :  ne  souhaite-t-il  plus  rien?  Un  roi  possède 
un  grand  état ,  l'univers  en  paix  fléchit  les  genoux 
devant  lui  ;  son  bonheur  s'étend  sur  sa  famille  : 
Cïit-il  parfaitement  content?  1/homme  a  reçu  de 
Dieu  le  désir  d'une  entière  et  éternelle  félicité; 
comment  pourroit-il  être  satisfait  d'une  fortune 
fragile  et  de  peu  de  jours  ?  Un  moucheron  ne  peut  [ 
pas  rassasier  un  éléphant ,  et  un  grain  de  blé  ne 
suffit  pas  pour  remplir  un   grand   magasin.   Le 
grand  Augustin,  ce  célèbre  docteur  d'Occident, 
avoit  bien  compris  cette  vérité  ,  lorsque  levant 
les  yeux  au  ciel,  il  s'écrioit  :  «  Seigneur,  père 
»  universel ,   vous   nous   avez  créés  pour  vous- 
»  même;  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  suflirc  à 
»  nos  cœurs,  et  ces  cœurs  ne  trouveront  janiiiis 
))  de  véritable  repos  que  quand  ils  reposeront  en 
»  vous.  » 

En  quatrième  lieu  ,  un  homme  a  naturellement 
peur  (l'un  autre  homme  mort.  Que  le  mort  soit 
parent  ou  ami  ,  on  ne  laisse  pas  de  soutenir  avec 
peine  la  présence  de  son  cadavre  :  au  lieu  que  le 
cadavre  d'un   animal  ne   cause  aucune  'crainte. 
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c'est  que  l'homme,  spirituel  de  sa  nature,  sait 
qu'après  la  mort  de  sou  semblable,  il  reste  une 
ame  qui  l'eiTraie,  et  qu'au  contraire,  Tanimal 
u)ourant  ne  laisse  rien  qui  puisse   lui  faire  peur* 

En  cinquième  lieu.  Dieu  est  juste,  il  n'est  point 
partial;  le  bien  ,  il  le  récompense;  le  mal,  ii  le 
punit  ;  on  voit  néanmoins  en  celte  vie  le  pécheur 
triompher  dans  la  prospérité,  tandis  que  le  juste 
gémit  dans  les  soulTranccs  :  c'est  que  Dieu  attend 
après  la  mort  à  punir  l'un  et  à  récompenser  l'autre  ; 
mais  si  l'ame  pérî.ssoit  avec  le  corps  ,  il  ne  reste- 
roit  plus  aucun  lieu  ni  aux  récompenses  ni  aux 
punitions, 

Le  L.  Le  sage  durant  sa  vie  étant  si  différent  de 
l'homme  sans  règle  ,  il  ne  doit  pas  lui  être  sem- 
blable après  sa  mort  ;  la  mort  a  des  rapports  avec 
la  vie;  celte  différence  sans  doute  regarde  l'ame, 
cl  voici  comme  les  gens  de  lellres  l'expliquent  ; 
rhomme  de  bien  sait,  par  une  conduite  réglée, 
conserver  son  ame  dans  tout  son  entier  ;  ainsi  la 
mort  n'a  pour  lui  d'aulre  effet  que  de  faire  périr 
60Q  corps;  mais  le  méchant  ,  par  ses  crimes,  dé- 
truis?mt  son  ame,  à  la  mort  (ont  périt  pour  lui. 
Ccttcdoctrinc  est  bien  capable  d'exciter  les  hommes 
à  la  vertu. 

Le  D.  Nos  âmes, vertueuses  ou  criminelles,  ne 
meurent  point  avec  nos  corps  :  les  sages  et  les  sa- 
vants de  tous  les  pays  pensent  ainsi  *.  Les  livres 
sacrée  de  la  loi  du  vrai  Dieu  le  disent  clairement , 
et  je  viens  de  le  prouver  par  un  grand  nombre  de 
raisons.  Celle  différence  entre  l'homme  de  bien  et 

'  Cela  étoit  -^rai  du  temps  de  Tauteur  ;  mais  au- 
purd'hui  combien  de  sages  et  de  savants  prétendus 
donnent  dans  io  matérialisme  et  osent  l'enseigner. 
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le  mé'hanl ,  cpio  vous  vrnc/. .  ]\îrtns>îenr  ,  do  i;>p. 
porter  ,110  so  Ir^onvent  point  d.jns  le;>  livres clas. 
hiquoH,  et  elle  n"a  ;»uciiti  fonJcint'iit.  Convient- 
il  ,  claiïs  une  aff-iirc  de  celte  conséquence,  de  don- 
lier  soi-même  dans  des  lîouveaiilés  pernicieuses, 
ft  d'y  engager  les  aulres?  Nous  avons  drs  ntolils 
1res  réels  à  proposer  aux  hommes  pour  les  exciter 
au  bien  et  pour  les  délourner  du  mal  ,  les  récom- 
penses d'une  part,  les  punitions  de  l'aulre.  Pour- 
quoi abandonner  une  doctrine  si  solide,  et  s'atta- 
cher à  de  vaincs  imaginations? 

l/ame  de  riionime  n'est  point  une  poignée  du 
sable  ou  un  morceau  de  bois  que  Ton  puisse  di- 
Tiser  et  dissiper  :  c'est  nn  esprit ,  maître  absolu  du 
corps  ,  et  la  cause  de  tous  ses  mouvemenls.  Qu'un 
esprit  détruise  un  corps,  cela  se  peut;  mais  coni- 
ment  se  pourroit-il  qu'une  chose  corporelle  en 
détruisit  une  spirituelle  ?  Supposons  néanmoins 
que  parties  actions  criminelles  une  ame  puisse  être 
dissipée,  dès-lors  les  méchants  hommes  ne  peuvent 
pas  vivre  long  t«mps.  Mais  combien  en  voit-on  qui, 
depuis  le  bas  Age  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  ne 
cessent  d'entasser  crimes  sur  crimes?  Est-ce  donc 
que  leurs  auies  étant  détruites  ,  ils  ont  encore  la 
lorce  de  vivre?  Pour  qu'un  corps  vive,  Tame  ne 
lui  est-elle  pj«s  aussi  nécessaire  que  le  sang?  Que 
!«.;  ^ang  manque  à  un  corps  ,  il  ne  peut  plus  se  sou- 
tenir; {'  im^i  manquant,  peut-il  encore  se  mouvoir? 
De  plus,  lame  n'a-telle  j^as  plus  de  force  que  lo 
corps  ?  des  crimes  accumulés  ne  détruisent  point 
toujours  le  corps,  comment  pourroienl-ilsdclruiic 
lame?  Enfin  ,  si  durant  la  vie  Tawie  se  dissipe  et 
se  détruit,  pour([iioi  celle  dci.lruclion  ne  vien- 
droit-elle  qu'après  la  mort  ? 

l.c  bien  ou  le  mal  ne  font  point  r^uc  le  Créntcur 
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change  la  nature  des  choses  :  les  animaux  ne  sont 
créés  que  pour  vivre  sur  la  terre  un  certain  temps; 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  en  eux,  ne  leur  ob- 
iîen<ira  pas  rimmorlalité  ;  1rs  di^mons  sont  créés 
pour    être  immortels  ;    quelque    mauvais   qu'ils 
soient ,   ils  ne  mourront  jamais  :  lame  d'un  mé- 
clinnl.  liomme  ,   parce   qu'il  est  méchant,    n'en 
mourra  pas  davantag;o.  Si  la  destruction  des  âmes 
ctoit  toute  la  punition  des  hommes  criminels,  où 
pcroil  la  justice  ?Lrs  crimes  ne  sont  pas  tous  égaux: 
pourquoi  cette  égalité  de  punition  ?  Dieu  ne  punit 
pas  ainsi.  Cette  manière  de  punir,  pourroit-clle 
même  êlre  appelée  punition  ?  Une  ame  détruite  n'a 
pins  rien  à  soufirir.  C'est  donc  plutôt  une  abolition 
(le  tous  les  crimes.  Une  telle  doctrine  ne  donne- 
t-elle  pas  occasion  aux  hommes  a  s'enhardir  au 
mal ,  et  de  s'abandonner  à  tous  les  vices  ? 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  en  pariant  de  perte 
d'esprit,  de  dissipation  d'esprit,  n*est  qu'une 
pnre  métaphore.  Ne  disons-nous  pas  encore  au- 
jourd'hui qu'un  homme  a  l'esprit  dissipé,  lors- 
que nous  le  voyons  se  répandre  trop  au-dehors  et 
vivre  sans  recueillement?  Si  un  autre  se  livre  à 
des  choses  extravagantes  et  contraires  au  bon  sens, 
nous  disoiis  qu  il  a  perdu  l'esprit.  Prétendons- 
nous  parler  d'une  perle  réelle  ,  d'une  dissipation, 
entière  ?  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  l'hommti 
(le  bien  emlxllit  son  ame  et  l'orne  de  vertu,  aa 
iieu  que  le  méchant  la  déshonore  et  la  noircit  par 
ses  vices. 

INous  ne  sommes  point  les  auteurs  de  nos  corps 
ni  de  nos  amcs,  c'est  Dieu  même.  Il  no  dépend 
pas  de  nous  de  les  détruire,  cela  dépend  de  Dieu 
seul.  L'ordre  élabli  de  Dieu  est  que  le  corps  après 
qiielCjUes  années  soit  détruit.  Nous  ne  le  rendrons 
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pas  îmmorlol.   L*aiiie  est  cvùàc.  pour  ritnniorin- 
nous  ne  In  di^l mirons  p.'is.  Ce  rjui  nous  re- 


0 


lil 

pj.irdc; ,  rosi  Trinploi  qn»;  nous  forons  do  Tumî  tt 

lie  Vaiitro.   Si  nous  nous  imi  s^orvons  pour  le  bien, 


voi 


là 


notre 


l)Oid 


leur  :  si    nous   nons   ou   S(?i  votis 


]H)nr  le  mal,  voilà  noire  inalltonr.  Nous  avons 
reçu  celle  anic  et  ce  corps,  et  ils  sonl  à  noire 
disposition,  comme  soroit  un  morceau  d'or  Irès 
pur.  Nous  pouvons  do  cet  or  faire  nn  va?e  s.irrô, 
])ropre  an  sacrifice,  on  bien  nn  vase  profane, 
<l('«liné  aux  plus  vils  usages;  cola  dépend  denons. 
Mais  h  quoi  que  nous  employions  colle  njalièro, 
c'est  toujours  de  l'or.  Ceux  qui,  sur  la  lorre,  fo- 
ront  briller  leurs  âmes  parles  vertus,  brilleront 
dans  le  ciel  de  la  gloire  de  Dieu  même;  lîiaiscoux 
qui  vivront  ici-bas  dans  raveuglement  d'ospril , 
sans  vouloir  roconnoître  la  vérité,  î^eronl  préoi- 
i>ilésdans  les  abîmes  des  ténèbres  éternelles. 'j'elle 
c£l  la  grande  docliine:  qui  peut  aller  contre? 

Le  L.  Ah  !  je  vois  bien  à  présent  quelle  dilT/'- 
rence  on  doit  moltrc  entre  Ibommc;  et  la  bélo. 
Celte  différence  n'est  pas  peu  de  cbosi».  !/an»e  de 
Ibommc  est  immorlelle;  cela  est  vrai,  cela  est 
évidenl. 

Le  D.  L'homme  nnîmnl  ne  se  mol  pas  en  peine 
de  conuoilre  en  (pioi  il  dilîère  d?  li  ImHo,  pnreo 
qu'il  veut  vivre  en  l)êt<?.  Mais  un  dorloni"  d'jiii 
rang  supérieur  ,   ilonl  le  but  est  do    s'élever  \\\\ 


dessus  du    vulgr.ire  ,   voutlrni 


t-il 


s  nvilu'   M 


fort  ? 


Ah  î  totil  dépend  île  prendre  nue  botino  résolu- 
lion.  L'exécnlion  en  clovienl  iien  pins  fuile.  lui 
un  mol  .  ))uisque  rhomme.  d;ins  sa  nalnre  ,  dil- 
fère  lant  de  la  bêle,  il  ne  doit  point  li^i  rassem- 
bler dans  «es  actions.  \ 
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IV.  ENTRF/riKX. 


I   » 


On  r<ilii()nnc  tnnl  sur  les   esprits  et   sur   l'anic   de 
riiomme.  L'univers  n'est  pas  une  seule  substance. 
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.  lui 
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ssein- 


Ilicn,  de  rolour  chez  moi,  je  raj>pclai  dans  mon 
fspiil  la  belle  tloclrinc  que  vous  veniez  de  ni'ap- 
j)roiuh'e,  et  je  me  persuadai  toujours  plus  de  sa 
vùri'.é  et  de  sa  solidilé.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment certains  lettrés  de  Chine  portent  Tincré- 
(Inlilé  jus(pi^ù  ne  pas  reconnoîtrc  qu'il  y  ait  des 
(•sjirils. 

Le  Doct.  car.  En  lisant  les  livres  classiques  de 
Chine  ,  on  y  trouve  partout  que  les  anciens  em- 
pereurs et  leurs  va.^saux  rcgardoient  comme  un 
*i(!  leurs  principaux  devoirs  tie  faire  des  oblalioDS 
aux  esprits.  Aussi  ,  les  révéroient-ils  comme  s'ils 
1  en  avoit'nt  à\à  environnés.  S'il  étoit  vrai  quil  n'y 
1  eût  point  d'esprits,  comment  est-ce  que  ces  pre- 
miers sages  auroieut  donné  dans  de  si  grandes  er- 
n  iirs  ?  Dans  lu  livre  C/ut  on  fait  ainsi  parler 
lï'mpercur  Pan-koug  :  «  Si  je  gouverne  mal,  moi 
»  prince,  toutes  mes  fautes  sont  marquées.  Tclùng- 
»  Uing,  chef  do  ma  dynastie,  m'en  punira  ,  et  me 
»  fera  et»tem!re  ce  reproche  :  Malheureux  ,  est-ce 
»  ainsi  que  tu  déshonores  mon  nom!  »  Ce  prince 
ajoute  :  0  Si  mes  officiers  causent  du  trouble  par 
»  leur  mauvaise   conduite  ,  et  qu'ils  ne  pensent 
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•  qu'à  cnlasser  des  richesses,  leurs  ancêtres  les  ac- 
»  cuseront  devant  Tcliing-tang  ;  punissez,  dironl- 
»  ils  ,  nos  descendants  râiDiiieis.  »  Dans  le  cha* 
pjlre  Sipi-kaiit  Tson-y  paile  en  ces  termes  à 
l'empereur  Tcheou  :  «  Seigneur ,  puisque  le  Ciel 
»  a  résolu  de  détruire  noire  mallieureuse  l'a  mille, 
»  quel  est  l'homme  sage,  quel  est  même  le  devin 
»  qui  ose  vous  annoucer  et  vous  promettre  du 
»  bunhcur  ?  Ce  n'est  pas  que  les  empereurs  no8 

•  pères  nous  aient  refusé  leur  protection  ;  c'est- 
»  vous  seul,  prince,  qui,  par  vos  désordres,  avez 
»  attiré  notre  malheur.  »  Pau-kong  dcsccndoit  <io 
Tthinj^-lang.  Il  faisoit ,  dej)uis  cet  empereur,  la 
neuvième  génération  ,  et  de  l'un  à  laulre  ,  il  se- 
toit  écoulé  ([ualre  cents  ans.  Cependant,  il  lui 
faisoit  encore  des  oblatious  ;  il  le  craignoit  en- 
core. Il  reconuoissoit  en  lui  un4|)ouvoir  de  le 
punir.  Il  s'exciloit  lui-même,  il  *hortoil  ses  su- 
jets, comme  si  Tching-tang  eût  encore  régné  sur 
la  terre.  ïson-y  ,  plus  récent  que  Pan-kong,  ciil 
que  les  anciens  empereurs  de  sa  famille  peuvent 
après  leur  mort  protéger  leurs  descendants.  N'est- 
il  pas  visible  qu'il  crojoit  leurs  aines  immortelli  s;? 

Dans  le  chapitre  Ktnteng,  du  même  livre  Chu, 
Tcheou  kong  s  exprime  ainsi  :  «  Je  suis  bon, 
»  obéissant  à  mon  père  ;  j'ai  beaucoup  d  habileté, 
«  je  .sais  révérer  les  esprits.  »  11  dit  encore  :  «  Si 
»  je  !i*avois  pas  de  la  droiture,  comment  oserois' 
»  je  me  présenter  devant  les  princes  mes  ancê- 
»  1res  ?  »  Dans  le  chapitre  Ckno-kao  ,  il  est   dit  : 

0  Puisque  le  ciel  a  détruit  ta  dynastie  des  Yn  ,  les 

1  empereurs  de  cette  maison  qui  sont  en  grand 
M  nombre  dans  le  ciel,  ont  sans  doute  abandonne 
»  leur  postérité.  »  Dans  le  livre  CIU  ,  on  lit  ces 
mots  :  «  Ouen-oaong  est  dans  le  ciel ,  il  y  est  glo- 
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rieuxcl  (riompliant.  •  Tchou-koug,  Ghao-kong, 
quels  hommes!  Toute  la  Ghiuc  les  regarde  comme 
lies  sages  '.  Seroit-il  permis  de  traiter  leurs  pa- 
roles de  mensonge?  Or,  ils  disent  que  Tching- 
lang  et  Ouenouang,  après  leur  mort,  sont  dans 
le  ciel  ;  qu'ils  en  descendent  ei  qu'ils  y  montent , 
qu'ils  ont  le  pouvoir  d'aider  les  vivants;  n'est-ce 
nas  dire  que  Tame  de  Thomme  ne  meurt  point  ? 
Cependant  l'erreur  se  répand;  on  met  tout  en 
œuvre  pour  tromper  le  iMoude;  les  reproches,  les 
injures  sont  inutiles.  Q  ronl  donc  les  gens  de 
iletlres,  amateurs  de  la  vtrilé?  Il  faut  employer  la 
;  raison  pour  réfuter  le  mensonge  ;  il  faut  mettre 
en  évidence  la  nature  des  esprits  ,  par-là  on  peut 
en  venir  à  bout. 

Le  L.  Tous  ceux  qui  raisonnent  sur  les  esprits 
[ont  chacun  leur  opinion  particulière.  Les  uns 
prétendent  qu'absolument  il  ny  en  a  point;  d'au- 
tres disent  que,  quand  on  croit  qu'il  y  en  a  ,  il 
en  existe^  mais  qu'il  n'y  en  a  point,  quand  on  ne 
le  croit  pas.  Certains  parlent  ainsi  :  Si  vous  dites 
qu'il  y  en  a ,  vous  vous  trompez  ;  si  vous  dites 
jqu'il  n'y  en  a  point ,  vous  vous  trompez  encore. 
Dire  qu'il  y  en  a,  et  qu'il  n'y  en  a  point ,  voilà  le 
ivrai. 

Le  T).  Ces  trois  opinions  vont  également  à  rc- 

[jetcr  les  esprits.  Cens  qui  les  suivent  ne  font  pas 

lattcntion  au  mauvais  parti  qu'ils  prennent.  Ils 

veulent  attaquer  les  disciples  de  Fo  et  de  Lao  ,  et 

ils  ne  voient  pas  qu'ils  renversent  la  doctrine  des 

*  L'auteur  rapporte  l'opinion  des  anciens  chînoî 
[sur  les  esprits,  non  pour  approuver  le  culte  qu'on 
fleur  rendoit,  mais  pour  en  tirer  une  preuve  de' leur 
existence  et  de  l'imniortalité  de  l'anie*      ^^  '' 
XXXIX. 
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ancîchs  stfgcs.  TiPS  différents  noms  et  It'S  différchts 
emplois  ihs  esprits  qui  président  aux  inonlii^n(>g, 
aux  riTÎcres^  ntix  salles  des  dncêtrcs ,  aa  fcioi ,  à 
la  terre,   ne  prouvent-ils  pas  qu'iU  sont  môme 
di^tihgaés  en  difTéreiits  ordres  ?   Ce  qu'il   plaît 
d'appeler  force  naturelle  des  deux  matières  prc. 
mières ,  iraces ,  vestiges   de   la  production  des 
iehoseSi  mouvement  réciproque  de  la  matière,  ce 
ne  dont   point  là  les  esprits  dont  les  livres  clas- 
siques (ont  mention.  Que  je  croie  uhc  chose ,  ou 
que  je  ne  la  croie  pas^  est-ce  une  conséquence 
que  celle  chose  soit  ou  ne  soit  pas?  Quand  on  ne 
▼eut  débiter  que  des  rêveries  4  qu'on  s'exprime 
àinsi^  à  la  bonne  heure  ;  mais,  quand  Ou  raisonne 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  rcspt  ctahle  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  ,  doit-on  parler  à  Tavcnture  ?  Uu 
homme  instruit  sait  que  dcins  les  parties  ocddt'n* 
taleà  il  y  a  des  lions;  tel  ignorant  ii'er^  veut  rien 
ctnire.  Le  lion  est  cependant  un  animal  très  réel. 
Est-ce  donc  que  la  sotte  incréd'iliié  de  Céit  igiiô- 
ratït  fera  disparoUrc  tous  h>s  lions  do  l'univers  ? 
L'idée  de  ces  inventeurs  de  faux  systèmes,  n^st 
autre  que  d'admettre  uniquement  ce  qui  petit  se 
voir  dçK  yeux,  et  de  rejeter  tout  ce  qu'on  ne  Voit 
pas.  Mais  est-ce  ainsi  que  raisonnent  «les  savahtit? 
N'est-ce  pas  plutôt  le  pitoyable  langage  d'un  bar- 
bare? Prétendre  avec  les  yeux  du  corps  voir  un  objd 
ifàns  figure  et  sans  couleur,  c'est  vouloir  goûter 
des  viaiid<;s  par  l'oreillt;.  Qui  a  jamais  vu  les  pro- 
priétés de  l'homme,  qui  a  vu  Tamo  d'une  rhose 
vivante,  qui   a  vu  le  vrnt?  La  raison   fait  juger 
plus  sainement  des  choses  ,  que   si  on   les  voyait 
de  ses  propres  yeux.  Les  yeux  peuvent   absolu- 
ment être  trompés  ;  rien  ne  trompe  la  raison.  A 
Toir  la  ligure  du  soleil ,  un  homdfie  grossier  qui 
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iéit  fie  i»  SCS  yéilx  ,  le  juge  de  \à  ginncloùf  âi\  fond 
d'un  seau  :  au  lieu  qu'un  hotnmO  d'étudis ,  rd- 
sdnfttftlt  siif  son  prodigieux  étoignemcnt,  con- 
clut qu'il  est  plus  grand qiié  (ôiiie la  terrcQuelon 
prenne  un  bâton  bien  droit ,  tit  qu'on  renfonce  à 
demi  dans  Tcau  porc,  alors  il  parollrà  courbé  ; 
tfiais  (a  raison  corrige  cette  fausse  apparence,  et 
fait  toujours  peni^cr  qu'il  est  droit.  En  voyant  une 
oaibre,  on  crdiroit  d'abord  que  c'est  quelque 
chose  qui  marche  ,  qui  s'arrête  ;  mais  l'usage  dé 
notre  raison  nous  a ppi^end  que  l'ombre  n'est  qu'un 
défaut  de  lumière,  et  que  n'étant  rien  en  soi, 
cite  n'est  capable  ni  de  mouvement  ni  de  repos. 
C'est  de  là  qu'est  venu  cet  axiome  teçu  dans 
tofdtejf  les  écoles  d'Occident  :  les  connoissances 
qui  nous  tiennent  par  les  sens  doivent  être  rap- 
prochées de  la  raison.  Si  elles  s  y  trouvent  con- 
forines,  elles  sont  vrifies.  Si  elles  lui  sont  oppo- 
sées en  quelque  chose  >  c*est  h  elle  à  lés  rectifier. 
Pour  cdnuoitre  les  secrets  de  la  nature ,  quelle 
voie  cmploie-t-on  ?  Sur  l'extérieur  des  choses ,  bà 
juge  du  fondi  et  par  ïvé  efi'ets  on  connolt  les 
causer.  L»  fumée  qui  paroU  sur  le  toit  d'une  mai- 
50ii>  est  ttit  signe  qu'il  y  a  du  feu  du-dcdans.  i)ans 
nos  précédents  entreliens,  j'ai  fait  voir  qu'i  la 
tiiè  (lu  ciel ,  de  la  terre  et  de  toutes  les  créatures, 
on  doit  conclure  que  Puni  vers  a  un  maître.  Eu 
examinant  ce  qui  regarde  l'homme  en  particu- 
lier, j'ai  prouvé  qu'il  a  une  ame  immortelle,  et 
par  lu  j'ai  démontré  qu'il  y  a  des  esprits.  Voilà  la  vé- 
ritable doctrine.  Dire  après  cela  qu'à  la  mort  tout 
finit  pour  l'homme ,  et  que  l'ame  pi^rit  aussi  bien 
que  le  corps  ,  ce  ne  peut  être  là  que  lopinioà 
de  peu  de  gens  sans  raison.  Quand  on  n'est  ap- 
puyé sur  aucun   principe ,  comment  peul-on  râi- 
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sonner  sur  les   solides  Térités  que  les  anciens 
sages  ont  si  bien  établies? 

Le  L.  Un  interprète  du  livre  Tchem-tsiou  rap. 
porte  que  Tcbing-pé-yeou  apparoissoit  après  sa 
morl  sous  une  figure  ,  et  qu*il  se  rendoit  redou- 
table. Quoi  !  Tame  de  Tbomnie  ,  immatérielle , 
change-t-elle  ainsi,  et  devient-elle  matière?  cela 
ne  paroit  pas  croyable.  De  plus,  nous  voyons 
l'homme  passer  sa  vie  d'une  manière  assez  uni- 
forme. D'où  lui  vient  après  la  mort  ce  pouvoir  ex- 
traordinaire ?  Enfin,  si  les  morts  conservent  en- 
core des  connoissances,  une  mère  tendre  qui  ue 
fait  que  de  mourir ,  ne  devroil-elle  pas  chaque 
jour  venir  prendre  soin  de  ses  enfants  ?. 

Le  D.  Puisquun  interprète  du  livre   Tchem- 
tsiou  rapporte  que  Tching-pé-yeou  étoit  redouté 
après  sa  mort ,  c'est  une  preuve  qu\'mciennement, 
lorsque  le   Tchem-tsiou  a  été  écrit ,  on  croyoit 
Timmortalilé   de  rame»  et  ceux  qui   prennent  à 
tâche  de  rejeter  les  esprits,  détruisent  une  doc- 
trine  enseignée    dans   ce   livre.    Quand   on   dit 
qu*un  homme  n'est  plus,  on  ne  prétend   point 
dire  que  son  amc  ait  péri ,   mais  seulement  son 
corps.  L'ame ,  durant  la  vie ,  est  comme  resser- 
rée  et  embarrassée  dans  un   corps  grossier.  Par 
la  mort 4  Tame  sort  de  cette  prison  t  libre  de  tous 
ses  liens,  elle  est  bien  plus  capable  de  pénétrer 
le  tond  des  choses;   ses  connaissances   sont  plus 
pures ,  et  son  pouvoir  plus  grand.  Que  la  lie  du 
peuple  l'ignore,  cela  n'est  pas  fort  surprenant; 
maislesageen  est  parfaitement  instruit.  De  là,  dans 
son  idée ,  la  mort  n'est  point  un  mal  à  craindre  ;  il 
la  regarde  au  contraire  comme  un  moment  heu- 
reux. C'est  la  voie  pour  retourner  à  sa  yérilal)le 
patrie. 
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Dicu«  en  créant  le  monde  ,  a  déterminé  le  lieu 
(le  chaque  créature.  Sans  cela  il  y  auroit  du  dé- 
sordre. Los  étoiles  sont  placées  dans  le  ciel  ;  elles 
ne  peuvent  point  tomber  sur  la  terre ,  pour   se 
laêlcr  avec  les  plantes  et  les  arbres.  Les  arbres  et 
les  plantes  croissent  sur  la  terre  :  ils  ne  peuvent 
point  s'élever  au  ciel ,  pour  se  placer  parmi  les 
«Hoiles.   Mais   si   l'urne  dun    mort   rcstoit  dans 
sa  maison  pour  en  prendre   soin ,  comment  ce 
mort  passcroit'il  pour   mort?  Chaque  chose  a 
son  lieu  marqué  ;  il  ne  dépend  pas  d'elle  d'eu 
choisir  un  autre.  Qu*un  poisson  soit  affamé  dans 
l'eau j  quand  il  y   auroit  sur  le  rivage  de  quoi  le 
rassasier,  quand  il  lu  verroit  ou  le  sentiroit ,  il  no 
lui  est   pas   possible  de   se   transporter  là   pour 
prendre    sa    nourriture.    Quoique    l'ame    d*un 
homme  mort  puisse  penser  à  sa  famille,  il  ne  lui 
est  plus  libre  de  retourner  et  de  demeurer  parmi 
ses  proches.  L*apparilion  de  quelques  esprits  n*a 
été  qu'en  conséquence  d'un  ordre  particulier  de 
Dieu  qui  a  voulu  par-là  instruire  et  animer  les 
bons,  ou  punir  et  corriger  les  méchants,  et  don- 
ner à  tous   une  preuve  sensible   que  Tame  de 
I l'homme   ne  périt  point  à  la  mort;   bien  diffé- 
rente en  cela  de  l'ame  des  bêtes,  qui  se  détruit , 
[et  dont  on  ne  voit  aucun  retour. 

Pour  qu'une  ame  immatérielle  de  sa  nature 
[puisse  se  faire  voir  aux  hommes  vivants ,  il  est 
nécessaire  qu'elle  emprunte  un  fantôme  sous  le- 
quel elle  apparoit  ;  en  quoi  il  n*y  a  pas  la  moindre 
Idiffîcultc.  Mais  quoi!  Dieu,  pour  convaincre  en- 
Itiërement  l'homme  que  les  âmes  ne  meurent 
[point,  va  jusqu'à  employer  de  tels  prodiges,  et 
luéanmoins  il  y  a  encore  des  incrédules  qui ,  vou- 
llaut  enseigner  aux  autres  ce  qu'ils  ne  savent  pas 
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fi|^-]q»ép[^cs,  prélcncleut  folionicQt  qa*|i  la  mort 
t,Qul  ,6,nU  pour  Pl^piuinc!  fi  est  aisé,  «ans  doute, 
^p  Icui*  formel*  la  hpucho;  mais  qu'ils  s.ieheiU 
qu'après  cdlevie,  leurs  propres  arut's  n'éviteront 

Ïias  le  châlimeut  que  m.érile  çett^  ducirine  pcsti- 
pntc.  C'est  à  eux  à  p^'cndre  leurs  préf^autipus. 

Ï0  If,  Ceux  qui  dirent  que  Tpuic  dp  riiomme  , 
toulp  spirituelle  qu'elle  est,  se  détruit  après  la 
inort ,  i)p  regardent  un  esprit  que  couirne  une  lé- 
gève  vapeur.  La  ?apeur  sie  dissipe  quelquefois 
fort  vile ,  d'aulres  fois  ce  n'pfcl  que  pi*u  à  peu. 
Lorsqu'un  homme  meurt  d'une  mort  violente, 
pette  vapeur  ne  se  dissipe  point  sur  l'heure ,  ce 

^^'cst  qu'aptes  un  certain  temps  «ue  son  ame  est 
entièrement  détruite.  Telle  fpt  l'aine  de  Teliing- 
pé-yeou.  On  fait  encore  ce  raisonnement  :  les 
deux  matières  premières ,  qu^oii  regarde  comme 

'  les  vrais  esprits  «  sont  le  fond  de  toutes  Ips  chpbes. 

^  ^inni ,  puisqu'il  n  j  a  rien  dans  Tuniiirers  qui  ue 
poit  ^ait  de  ces  cleux  matières  preii^ièies «  ^l  ne 

>  |lpil  rien  y  avoir  qui  ne  soit  esprit.  Pour  moi  , 
j'^i  toujours  ouï  parler  des  esprits  et  de  i'hpmme 
^  peu  prè:}  comme  vous  m'en  parlez. 

^  £>.  Ce  qui  est  vapeur  «  ra[)peier  esprits  ame, 
c^est  confondre  ab:ip1ument  les  noms  dos  choses. 
Quand  on  veut  donner  des  notions  cl^ire^  «  il  faut 
l^er  des  mots  propres.  Les  livres  classiques  par* 
(eut  do  vapeur,  ils  parlent  aussi  d'esprits.  Ces 
noms  ne  sput  assuréuieut  point  sembliibles.  Les 
jnotious  ne  le  sont  pas  non  plus.  De  tout  temps, 
on  a  fa|t  des  oblatious  aux  esprits j  je  n'ai  p^s 
ou'if  dire  qu'on  eu  ait  f.ût  à  |a  vapeur.  Pour- 
quoi ces  nouveaux  raisonneurs  brpuillent-ils  ainsi 
les  termes?  Us  prétendent  que  celte  vapeur  d'amc 
fc  dissipe   peu  à  peu;  ils  moi^t^ent  par- là  lu 

■  '     \   ^ 
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ridieulc  do  leur  syiilùme  en  disant  une  absurdil^. 
Je  leur  tloinaiidc  en  qucli  temps  l'ame  csl-ejle  toift* 
à-fait  détrqîtc?  Quelle  es(3èce  de  mitladie  cause 
celte  entière  destruction?  Les  âmes  de  tant  d'aui- 
maux  aui  meurent  d'upc  mort  violente  ,  se  di.Hsi- 
pcnt-elles  tont-à-coup  ou  peu  à  pi'u?  D'où  vient 

3ii'i|  n'en  apparuit  aucune  ?  Ces  ignoranU  défsi- 
ent  sur  ce  (|ui  se  passe  après  la  mort ,  chose  où, 
ils  n'entendent  rien;  pourquoi  donc  en  parler? 
Dai^s  le  livre  Téiwng  yong-,  Kong-Ué  dit  :  «  Lçn 
»  esprits  sont  le  l'ond  clcb  choses^  et  Ton  ï\p  éq)i 
I»  point  }es  vn  séparer.  »  On  peut  parler  aii^S4  en, 
icescus,  qui  est  celui  de  Kung-t^c,  que  la  ycrlu 
des  esprits  se  fait  sentir  aux  ckdses.  Mais  ce 
philosopiie  n'a  jamais  prétendu  que  les  esprits  fus* 
[sent  les  choses  mêmes. 

Au  rehte,  les  esprits  qui  sont  attachés  auxchosc?, 

[n  j  sont  point  comme  l'ame  est  dans  rhpmmc, 

ILainc  de  l'homme  fait  partie  de  lui-même,  çt  de 

|soii  union   avec  le  corps ,  il  n'en  résulte  qu'une 

iiture.  C'c»t  de  là  que  l'homme  est  capable  de 

rai'iGnner  et  qu'il  est  du  genre  des  êtres  spirituels. 

](:s  ei^prils  ne  sont  dans  les  choi^cs  que  comme  le 

lilole  dans  le  vaisseau  qu'il  gouverne;  il  eu  est 

•utièrement  distingué.  Chacun  a  .«on  es|)èce  p^f- 

licuiière.    Ainsi,    c'est  une   erreur  grossière  de 

)onscr  qu'un  esprit  rende  spirituelle  la  chose  où  il 

^etrouve.Pour  parler  juste,  on  doit  dire  que,  quand 

^îeu  donne  aux  esprits  des  êtres  matériels  h  gou- 

r».'rner  cl  h  oon<luire,  dèslors  les  esj>rils  ,  comme 

^iit  Kong  tzé ,  font  sentir  leurs  vertus  aux  êtres  qui 

|eur  sunt   coniiés.  Lorstpi'un  grand   prince  fait 

icialiTsa  sage.sso  dans  tout  son  empire,  conciut- 

>n  de  [k  que  tout  ce  qui  est  dans  l'empire ,  soit 

Kage  et  éclaire  ?  Prétendre  qu'il  n'y  a  rien  dans 
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l'univers  qui  n'ait  un  esprit ,  et  par-là  rien  qui  i\i> 
soit  spirituel,   c'est  spirltualiser  les  arbres,  les 
plantes ,  les  métaux ,  les  pierres.  Quoi   de  plus 
absurc^e!  Du  temps  de  l'empereur  Ouen-ouang,lt;8 
peuples  dounoient  aux  palais  et  aux  jardins  de  ce 
prince  les  noms  de  sage  et  de  spirituel.    Cela  ne 
doit  point  surprendre.  Chacun  sait  que  ses  sujdsj 
Touloient  marquer  par-là  leur  vénération  et  leur  rc- 
connoissance  pour  leur  souverain.   Si  quclqaunl 
s'avisoit  aujourd'hui  d'emplojer  ces  termes  à  l'é- 
gard  du  palais  et  des  jardins  do  Kié-Tcheou^  qui 
étoit  un  mauvais  prince,  ne  diroit-on  pas  que  cel 
seroit  un  homme  sans  discernement  !  , 

Pour  marquer  les  différents  genres  cies  choses,! 
les  docteurs  chinois  distinguent  le  purement  ma- 
iériel,   comme  les  métaux,  les  pierres;  le  vivant  1 
comme  les  arbres,  les  plantes;  \e  sensitif ,  comme 
les  animaux  ;  enfin,  le  s/^crt/ue/,  tel  qu'est  Thomme. 
Les  philosophes  d'Europe  vont  encore  à  un  plus 
grand  détail ,    c'est  ce  que  vous   pouvez  remar- 
quer sur  le  tableau   ci-contre.    Vous  n'y  verrez] 
cependant  pas  toutes  les  espèces  particulières  ilc 
chaque  chose  :  elles  sont  en  trop  grand  nombre 
pour  être  marquées  dans  la  dernière  exactitude. 
On  se  contente  de  mettre  par  ordre  les  neuf  genr(s| 
principaux  auxquels  tout  aboutit. 

Arbre  de  porphyre 

Toutes  CCS  choses  ainsi  rangées   ont  chacuiuj 
leur  espèce  propre.  D'un  côté  est  le  spirituel,  ctl 
de  l'autre  le  matériel.  Que  si  un  étranger  comraof 
moi  écrivoit  à  ses  amis  d  Europe  ,  qu'en  Chine  cer- 
tains lettrés  prétendent  que  les  oiseaux  et  les  qua- 
drupèdes ,  les  arbres  cl  les  plantes ,    les  métaui| 
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les  pierres,  sont  spirituels  aussi  bien  que  les  hom- 
mes, dans  quel  étonuement  ne  les  jettcrois-jc  pas  ? 
Le  L.  Quoique  certaines  gens  en  Chine  poulien- 
Qcnt  que  la  nature  de  la  bêle  et  la  nature  de 
l'hoaiuie  sont  semblabicH ,  cepcndaut  ils  incitent 
celle  diflérence  entre  l'une  et  l'autre ,  que  la  na- 
ture de  rhouunc  est  droite,  et  celle  de  la  bêle, 
oblique  ;  et,  quand  ils  disent  que  ia  bête  est  spiri- 
tuelle aussi  bien  que  l'homuiej  iU  avouent  aussi 
que  la  spirilualilé  de  Thomine  est  grande,  et 
que  celle  de  la  bêle  est  fort  petite  :  d'où  ils  con- 
cluent la  diversité  des  deux  espèces. 

Le  D,  La  droiture  et  l'obliquité ,  la  grandeur  ou  ' 
la  petitesse  ne  suHiscnt  pas  pour  diflcrencier  les 
espèces.  Ces  sortes  de  qualités   accidentelles  ne 
peuvent  que  faire  distinguer  dans  une  même  espèce 
différents  individus»  Qu'une  montagne  soit  droite 
ou  non ,  qu'elle  soit,graude  ou  petite ,  c'est  toujours 
une  montagne.  Parmi  les  hommes,  il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  d'intelligence,  il  y  en  a  qui  en  ont  peu.  Les 
uasoutTesprit  justeetlecœurdroitd'autres,  toutan 
contraire.  Cela  prouve-t-îl  une  diversité  d'espèces  ? 
Que  si,  pour  celle  du  petit  au  grand,  ou  de  l'oblique 
au  droit,  l'espèce  changeoit,  combien  n'y  auroil'il 
pas  d'espèces  d'hommes  ?  La  seule  vue  de  cette  carte 
fait  comprendre  quelesdilVérencesspécifiques  d'un^ 
chose  emportent  nécessairement  une  entière  oppo- 
sition entr'eiies.  Parmi  les  substances,  ia  corpo- 
relle fait  une  espèce,  Tincorporelle  en  fait  une 
autre.  Parmi  les  corps  ,  le  vivant  est  une  espèce , 
le  non  vivant  en  est  une  autre.  L'homme  parmi 
les  animaux  est  spécifié  par  la  puissance  de  rai- 
sonner :  il  n'y  a  donc  aucun  autre  animal  qui  s*  It 
raisonnable.  Mais  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  ^  ai- 
sonnent  juste,  et  d'autres  qui  raisonnent  de  tra- 
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▼ers;  quo  certains  poussent  lo  raisonnement  plus 
loin  que  d'autres  ,  cela  ne  fait  pas  qu'ils  ne  soient 
point  tous  liornmes.  Celle  difTérencu  du  plus  ou  du 
moins  ne  change  point  Tespi^ce.  Ainsi ,  dire  que 
tous  IfS  animaux  sunl  spirilucU  /quelque  petite  uu 
quelque  oblique  qu'on  fasse  leur  spirilualilé,  c'est 
direqu'ilsfioiittousdelanièmoespèccqueriiomine. 
ConvifUl-il ,  et  n'est-ce  pas  se  tromper  grossière- 
menl ,  du  prendre  une  qualité  extrinsèque  pour  le 
fond  des  choses?  Eu  voyaut  une  clepHjcjrc  qui 
marque  oKacteinent  les  heures  ,  pense  t-on  quo  la 
matière  dont  elle  est  composée  soit  spirhui>llu? 
Qu'un  général  d'armée,  hahile  dans  l'ait  de  con- 
duire des  troupes ,  ait  vaincu  l'ennemi ,  ses  6oi<lats, 
durant  le  combat,  ont  obéi  à  ses  ordres;  ils  ont 
avancé,  ils  se  sont  retirés  à  propos  «  ils  ont  dressé 
des  embuscades  «  ils  ont  attaqué  de  front,  la  ba- 
taille est  p;agnée  :  qui  dira  jamais  que  chaque 
soldat  soit  fort  entendu  dans  l'art  de  la  guerre? 
M'est-ce  pas  là  plutôt  la  gloire  du  chef  qui  a  com- 
mandé ?  Quand  on  sait  distinguer  les  différentes 
espèces  des  choses .  et  que,  par  un  examen  sérieux 
de  leurs  qualités  naturelles,  de  leur>  divers  mou- 
vements ,  (m  connoîl  à  quoi  chaque  chose  se  porte, 
de  quoi  chaque  chose  est  capable,  il  est  aisé  de 
conclure  que  les  animaux  sont  gouvernés  par  dos 
intelligences  qui  les  font  servir  aux  desseins  de 
Dieu,  riious  vïjyons,  en  effet,  des  animaux  faire  des 
choses  au-defcsits  de  leur  portée,  et  qui  passent 
toutes  leurs  connoissances.  Ce  nVst  point  d'eux 
que  vient  une  cotiduite  A  réglée  et  si  suivie.  Au 
lieu  que  1  homme  se  gouverne  par  lui-même  ;  il 
prend  son  parti  suivant  les  occasions  e^  les  eir- 
eonslances;  il  est  entièrement  libre,  et  il  emploie 
sa  liberté  selon  ses  différciils  désirs.        1 
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fjô  L.  Quoique  Ton  dise  qne  le  même  air  soit 
la  forme  iiuivcrsellc  qui  fait  agir  lou.'i  les  ôlres  , 
oepcudnul  luju*  les  dires  n'ont  pa;»  la  même  fi- 
gure ;  et  c'est  <le  l«i  que  vieut  la  différeuco  des 
etipëces.  Un  oorps,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
écorce  remplie  et  entourée  d^air?  L'air  fdit  le^ 
choses  ce  qu'elles  nont ,  et  les  choses  elle*mômos 
délcrminent  leurs  espères.  Un  poisson  dans  la  mer 
est  environné  et  rempli  de  la  môme  eau;  la 
môme  eau  remplit  une  baleine  et  une  solo;  mais 
la  baleine  et  la  6ule  n'ont  pas  la  même  figure,  et 
par  là  elles  ne  $)Oiit  pas  de  la  même  espèce.  Ainsi 
pour  oonnoUre  les  (diilénrntes  espèces  des  choses 
qui  composent  l'univers,  il  ne  faut  que  regarder 
leurs  figures.  ? 

La  Ù.  Par  la  diversité  des  figiircs  on  peut  bien 
ditiiinguor  les  choses  >   niais  non    pas  les   diffô- 
renies  espèces  de  clio^^es.  Tout   au  pins  peut-on 
par  là  dilTértMicii'r  les  espèces  des  figures;  la  fi» 
gnro  d'une  chose  n'est  point  la  chose  même.  No 
aiclh'c  la  dilVéreucu  des  choses  que  dans  la  figure, 
au  lieu  de  la  faire  consister  dans  la  nature  ,  ne*ï'» 
ce  pas   donner  la  même   ualure    ^u  bœuf  cl  k 
l'homme  ?  ainsi  purloit  autrefois  lo  docteur  Kaot 
et  parler  aujourd'hui  de  même  ,  ce  n'est  qu'êtro 
son  écho.  Deux  statue»  d'argile,  dont  Tune  ve* 
présente  un  tigre  et  Tautre  un  homme  ne  diffè'* 
rcul  assurément  que  par  la  figure;  mais  que  la 
figure  distingue  un  homme  et  un  ligre  vivants  , 
cela  se  pcnl-il  dire?  On  voit  souvent  des  choses 
(l'une  figure  différente,  et  cependant  do  la  même 
Gspèee  :  les  deux  slalues  dont  je  viens  de  parler 
en  sont  un  exemple.  Les  figures  d'homme  cl  de 
tigre  ne    sont   pas  les   mêmes  ;   cVst  néanmoins 
d'une  même  espèce  d'argile  qu'elles  sont  faites.  * 
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Quant  :i  ce  qui  rcg'ii'iie  Tiiii',  si  l'on  prôUiiicl  (ju(> 
cWt  quirlquc  chose  de  spiriluel ,  et  qu'il  anime 
tuul  ce  qui  cbt  vivant ,  il  b'unsuit  du  là  i\\m  ricu 
ne  sauroit  mourir.  La  mort  ^  selon  cette  opinion, 
ne  peut  être  causée  que  par  nn  nianquu  d'air.  En 
quel  endroit  l*air  manque-t-il  ?  par  ou  y  a-t-il  à 
craindre  de  manquer  d'air?  Une  cho9c  que  nous 
disons  être  morte  n'est-elle  pas  remplie  d*air  eu 
dedans ?n*en  est-elle  pas  environnée  en  dehors? 
Ce  n^cst  donc  pas  précisément  Tair  (|ui  anime  ce 
qui  est  vivant.  Qu'un  homme  assez  ignorant  pour 
ne  pas  savoir  que  l'air  est  un  des  quatre  éléments, 
le  confonde  avec  les  esprits  et  avec^l'ame  de 
rhomme,  je  n*en  suis  pas  fort  surpris;  mais, 

four  peu  qu'on  soit  instruit ,  ne  sait-on  pas  que 
air  est  an  corps  dont  il  n'est  pas  si  difficile 
d'assigner  la  nature  et  les  propriétés  ?  L'air  mêlé 
avec  l'eau,  le  feu  et  la  terre ,  composent  tout  ce 
qui  est  matière.  Notre  ame^  partie  essentielle  do 
nous-mêmes ,  et  seule  cause  viviGantc  de  notre 
corps,  suffit  pour  nous  faire  vivre  de  l'air  que 
nous  respirons  à  tous  les  instants.  L'homme ,  les 
oiseaux,  les  quadrupèdes,  vivent  au  milieu  de 
l'air  «  pour  trouver  toujours  dans  cet  élément 
froid  de  quoi  tempérer  le  feu  qu'ils  ont  dans 
l'intérieur.  De  là  vient  que  nous  respirons  sans 
cesse ,  pour  pouvoir  toujours  ,  par  un  double 
mouvement ,  pousser  au  dehors  Tair  chaud ,  et 
en  recevoir  un  plus  frais  au  dedans.  Le  poisson 
n*a  nul  besoin  de  respirer  Tair:  il  vit  dans  i'eau  : 
cet  élément  est  bien  capable  de  le  rafraîchir. 

Pour  les  esprits ,  ils  n'entrent  point  dans  la 
composition  des  choses  ;  ils  font  eux-mêmes  une 
espèce  particulière  qui  est  celle  des  substances 
immatérielles.  Ils  sont  délégués  par  l'ordre  du 
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Créatcui'  pour  gouverner  les  autre»  créatures,  sur 
U<<iqiiclJcs  ils  n'ont  point  une  autorité  absolue. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Kong-tzô  :  Honorez  les 
esprits^  mais  de  loin.  Les  esprits  ne  peuvent  point 
nous  donner  du  bonheur,  des  richesses ,  ni  effa- 
cer nos  péchés.  Ce  pouvoir  est  réservé  à  Dieu 
seul.  Les  ignorants  de  ce  siècle  qui  vont  offrir 
leurs  vœux  cl  leurs  prières  aux  esprits  >  ne  pren- 
nent point  la  bonne  voie  pour  être  exaucés. 
Cette  expression  de  Kong-tzc  ,  mais  de  loin,  porte 
la  même  idée  que  celle  :  Si  vous  offensez  le  Ciel , 
à  qui  vous  adresserez-vous?  S'expliquer  comme 
fout  certains  lettrés,  en  disant  quUl  n'y  a  point 
d'esprits ,  c'est  réduire  Kong-tzé  au  rang  de  ces 
docteurs  qui  ne  savent  qu'embrouiller. 

Le  L,  Nos  anciens  philosophes  rcconnoissant, 
dans  les  merveilles  que  contient  l'univers,  une  rai- 
(.on  suprême  et  invariable  qui  règne  partout ,  ont 
cru  que  chaque  créature  y  participoit  à  sa  ma- 
oicre ,  et  que  toutes  ensemole  ne  faisoient  avec 
clic  qu'une  seule  substance  '  :  ils  dîsoient  donc  que 
Chang'tif  Seigneur  du  ciel,  setrouvoit  dans  chaque 
chose ,  et  que  de  son  union  avec  elles  il  ne  résul- 
toit  qu'un  même  être.  C'est  par  ce  motif  qu'ils 
exhortoient  les  hommes  à  ne  paM  s'abandonner  au 
aIcu,  pour  ne  pas  déHgurer  la  beauté  qui  s'étoit 
cotnmuniquée  à  eux  ;  à  ne  point  violer  Téquité  , 
pour  ne  pas  offenser  la  raison  qui  résidoit  en  eux; 
à  ne  nuire  à  aucune  chose  du  monde ,  pour  ne  pas 
manquer  de  respect  au  Chang-ti  qui  se  trou  voit  en 

'  La  déraison  est  partout  la  même  ;  et  l'on  voit 
qu'à  la  Chine  il  y  avoit  des  Spinosistes  avant  Spi- 
nosa,ct  que,  quand  on  s'écarte  delà  vérité,  on 
tombe  dans  les  mêmes  absurdités.  ...  .„,.^ ., 
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lout,  Ils  dUoicnt  encore  que  la  nature  de  rhomme 
i)i  d!@  (ouïe  iiiUre  chose  ,  uc  périssoU  point  par  la 
mort,  pu  p-v:  U  division  des  partie»  ;  mais  qu'elle 
ri'tournoit  se  Iraiisformtr  eu  pieu«  c'esl-à-dire, 
que  Tame  de  rhpnime  nç  meur(  poiut,  GependaiU 
Je  craius  que  celle  doctrine  an  s'accorde  pa9  tout- 
è'fait  avec  ce  que  vous  enseignes  toucbant  le  Sei- 
gneur du  ciel. 

Is  p.  3^  n'ai  jamais  ouï  parler  d*une  doctrine 
|)1ms  c|[|raQrdinaire  et  uioins  suivje  que  celle-là. 
pnniment  s'accorderoit-rlle  avuc  la  mienne  ?  NW 
ce  pa#  dégrader  U  m^ijt^stC'^^  Chang-ii?  il  est  rap- 
porté daus  nps  saiules  Ëlcrilun^s  qu'au  couuuen- 
uomeitt  des  temps ,  lorsque  Pieu  dontia  Têtre  à 
toutes  choses,  i|  créadeç  auges  d^  tous  les  ordres. 
Un  des  principan^K  d'^-'otreux,  appelé  Lucifer, 
^i)loMi  de  ses  qualités  naturelles,  s'abau^ionua  à 
Torgueil ,  et  eut  l'audacu  de  pcu^er  qui)  pouvoit 
devenir  semJi)lable  au  Tr^^s  (|aul.  Pieu  puait  aus- 
filQl  le  téméraire;)!  je  changea  ou  (|éuiou  avec 
tous  leA  auires  angps  qui  revoient  suivi  dans  sa  rc- 
Toite  ,  l't  il  les  précipita  tous  dans  les  enfers.  C'est 
d'après  cela  q<iu  nou»  disons  que  depuis  la  iM'éalioti 
dMUiondeil  y  a  un  eufer  et  des  dénions.  Or,  dire 
que  h'S  créatures i^jpnl  leltenicni uuie^au  Créateur, 
qn\.'lk^s  ue  sont  aycc  lui  qu'une  uicuie  chose, 
n\'sl-cc  pas  enchérir  encore  sur  le  iatigago  impie 
do  iiucifir  ? 

On  ne  s'aperçoit  pUs  en  Chine  d'une  opinion 
aussi  pcsiilenio,  (jvpiMS  qu'on  y  a  laissé  répandre 
\vè  rêveries  de  la  secte  de  l^o.  Tcheou-kong, 
KQugt7.é  se  s^|it-ils  jamais  exprimés  en  ces  termes 
en  parlant  du  Çhangti^  Trouvera-t-on  rien  de 
parejl  dfins  les  livres  classiques?  àSi  l'on  voyoit  un 
)|ouimc  de  la  lie  (Ju  pauple  9irectcr  ics  airs  d'un 
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roi,  e%  prétendre  être  traité  en  rot ,  qn*en  fliroitt 
on?  Quoi  donc!  il  n'est  p99  periaii*  à  qn  ^iinple 
psrlicutier  du  se  romparcr  à  un  prince ,  et  i)  pQ^r* 
ruil  se  dire  sendilalile  au  Chang-fi?  Un  lioipiuc 
parlant  à  un  autre  homme,  Inidit  \Toi  t^e$  tpf; 
moi  Je  $ui9  moi;  et  un  ver  de  terre  «'adressant  au 
Chdftg'U,  pourroit  lui  dire  :  f^«f«  0fef  mpi*  iUf 
$itis  vous  I  quoi  de  plus  extravagant  ? 

Le  L.  Les  disciples  do  Fo  ne  se  mettent  point 
au-ilosi>ous  du  Chang-ti,  lU  vantent  beaucoup  ief 
qualités  de  rbonime ,  la  noblesse  du  son  cprps ,  tes 
vertus  de  son  ame  ;  en  cela ,  il  y  a  di|  vrai.  Les 
vertus  du  Chang-U  sont  sans  doute  très  relevées; 
aiais  celles  de  L'homme  jusqu'où  ne  vont-filles  pa^p 
Le  Cliang'ii  a  une  pui^ssanee  sans  bornes }  et 
l'homme  de  quoi  n*est-il  pas  capable?  Que  peut-il 
j  avoir  de  plus  grand  que  les  anciens  s^ges,  vraies 
origines  des nationi*  qu  ilsont  su  rassembler?  P<)r' 
faits  législateurs,  docteurs  consommés,  inven- 
teurs de  tant  de  beaiix  arts  ;  c'est  d'eux  que  If^s 
peuples  ont  appris  à  labour<'V  U  terre ,  à  cf  euser 
(lus  puits ,  à  se  faire  dvs  vêtements ,  à  fabriquer 
des  chariots ,  à  construire  des  ViiÎMseaux ,  de  ma- 
uiùre  qu'ils  peuvent  non  seulement  so  nourrir  et 
conservea*  leur  vie  ,  mais  encore  enlreleuirun  com- 
merce perpétuel  qui  les  enrichit  lous,  et  qui  les 
rend  iqtis  heureux.  C'est  par  eux  que  les  empires 
ont  été  solidcincnl  fundéi ,  qu'ils  se  conservent, 
cl  qu'ils  sont  à  jamaisJnébranlables.  Quel  temps, 
û  reculé  qu'il  soi l.f%î  peut  faire  oi;bli'!r  leur  glo- 
rieuse mémoirQpjJe  n'ai  point  ouï  dire  qu'au  dé- 
faut de  ces  hommes  illustres  ,  le  Cliang-ti  ait  rien 
fiiit  de  pareil  :  voilà  ce  qui  l'ait  dire  que  [  •  pou- 
voir de  l'homme  ne  cède  point  à  celui  du  Chang- 
iiy  et  l'on  ne  voit  point  pourquoi  la  puisianoe  4ç 
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créer  le  ciel  et  la  terre  est  attribuée  à  Dieu  seul. 

L'homme  ordinaire  ne  connoit  point  l'excel- 
lence de  sa  nature.  On  l'entend  dire  que  l'esprit 
est  resserré  et  comme  emprisonné  dans  le  corps; 
mais  un  foti?te  qui  comprend  la  grandeur  de  cet 
csjîiit ,  ne  veut  point  se  soumettre  ni  s'abaisser. 
Selon  lui ,  l'homme  contient  en  soi  le  ciel  ,  la  terre, 
l'univers  entier.  L'esprit  humain  est  tel  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  éloigné  qu'il  n'atteigne  ;  rien  de  si  su- 
blime où  il  ne  s'élève  ;  rien  de  9i  étendu  qu'il  ne 
comprenne  ;  rien  de  si  délié  qu'il  ne  saisisse,  rien  do 
si  massif  et  de  si  dur  qu'il  ne  pénètre.  Quand  on  est 
Tenu  à  connoitre  ainsi  les  perfections  de  l'homme, 
ne  doil-on  pas  juger  qu'il  est  intimement  uni  à 
Dieu ,  qu'il  est  Dieu  lui-même  ? 

Le  D,  Les  iblistes  ne  se  connoisscnt  pas  eux- 
mêmes  «  comment  connotlroient-ils  Dieu  ?  Ils  ont 
reçu  des  mainte  du  Créateur,  dans  un  corps  très 
vil ,  une  ame  digne  de  quelque  estime ,  qui  rai- 
sonne ,  qui  les  fait  agir  et  mouvoir.  D'abord  ils 
s'enorgueillissent,  et,  d*un  airdti  superbe,  ils  osent 
entrer  eu  parallèle  avec  la  majesté  de  Dieu  même. 
Qu'a  donc  de  si  noble  le  corps  de  l'homme? 
Qu'ont  se»  vertus  de  si  respectable  et  de  si  grand? 
Parler  ainsi  ^  c'est  détruire  la  véritable  vertu  ;  c'est 
se  rendre  soi«même  entièrement  méprisable.  L'or- 
gueil est  l'enni^nii  de  toutes  les  vertus ,  et  ce  vice 
seul  est  capable  de  corrompre  toutes  les  actions 
de  l'homme.  G'e^t  un  axiome  parmi  les  sages  d'Eu- 
rope, qu'un  grand  nombre  de  vertus  sans  humi- 
lité ,  n'est  qu'un  tas  de  sable  exposé  au  vert.  Les 
hommes  les  plus  vertueux  révèrent  riiumii  é,  et 
ils  la  pratiquent.  Dieu,  par  sa  natun;,  inlinimcnt 
supérieur  ù  tout,  ne  peut  pas  s'Iinmilier;  mais  si 
Dieu  ne  fait  qu'une  même  chose  avec  l'homme  ,  il 
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faut  qac  Dieu  s  humilie.  AToir,  d'une  part,  les  saints 
attentifs  ,  exacts ,  respectueux  ^  tremblants  aux 
ordres  du  ciel  ;  se  regardant  comme  ce  qu'il  y  a 
de  plus  abject  sur  la  terre  ,  ne  su  croyant  capables 
de  rien  ,  el,  d'autre  part,  les  orgueilleux  fotistes ; 
quelle  ressemblance!  Les  s<Tints  n  osent  pas  penser 
qu'ils  soient  saiuts  ,  et  Ton  veut  nous  faire  accroire 
que  le  plus  défectueux  de  tous  les  hommes  n'est  point 
au-dessous  de  Dieu  même!  L'homme  fait  un  fonds 
do  vertu  pour  se  rendre  parfait ,  et  il  se  perfec- 
tiouac  pour  mieux  servir  le  Seigneur  du  ciel.  La 
grande  vertu  de  Tcheou-kong  consistoit  à  regar- 
der comme  son  premier  devoir  j  de  respecter  et 
d'honorer  le  Chang'ti%  et  l'on  prétend  aujour- 
d'hui nous  mettre  de  niveau  avec  ce  grand  maître  , 
digne  et  unique  objet  de  nos  adorations  et  de  tout 
nolra  culte  :  quel  renversement  I 

Les  anciens  sages  se  sont  rendus  recomman- 
dables  ,  ils  ont  donné  des  lois  aux  nations  ;  ils  ont 
civilisé  les  peuples  barbares  ;  mais  ont-ils  créé  les 
hommes  ?  Ils  ont  inventé  les  arts  ;  n'est-ce  pas  Dieu 
qui  leur  a  fourni  des  matériaux?  Sans  cela  ,  qu'au- 
roient-ils  pu  faire?  Un  ouvrier  travaille  en  or  et 
en  bois;  mais  auparavant  il  faut  qu'il  ait  de  l'or 
ou  du  bois.  S'il  n'avoil  pas  sa  matière  toute  faite , 
la  feroit-il  ?  Dieu  en  produisant  les  choses  ,  les  a 
tirées  du  néant  même  ;  il  a  parlé  et  tout  a  été  fait. 
Voilà  où  l'on  reconnott  une  puissance  saus  bornes. 
Que  peut  l'homme  en  comparaison  ?  Si  j'imprime 
un  sceau  sur  le  papier  ou  sur  la  soie  ,  on  voit  sur 
le  papier  et  sur  la  soie  la  représentation  du  sceau  ; 
mais  ce  n'est  point  l<î  le  sceau  lui-même ,  et  en 
place  du  sceau ,  cette  représentation  n'est  point  ca- 
pable d'en  former  de  nouvelles.  On  peut  dire 
quelque  chose  de  semblable  de  la  créature.  La 


çr^jilure  ei^  Tiinage  (li»  Criéal^i^r  ;  ello  n'eit  point 
lu  Créglpur  lu)-  paêipp ,  ei  Ip  pouvoir  de  cri6cr  passe 
tpulus  sp8  forces* 

Un  hoiDpne  savant  qui  a  acquis  des  connoig-, 
fanccs  iji|  ciel ,  de  la  t^'rrç  ,  de  quanlilé  d'autres 
objets,  a-l-ii  donc  vcrilablement  dans  la  télc  le 
ciel  pt  la  terre  et  tous  ceg  objets  ?  [1  a  regardé  le 
«ciel ,  il  a  vu  la  terre,  il  a  examiii|6  Textériçur  de 
dilfo-rentes  choses,  d'où  il  a  conclu  leur  nalure  , 
li'urs  qualiljés,  I<;ur8  ui'ag^'S.  Ne  dit-on  pas  que 
IVspril  no  coonoît  d'objets  que  ceu^  qui  lui 
vIeijQrnt  par  les  sens?  L'esprit  est  çoninic  une 
f9u  pure  H  tranqniHe,  coq^ipiu  un  miroir  bien 
PmU»  capable  de  rcot'voir  les  îi^oges  de  tout  ce 
qu'on  lui  présente.  hWi»,  parce  qiit'  celte  eau  et 
i;^  piiroir  pcuveiU  représenter  le  ciel  cl  la  terre, 
ont-i?s  la  imissançe  deçréer  j*unet  l'autrePQuand 
q\\  S9  vante  de  pouvoir  quelque  chose  ,  et  qu'un 
m  inet;  en  devoir  de  rpxéculer  ,  on  n^çrite  ^lors 
d'être  cru.  Dieu  d  créé  le  ciel  l't  la  terre  cl  tout  ce 
qup  nQgs  voyons  ;  ceux  qui  prétendent  n'être  pas 
différiMls  de  Pieu  iDpme,  doivent  reconnuitre  eu 
p|ix  uup  égalu  tmissauce  :  qu'ils  tirent  dpnc  du 
lié.int  une  montagne ,  qu'ils  créent  même  un 
{iatoaii. 

l^  h*  Ce  qi|e  vous  appelez  Dipu  et  que  vous 
dites  avoir  créé  |e  mpude,  conserver  et  gouverner 
tontes  choses  ,  c'est  ce  que  les  fotistcfk  entendent 
par  ce  mot  moi.  Pans  tons  les  temps  comme  dans 
Iqus  [es  lieux I  çc  moi  ne  souffre  jamais  d'inter- 
fupiion  ;  c'est  toujours  une  seule  et  mcnie  sub- 
stance. Mais,  parce  que  l'homme  a  un  corps  cor- 
ruptible, ^Qn  an)p  s'appesantit  et  s'obscurcit  ;  ses 
pulsions  varient  t«elon  les  occurrences;  ce  qu'il  y 
•  dp  iifij)  dii^ii^ue  chaque  jour  }  |o  gppuç  de  ï^ 


KD1F1ANTE8    £T    CURIEUSES.  |  99 

Torta  peu  à  peu  se  déiruit  ;  sa  dîvînil(§  no  se  sou- 
tient plus  ;  (!t  voilà  pourquoi  nous  ne  pouTons  ni 
ci'éci' ,  ni  conserver  les  créaliires.  Cii  défaut  de 
puissance  ne  vient  pas  de  notre  aue  cunsidér<^e 
en  elle-même  ;  c'est  un  clTut  de  la  corruptibitil^ 
(le  notre  corps-  Uue  escarbuuclequi  a  perdu  son 
éplat  n*csL  p|us  une  pierre  précieuse*  Mais ,  s| 
Ton  examine  Tamc  de  Thomme  ,  telle  qu'elle  cs^ 
vèr'ital^lemcut  en  soi ,  c'est  alors  qu'on  en  cpn- 
nolt  toute  rexceliencc. 

Jj»  D.  Hélas  !  il  suffit  de  proposer  y  ne  doc-: 
iriiic  ;  quelque  empoi$Qnnc.e  qu'elle  soit  ,  le^ 
hoiTiuaes  s'empressent  à  l'envi  de  s'en  repa|lre. 
Quoi  de  plus  triste!  il  faut  avoir  l'ame  bien  appc? 
ganiie  cl  bien  obscurcie  pour  oser  avancer  que  le 
Créateur  du  ciel  et  de  lu  terre ,  Pâme  du  mondq 
que  Ton  prétendue  point  ditîérer  dcrbQmme, 
est  sujet  à  l'altération!  Une  veitu  solide,  selp^ 
Kong  tïc,  est  à  l'épreuve  de  tout;  un  iustrun)rut| 
une  macbiue  ne  devient  que  plus  propre  à  servir 
par  l'usage  qu'on  en  fuit  :  et  le  Granti  par  P^^ce^? 
kuce  >  lo  redoutable  Maître  de  l'univers ,  dans 
)  espace  de  la  vie  d'un  liomme,po;irroit  êtreabiilt||| 
renversé?  Parler  ainsi  ,  n'e^l-ce  pas  mettre  Pieii 
au-dessous  de  IMiounne,  rendre  la  pas.»>iun  ni^l- 
tresse  de  la  raison,  l'aire  l'espril  esclave  du  <'urps, 
donner  une  qualité  accidei^telle  pour  priucipe  e}; 
pour  fondement  de  h  nature  ellermcuie  ?  Pour 
peu  qu'un  homme  ait  de  lumières,  il  sent  ce  (|uc 
je  dis.  sans  qu'il  soit  besoin  de  m'étendre  davau- 
tîige.  Qu'on  e:i^amine  l'univers rntier.  y  a  t-îl  doue 
quelque  créature  qui  surp;i8se  le  Oéaleur,  quî 
le  fatise  dépendre  d'elle,  qui  pui>se  l'appesantir  çt 
l'obscurcir  ? 

Si  Dieu  et  l'homme   ne   sont  qu'une  i»0mo 
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chose,  il  n*j  a  plus  h  dislinguer  la  paix  elle  bou. 
heur  de  Dieu  d'avec  la  misère  et  le  trouble  de 
rhomine.  Noire  ame  sur  cela  est  uu  exemple  pré- 
sent ;  c'est  la  même  ame  -,  soit  dans  la  tête  ,  soit 
dans  les  autres  parties  du  corps.  Qu'il  lui  arrive 
un  malheur,  quoique  sujet  de  tristesse^  elle  est 
triste  partout  où  elle  est;  elle  ne  peut  pas  tout 
ensemble  être  en  trouble  et  en  paix  :  or,  puisque 
Dieu  dai)s  rhontme  se  trouve  dans  le  chagrin  et 
dans  la  peine ,  il  s'ensuit  que  la  souveraine  féli- 
cité de  Dieu  en  est  troublée.  Mais  si  Dieu  est  né- 
cessairement heureux ,  sui\t-il  de  là  que  l'homme 
est  à  l'abri  des  atteintes  de  la  tristesse  et  de  la  mi- 
sère ?  N'est- il  donc  pas  évident  qu$  Dieu  et 
rhomme  ne  sont  pas  une  seule  et  même  sub- 
stance ?  Prétend- on  dire  ou  que  Dieu  est  identifié 
avec  les  choses,  et  que  par  ià  tout  est  Dieu,  ou 
que  Dieu  fait  partie  intrinsèque  des  choses,  et 
qu'il  eutre  dans  leur  composition ,  ou  que  les 
choses  sont  à  l'égard  de  Dieu  ce  qu*un  pur  in- 
slrument  est  dans  les  mains  d'un  ouvrier  pour 
s'en  servir?  Ces  trois  manières  de  s'expliquer  sont 
tout  opposées  à  la  raison  ;  je  les  reprends  Tune 
après  l'autre. 

£n  premier  lieu ,  Dieu  n'est  pas  identifié  avec 
les  choses  ;  si  cela  éloit ,  le  nombre  prodigieux 
des  créatures  se  réduiroit  à  une  seule  nature. 
Mais  4  s'il  n'y  avoit  dans  l'univers  qu'une  seule 
substance ,  on  ne  pourroit  plus  dire  qu'il  y  a  un 
nombre  prodigieux  de  créatures.  Les  manières 
d'être  de  chaque  chose  seroient  entièrement  con- 
fondues; il  n'y  auroit  plus  d'instinct  particulier, 
ni  cette  inclination  naturelle  à  sa  propre  conscr^ 
vation.  Nous  voyons  dans  le  monde  beaucoup  de 
choses  ennemies  les  unes  des  autres,  et  qui  se  dé- 


ÉDIFIANTES    ET    CURIEUSES.  201 

truisentt  L*eau  éleîat  le  feu ,  le  feu  consume  le 
bois.  Parmi  les  animaux  ,  les  plus  gt'os  et  les  plus 
terribles  mangent  les  plus  pelils  et  les  plus  foi- 
bles.  Puisque  Dieu  est  identilié  avec  toutes  choses, 
pieuse  détruit  donc  lui-même;  il  uc  sait  point 
se  conserver  :  est-ce  lù  avoir  une  belle  idée  de 
pieu?  Suivant  un  tel  système.  Dieu  n'est  qu'une 
même  chose  avec  l'homme,  avec  le  bois  ,  avec 
la  pierre.  L'homme  sacrifie  à  Dieu  ,  il  doit  obéir 
à  Dieu.  C'est  donc  à  soi-même  que  l'homme  sa- 
crifie ;  il  doit  donc  obéir  à  la  pierre  et  au  bois? 
ridicules,  mais  justes  conséquences. 

En  secorid  lieu>  Dieu  ne   fait  point  partie  in- 

Itrinsèque  des  choses.  Il  s'ensuivroit  que  Dieu  se^ 

roit moindre  que  la  chose  dont  il  feroit  partie.  La 

)artie  est  moindre  que  le  tout.  Un  teon  est  plus 

[grand  qu'un  cAmg'  qui  n'en  est  que  la  dixième 

martie.  Le  contenant  renferme  le  contenu.  Si  Dieu 

fcst  dans  les  choses  comme  partie ,  il  est  contenu 

Ict  par  là  plus  petit  que  les  choses  qui  le  coutien- 

icnt;  mais  qui  pensera  jamais  que  la   créature 

)uisse  ainsi  renfermer  le  Créateur  dont  elle  a  reçu 

i'être?  Dieu  faisant   partie    de    l'homme  ,   est-il 

{dans  l'homme  comme  un  maître  qui  commande 

|oa  comme  un  esclave  qui  obéit  ?  Dieu  ne  peut 

loint  être  soumis  à  l'homme  en  esclave;  mais,  si 

Triiomme  a  en  lui-même  Dieu  qui  règle  en  maStrc 

labsoln  toutes  ses  actions  ,  il  ne  doit  y  avoir  au- 

:uu  méchant  homme  dans  le  monde.  Pourquoi 

[donc  le  i\ombre  en  est-il  si  grand  ?  Dieu  est  la 

Isource  de  tous  les  biens  ,  la  vertu  sans  mélange, 

Isil  gouverne  absolument  Thommc,  comment  le 

laisst;-t-il  aveugler   par  les   passions  ?   Comment 

rhomme  donne-t-il  dans  tant  de  travers  ?  Est-ce 

Idouc  que   la  vertu  de   Dieu  rabaudonue?  Au 
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XèiApi  dé  U  cl-éation  ,  Dieu  iHablit  f)fiHbut  tin  of. 
drbailmirahlo  ;  anjoiirilhci,  qu'il  vèglë  loille«l(;^ 
(Mthitrchod  db   nioiiimc/solbii  les  folisies ,  d'où 
vîctit  utj   é\   affreux  (lésordlË  ?  C'est  Diert  rjul  â 
l^bHé    toutes    le»  lois   que    la   raisbn    impose  ) 
1  huihmc.   Lhortîine ,  que  Dieu   dirige  en  lôul, 
^iole  cependant  ces  lois.  Est-ce   que   Dieu  let 
îgiibre  ,  où  qu'il  n'y   fait  pas  attention?  Est-ce j 
qu'il  lie  petit  pas  les  g^ihlelr,  ou  qu'il  ne  le  veut 
pas?  Laquelle  de  ces  re^poni^es  peUt-on  admettien 
Eu  troisième  lieu«  lés  choses  ne  ^ontpointji 
l'égard  de  Dieu  ce  qu'un  pur  instrument  est  en* 
tre  les   mains  de  l'ouvrier  polir  s'en  servir.  Car  J 
d'ahdrd  ,  il   seroil  évidemment  faux   (j[ue  Dieu, 
comme  on  le  prétend,  ne  lit  avec  les  choses  qu'une 
Seule  et  tiriêmc  substance.  Ub  tailleur  dé  pierre 
ti'est  point  une  même  substance  avec  le  ciseaU 
dont  il  se  sert  ;  un  pêcheur  est  très  distingué  de 
âes  filets  et  de  sa  barque  :  de  plus,  il  suit  d'une 
telle  opinion  que  tout  ce  que  font  les  créatures 
lie  doit  point  leur  être  attribué ,  mais  à  Dieu  ;  de 
Diême  qu'on  attribue  h   l'ouvrier  tout   ce  qu'il 
fait  en  se  servant  de  ses  instruments.  On  dit  que 
c'est  le  laboureur  qui  laboure,  le  bûcheron  qui 
coupe  le  bols,  le  charpentier  qui  scie  une  pbiii- 
chc;  et  toutes  ers  actions  ne  sont  point  altrihuécsl 
è  la  charrue,  à  la  hac  ho  ,  h  la  scie  :  ce  n'est  donc 
plus  le   feu  qui  brûle,  l'eau  qui  coule,   l'oiseau 
qui  chante,  le  quadrupède  qui  marche,  l'hoinmej 
qui  monte  à  cheval  ,  (|ui  s'assied  sur  un    chai'; 
c'est  Dieu  qui  fait  tout  cela.  On  ne  doit  plus  pu- 
nir les  voleurs  ,  les  assassins  ;  il.<4  ne  sont  point  ini 
faute  :  les  p;cns  de  bien  n'ont  aucun  mérite,  il  ne 
faut  pius  les  récompenser.  Y  a-t-il  rikiti  de  plus 
capable  de  mettre  la  coufusion  dans  l'UniTeiil 


J^DlFIANTXfl    fit   CtfRIRUSES.  HbS 

qu^dnô  pAreiltè  doetriiife?  IHéâ  n'entre  poiilt 
diirii^  |jl  cofnpo6]lioii  ctr*»  rlibsd»^  ni  par  Ih  mèthé 
lojs  chose»,  en  se  dél misant,  rie  relbifi-nriti  point 
à  Dien  :  ellfs  se  résolv<>nt  ilahé  \eh  mêmes  pjkrlied 
dont  files  avoient  ei6  forttiéi'ft.  Que  si  les  tréuia- 
rcs,  p<ii*  1»  mort  et  par  la  deslruclion,  iie  ti'on^ 
Toieiil  changées  en  Dicù,  on  tié  dcvroil  pfu»  clii'e 
qu'une  chose  est  «iélruile ,  r|u'(lle  cM  morfë  ; 
mai»  I  au  eontraire  ,  qu'elle  tit  de  la  vie  ta  plUè 
parfaite.  Quel  est  Ihomtné  qui  ne  souli.iilât  piki 
dfî  mourir  sur  le  champ  pour  être  transftirmâ  éh 
Dieu!  Un  fils  bien  né  pleure  la  ttiort  de  son  père; 
il  se  donne  de  prrands  nn^utemetils  pour  lui  pré- 
paref  un  magnifique  lombeaû.  A  quoi  pètisè-t-ilP 
«où  père  e^t  drvenii  Dieu. 

VA  déjà   fait  voir  que  Dioii  Ht  l'origine  dé 

j  toute»  choses,  le  Créateur  de  ruiiÎTcrs,  le  comble 

Ide  toiitcs  les  perfections  ;  la  èréattiré  est  ineà- 

Ipable  «le    comprendre   stk  ghindeor  ;    comment 

Ipourroil-oti  Tégaler  à  Dieu  ?  Quand  on  considère 

ce  que  lescréalnres  ont  de  beau  et  de  parfait,  où 

rpcunnolt  entr'élles  les  tiaiis  de  la  piiissniiee  de 

Dién  ;  m  «lis  prétendre  qu'elles    soient   Dieu  liii- 

môme,  cela  révolte.  Si  Toit  toVoit  de  grande  pas 

marqués    dans   un    chemin ,    on    diroit    qu'un 

Iiouitne  de  grande  taille  auroîl  passé  pat  là  ;  maië 

pii  hc  s'aviseroit  pas  de  coiifondi-e  ces  to^tigeb 

avec  io  Voyageur.  A  la  vue  d'uh  beau  labloan,  un 

cotinoi»seur  admire  l'habileté  du  peintre  ,  mais  il 

[ce  prc>nd  pas  le  tableau  pour  le  peintre  lui-iri6me. 

Dieu  a  formé  des  créatures  de  toutes  les  sortes 
jet  sans  nombre,  pour  que  l'homme,  avec  le  se- 
cours de  sa  raison  ,  remonte  à  la  première  ori- 
gine, et  que,  parvenu  à  la  connoissance  du  Créa- 
teur, il  admire  ses  perfection^  infinies,  il  l'adore, 
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il  raime.  Ce  deTroit  être  là  notre  unique  occupa- 
tion :  mais  Thomme  grossier^  se  repaissant  de  rê- 
veries et  de  fables  ,  a  bientôt  perdu  de  vue  le 
premier  principe,  et  dans  quels  travers  ne  donuc 
t-il  pas  ?  La  source  de  ses  erreurs  n'est  nuire 
chose  que  riguorance  où  il  est  de  ce  qui  regarde 
les  dififérenleS), causes.  Il  y  a  des  causes  întrin^ 
sëqucs  aux  choses,  comme  la  matérielle  et  la  for- 
melle ;  il  y  en  a  qui  sont  extrinsèques ,  comme 
les  causes  efficientes  :  Dieu  est  cause  cfBcicntc 
et  universelle  4  et  par  conséquent  cause  extriu- 
sèquc  des  créatures. 

11  est  à  remarquer  qu'une  chose  peut  être  daus 
une  autre  de  plus  d*unc  manière.  Un  homme  est 
dans  une  maison,  dans  une  salle,  comme  dans  un 
lieu.  La  matière  et  la  forme  sont  dans  l'homme^ 
le  pied  et  la  main  sont  dans  le  corps^  comme  les 
parties  dans  le  tout.  La  blancheur  est  dans  le  che- 
val qu'elle  dénoniine  blanc;  la  froidure  ,  dans  la 
glace  qu'elle  dénominc  froide,  comme  tout  acci- 
dent ,  toute  qualité  est  dans  une  substance.  La 
lumière  du  soleil  est  dans  le  cristal  qu'elle  fait 
briller;  la  chaleur  est  dans  le  fer  qu'elle  échauffe, 
comme  les  causes  extrinsèques  sont  dans  les  su- 
jets où  elles  agissent.  Des  choses  les  plus  basses, 
remoutons  aux  plus  hautes  :  on  peut  dire  dans  le 
sens  de  ce  dernier  exemple,  que  Dieu  est  dans  les 
choses.  Quoique  la  lumière  soit  dans  le  cristal  et 
la  chaleur  dans  le  fer,  ce  sont  néanmoins  des] 
choses  bien  distinguées ,  des  natures  toutes  diffé- 
rentes. Ainsi  4  l'on  n'erre  point  en  disant  quel 
Dieu  est  de  celte  manière  dans  les  créatures, 
avec  cotte  dijlïérence  que  la  lumière  peut  nêlre 
pas  dans  le  cristal  ,  au  lieu  que  Dieu  ,  essentiel- 
lement iromeusc  ,  se  trouve  nécessairement  dans! 
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|(onlC9  les  créalhin'S ,  ùt  que  fe»îéu  êWii  itrinY^t^-* 
riel  ti»  poîtit  de  pdHics.  D\)ii  il  Miit  rfti'jl  c.«ii:  fotit 
Idaiisic  tout,  et  tout  daus  chaque  partie  du  totitr 
Jje  L.  Vous  TOUS  é]<pliquei^  si  clairéiâcrit,  qtié 
Ud\\h  tous  mes  doutes  disftîpéi.  Mnis  r(it(^  pe^hsut^ 
vous  de  Hcut  (|ui  prùtendeiit  que  rtiommeél  toutcé 
Iles  {«ulres  créalures  ne  font  qu'une  m6^ne  chose  ? 
le  D.  Tantôt  élever  l'homme  jusqu'à  l'égaîer  k 
IDiou,  tantôt  Tatilit'  jusqu'à  le  confondre  avec  vin 
vermisiscfau ,  il  y  a  excès  de  part  et  d'autre.   (Jd 
orgn^illeot  persuadé,  prévenu  qu'il  est  setnblabto 
à  Dieu*  toudra-(-il  être  inis  en  parallèle  arvéc  le 
plus  vil  animal?  Kt  quelr|iie  effort  qu'on  fasse, 
j'ai  bien  de  la  peine  h  croire  qu*ou  persuade  jamàîé 
Up(^r9onnë  du'il  né  diffère  en  rien  d'un  serpent 
Uenimcux.  Vous,   Mons^ienr,   qu'eu  pehséz-Voai 
Toas-rnéirie  ?  Il  est  aîsé  de  réfuter  ce  qnî  n'est  nul- 
leiAcnt  digne  de  foi.  Distinguons  leâi  diverses  soii^A 
d'identités  qui  se  trouvent  p;irmi  les  créatures.  Il 
y  a  (it'S  identités  simplement  de  tioui  entre  deé 
choses  qui  sont  très  différentes,  comme   lieu  ce- 
I  leste,  lieu  terrestre.  Il  y  a  desideilfitésde  réunion, 
par  lesquelles  filùsieurs  choses  rassemblées  n'en 
font (|u%me;  comme  plusieurs  brebis  ne  fodt  qu'àii 
Itràitpeatî;   grand   nombre   de   soldats    fié    font 
qu'une  armée.  Il  y  a  des  identités  de  propriétést 
par  exemple,  entre  une  racine,  une  source  et  lé 
cœnr.    Le  propre  de  la  racine  est  de  fournir  du 
sac  à  loiite  la  plante;  le  propre  de  la  Source  est  dé 
donner  de   l'eau  à  tout  le  ruisseau  ;  le  propre  dU 
cœur  est  de  distribuer  le  sang  pnr  tout  le  corps. 
Ces  trois  premières  sortes  d'idenlilés  sont  fort  im- 
parfaites, et  se  rcnconlrenl  entre  d«s  choses  de 
nature  toute  opposée.  Il  y  a  des  iilentilés  de  genres 
qui  font  que  le»  espèces  différentes  conviennent 
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dans  un  même  principe  générique  ;  comme  leil 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  conviennent  dans  les 
genres  de  cognoscitifet  de  sensitif,  11  y  a  des  idcii. 
tités  d'espèces  par  oii  les  individus  participent  à 
une  même  nature  spécifîque;  comme  le  cheval  yj 
et  le  cheval  B  sont  Tun  et  lautre  cheval.  Pierre  et 
Paul  sont  tous  deux  hommes.  Ces  deux  sortes  de 
nouvelles  identités  rapprochent  les  choses  de  beau. 
coup  plus  près  que  les  trois  premières.  Enfin, il 
j  a  des  identités  de  substance  par  lesquelles  une 
chose,  soit  qu'on  la  regarde  sous  différents  rap. 
ports ,  soit  qu*on  lui  donne  divers  noms ,  reste 
toujours  en  soi  la  même.  Par  exemple >  Ex-tang-\ 
hium  et  Ti-j^ao  sont  un  même  homme.  Toutes  les 
parties  dun  tout  n*ont  rien  de  différent,  et  sont 
substances  du  tout  lui-même.  Cette  dernière  sorte 
d'identité  est  la  parfaite  et  la  vraie.  Ceux  qui  préJ 
tendent  que  toutes  les  créatures  ne  sont  qu'une 
même  chose  ,  dans  lequel  de  ces  trois  ordres  rl'i- 
denlités  veulent-ils  mettre  celle  quils  leur  altii'l 
buent  ? 

Le  L,  Us  la  mettent  dans  Tordre  des  identités! 
des  substances;  et  voici  comme  ils  s'expliquent  t  le 
sage  ne  fait  véritablement  qu'une  même  chose  avec 
le  monde  entier.  Le  vulgaire  seul  divise  cette  sub- 
stance ,  en  employant  ces  termes  de  toi ,  de  moi, 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  identité  vienne  de  I 
l'idée  que  se  forme  le  sage.  Elle  a  son  origine 
dans  la  bonté  du  cœur  humain  >  laquelle  n'est 
point  réservée  au  sage  seul ,  et  que  le  vulgaire  ne 
peut  jamais  détruire. 

Le  D,  Lorsque  les  anciens  philosophes  ont  dit 
que  nous  ne  taisions  tous  qu'un ,  ils  vouloient 
seulement  par  là  réunir  les  peuples ,  et  les  exciter 
«  une  mutuelle  charité.  On  ne  peut  point  dire  que 
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houttis  les  créatures  loicnt  une  même  chose ,  si  ce 
iuost  en  ce  sens  seul,  qu'elle»  ont  toutes  un  môme 
loréatcur,  mais  la  justice  qu*oii  su  rend  Tun  à 
Tautre^  la  charité  qu*on  se  doit,  («opposent  deux 
Lursonnes  distinctes.  »Si  toutes  les  ctY'atarcs  ne 
Ront  qu'une  môme  substance  ,  où  sera  le  nombre 
[le  deux  ?  On  ne  trouvera  de  la  distinction  tout  au 
plus  qu'entre  de  vaines  images  incapables  de  s'ai- 
mer et  de  se  respecter  mutuellement.  Ne  dit-on 
)as  que  la  charité  consiste  à  traiter  son  prochain 
^omme  soi-même  ;  que  la  justice  exige  de  rendre 

autrui  ce  qui  lui  appartient?  Voilà  donc  un 
^utrui ,  un  prochain  ;  volU  un  soi-même.  Si  Ton 
itc  cette  différence ,  ne  détruit-on  pas  ces  deux 
iertus?  Supposons  pour  un  moment  que  toutes  les 
Iréatures  sont  en  effet  identifiées  avec  un  homme  ; 
[et  homme  ,  en  s'aimant  uniquement  soi-même , 
In  se  procurant  toutes  sortes  de  satisfactions, 
hcrceroit  une  pleine  charité,  une  parfaite  jus- 
Ice;  mais  peut-on  croire  qu'un  scélérat  qui  ne 
lense  qu  à  soi ,  qui  ne  fait  pas  la  moindre  atten- 
loQ  h  tout  le  reste  du  genre  humain ,  mérite  les 
jorDS  de  juste  et  de  charitable  ?  Les  anciens  livres  , 
se  servant  des  termes  d*autrui ,  de  soi-même , 
lésîgaent-ils  simplement  deux  corps?  Ne  mar- 
luent-iis  pas  au  contraire  très  clairement  une  vraie 
pstinction  de  nature  et  de  personnes? 

La  perfection  dû  la  charité  consiste  dans  son 
jicndue.  Plus  elle  est  restreinte  ^  moins  elle  est 
larfaitc.  L'amour  de  soi-même  est  commun ,  même 

IX  choses  inanimées  :  Tcau  cherche  toujours  un 
icu  bas  et  humide ,  pour  pouvoir  par-là  se  réunir 

se  conserver.  Le  feu  veut  un  lieu  sec,  et  s'élève 
|iQS  cesse  pour  trouver  sa  sphère ,  et  s'entretenir 

ans  tout  son  entier.  L'amour  pour  ocux  k  qui  on 
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^  clQna^^  U  yW  f  çs^  très  yif  cl^ns  1*  g  9i)\tnavi%  ;  qJ 
^  J*fjpi4ls  p;is  «îQur  liounir  U*prs  pelits?  Aimer sj 
fapiille,  le  dernier  des  hoaifnes  eu  ett  ,ca|)fible. 
jpux^biep  c|e  faligiips,  quels  dang«îrs»  quels  crimei 
j;pêipie  quelquefois  pour  lui  procurer  la  iiépessairc 
4^^fni'rsa  pairie,  le  vplgaire  même  s'en  pique. Ni 
3rpil-i9ii  pas  chaque  jour  des  armées  entières  nro 
j^ign;er  Jcui*  ^**î  pour  repousser  rcnnenii  ?  M^ 
Ti^nç  »?harit(i  que  rien  ne  borne,  qui  embrasse  l'J 
l^ivers  entie;-,  c'est  là  la  vertu  du  sage.  Conirnciii 
,^pl-jcjç  que  le  sage  dislingue  autrui  dv  soi-même, 
idjC  sa  iamillc   particulière,  d'une  autre   fainillu 
<Co(Drueu>  distingue-l-ii  sou  propre  pays  d'un  pan 
^tr^nger  ?  c'pst  que  regardant  tous  les  honimu 
^ip/np  pyant  un  i^ènie  créateur,  un  même  pèr| 
qji^i  çsi  Dieu  ,  il  se  croit  obligé  de  les  aiuier  toui 
rourquoi  n'inûfe-l-il  p^s  l'hofnmp  s^iis  règlç  cloi 
to^|p  rjLiltpiition  ne  va  qu'à  s'^imof  et  sç  f  alisfairi 
fi4;fl^ôp3p, 

Lf  L.  Si  Topinion  de  ceux  qui  disent  que  touti 
1^8  preaturps  ^le  sont  qu'une  ni^me  chose  ,  délru^ 
la  charité  et  la  JMsticje«  comment  est-ce  qu'oi 
li|  4''ns  le  livre  Tchong-yong^  qu'un  des  devoi 
(1^  prince  c^t  de  sp  regarder  soi-même  dans  si 
plus  pplits  p)l^cier§  et  dp  ne  poi^t  se  distiugu 

Le  D.  C'est  là  une  façon  dp  parler  qui ,  bici 
çQXnpi'ise  ,  n'a  rien  de  mauvais.  Que  si  II  tc 
prendre  celte  réflexion  à  la  htlre,  on  choq 
pl^soLumcnt  le  bon  sens.  Le  livre  Tciiong-yongm 
jpint  au  piiiicu  de  se  regarder  lui-niêiuc  dans  si 
ofîjiiers ,  et  de  ne  se  point  dislingtier  d'eux  ,  pan 
que  |es  olfît'iers,  miêpie  les  plus  bas,  sonl  hooi 
i|>p,s  ai4ssj  bieu  que  le  prince;  niais coifunenl  \m 
Of^  pjQ^^foudrc  un   prwice  et  se»  officiers  avçc  I 
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I plantes  ,  ics  arbres,  la  lerrc,   les  pierres,  et  de 

[tout  cela ,  ne  faire  qu'une  même  chose  ?  J*ai  vu 

Idaiis  Mong-tzè  qu'un  homme  ,  pour  aimer  et  faire 

1(1(1  bien  à  un  chien  ou  à  un  cheval  «  ne  doit  point 

)OUt'  cela  passer  pour  charitable.  Mais  si  le  cheval , 

ie  chien  et  toutes   les   autres  créatures    ne  sont 

lauue  même  chose  avec  Thomme ,  tout  attache- 

lent  h  quoi   que   ce  [soit ,  devient  dès-lors  une 

rentable  charité.  Autrefois  le  docteur  Tsé-ti  en- 

lieignoit  que  l'homme  devoit  aimer  bon  prochain 

bomme  soi-même ,  et  il  trouva  bien  des  contra- 

lictions.   Aujourd'hui >  l'on  prétend  que  largile 

il  la  boue  sont  des  sujets  dignes  de  notre  charité , 

k  cette  doctrine  trouve  des  partisans  ;  quelle  bi- 

larrerie  I  Dieu  a  créé  l'univers  ;  il  l'a  rempli  d'un 

}oiiibre  presque  infini  de  créatures  qui  toutes  ont 

Intre  elles  des  rapports  et  des  différences.   Les 

iQC  8  conviennent    en  genres  et  diffèrent  en  es- 

ièces  ;  les  autres  conviennent  dans  l'espèce ,  et 

le  diffèrent  que  par  leur  propre  entité.  Une  même 

lose  a  encore  de  vraies  différences.  L*on  prétend 

ijourd'hui   réduire  toutes  les  créatures  à  n'en 

«re  qu'une  ;  n'est-ce  pas  renverser  l'ordre  établi 

lar  le  Créateur  ?  La  multiplicité  et  Ia][diversité  des 

loses  en  font  la  beauté.  Un  curieux  qui  cherche 

L's  pierres  précieuses ,  ne  se  contente  pas  d'un 

^rt  polit  nombre.  Un  antiquaire  ramasse  des  an- 

juilés  le  plus  qu'il  peut.  Un  festin,  pour  être  ex- 

ns,  doit  présenter  toutes  sortes  de  mets.tSi  tout- 

[•coup   les  couleurs  se   réduisoient  toutes  à  la 

)ugei  nos  yeux  en  seroient  offusqués,  au  lieu 

lela  diversité  du  rouge,  du  vert,  du  bleu,  du 

lanc,   du  noir,  soulage  et  récrée  la  vue.  Une 

iusiquc  qui   se  réduiroit  à  un  seul  ton  répété 

MIS  cesse  «  seroit  insupportable,   au  lieu  que  la 

6/ 
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GonnbiQaisou  des  ditTéronla  ton*  rangés  avec  artj 
COUQpose   une  harmonie  qu'on  entend  toujours 
9Teic  nn  nouveau  plaisir. 
^:  ii*QnJrc  éianl  tel  pour  tout  ce  qui  tombe  sousl 
les  sens,  ce  qui  n'y  tombe  pas«   n'en  si^it  pas  uqI 
9Ulre.   J'ai   déjà  montré  qu'il  y  avoit   parmi  icil 
créalufi's  une  diversité  d'espèces  et   de  natures,! 
et  qu'on  ne  devoit  point  distinguer  les  objets  scuj 
lement  par  la  figure  extérieure.  Un  lion  demarbrci 
H  un  lion  vivant  ont  la  même  figure  :  ^is  nesont| 
pas  de  la  même  espèce.  Un  homme  vi  un  lion, 
tous  deux  de  marbre ,  sont  de  la  même  espèce; 
ijs  sont  faits  du  même  marbre,  mais  ils  n'ont  pasl 
la  même  iigure.  Los  maîtres  dont  j'ai  pris  aulref 
fois  les  leçons 4  en  expliquant  les  div^^rses  propricl 
tés  des  espèces  et  des   entités  particulières ,  dil 
soient  que  dans  le  rang  des  composés  substanliclsi 
tout  ce  qui  fait  une  même  eniité  fait  aussi  uiJ 
même  espèce  ;   mais  que  plusieurs  choses  cl'iinJ 
Qiême  espèce  ne  font  point  une  même  eniité.  lli| 
disoienl  encore  que  les  actions  d'une  des  parti» 
d  un  tout  physique  ,  étoient  attribuées  au  toutliiij 
IQêmc ,  et  désignoient  en  même  temps  la   paitiil 
qni  les  a  faites.  Que  la  main  droite,  par  ex('m|)le| 
fas<»u  l'aumpuc,  exerce  la  cliari té,  c'est  rhomraJ 
qu*on  appelle  charit.ibir.    Que  la   piain  giinchj 
f^^se  un  vol ,  on  n'en  charge   pas   seulement 
main  gauche^  maisencorela  droite,  ic  corps  loiil 
entier,  cl  tout  l'homme  est  appelé  voleur.  Sur  ci 
principe,   si  toutes  les  créatures  ne  sont  qui 
seule  et  même  chose,  les  actions  de  chaque  liominj 
(}Q  particulier  sont  communesà  tous.  Ainsi,  lors] 
qu'un  scélérat  fait  un  crime,    l'homme  de  bifif 
devient  criminel,  et  parceque  Ou-ouang  éloiluil 
priucp  plein  do   bouté ,  on  doit  aussi  rcgardeJ 
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Tcheou  comme  un  bon  prince  :  Thommp  verlueu]( 
n'esl  pas  distingué  du  scélt'^ral  ;  Tcheou  n'est  point 
autre  que  Ou-ouang  :  tout  leur  est  donc  com- 
mun. Nest-ce  pas  là  renverser  entièrement  l'ordre 
établi  dans  le  monde ,  on  nous  voyous  que  cha- 
que chose  agit  à  sa  manière  ? 

Les  philosophes,  en  raisonnant  sur  la  diversité 
des  choses,  ont  toujours  distingué  celles  qui  con- 
courent à  faire  une  môme  entité  ,  d^avec  celles 
qui  en  font  une  différente.  Pourquoi  s'avise-l-on 
aujourd'hui  de  prétendre  que  toutes  les  créatures 
ensemble  ne  font  qu'une  seule  et  même  sub- 
slance?  Les  choses  qui  ont  du  rapport  cntr'clles, 
se  trouvant  réunies,  ne  font  qu'un  niênie  tout  : 
celles  qui  n'ont  aucun  rapport  font  des  louts 
(lifl'érents.  Tandis  que  les  eaux  d'une  rivière  sont 
d'iits  la  rivière  ,  elles  ne  font  qu'uu  tout  ;  mais ,  si 
l'ou  en  puise  dans  un  vase ,  Teau  qui  se  trouve 
dans  le  vase  ,  ne  fait  plus  un  même  tout  avec  les 
eaux  de  la  rivière  ,  elle  reste  seulement  de  la  même 
espèce.  Une  doctrine  qui  fait  ainsi  un  mélange 
inlorme  du  ciel ,  de  la  terre ,  de  toutes  les  créa- 
tures, en  les  réduisant  toutes  à  une  seule  sub- 
stance,  est  injurieuse  au  Chang-ti.  Elle  renverse 
les  règles  étriblies  j)our  les  récompenses  et  pour 
les  punitions;  elle  confond  toutes  les  esj^èces  ; 
ille  détruit  les  vertus  de  charité  et  de  justiee;  et 
quelque  respectable  d'ailleurs  que  soient  ses  par- 
tisîins^je  ne  puis  m'empêcher  de  la  combullre 
de  tontes  mes  forces. 

Le  L.   Vous  m'avez  pleinement  instruit  ;  voilà 

mes  difiicullés  applanies  et  l'erreur  abattue.  Votre 

doctrine    est    la  véritable    doctrine.     L'ame    de 

i  liomme  est  immortelle  :  elle  ne  se  transforme 

regardefl    point  en  d'autres  natures.  J'ai  ouï  dire  aussi  que 
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la  religion  chrétienne  n'admet  point  ce  que  les 
folistcs  disent  de  la  métempsycose  ,  non  plus  que 
la  défense  qu'ils  font  de  tuov  les  animaux.  J'ai  eu. 
core  besoin  ,  Monsieur,  de  vos  instructions  là- 
dessus.  Ce  sera,  s'il  vous  plaît,  pour  demain. 

Le  D.  Quand  on  a  applani  les  montagnes ,  il 
est  aisé  de  venir  à  bout  des  petits  tertres.  Mon 
dessein  étoit  devons  entretenir  sur  la  matière  que 
vous  proposez.  Vous  souhaitez  m'cntendre  sur  la 
métempsycose  ;  de  mon  côté  ,  je  souhaite  de  vous 
en  parler. 
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V.  ENTRETIEN. 


La  métempsycose  est  une  rêverie,  et  la  crainte  de 
tuer  les  animaux,  une  puérilité.  Quels  sont  les 
vrais  motifs  de  jeûner. 


LE    LETTRE    CHINOIS. 


Il  y  a  trois  opinions  touchant  lesorldeThomnic. 
Les  uns  disent  que  tout  commençant  pour  lui  à  sa 
naissance  ,  tout  doit  aussi  finir  pour  lui  à  sa  mort. 
Les  autres,  raisonnant  sur  le  passe ,  le  présent  et 
l'avenir,  prétendent  que  tout  ce  que  nous  rece- 
vons do  biens  et  de  maux  dans  la  vie  présente,  est 
une  suite  de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vie 
passée,  et  que,  dans  la  vie  future,  nous  serons 
traités  suivant  ce  que  nous  faisons  dans  la  vie  pré- 
gente.  Pour  vous^  Monsieur,  vous  dites  que  cette 
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ne  ncBi  pour  riiomioc  qu*uu  cpuri;  passage ,  qui 
le  conduit  à  une  \ic  fulurc  d'une  éternelle  durée  ; 
d'où  voutt  concluez  que  nous  devons  à  présent 
nous  appliquer  de  toutes  nos  forces  à  la  vertu 
pour  nous  procurer  dans  Tavcnir  une  heureuse 
éternité.  Ainsi,  Tavenir  est  le  terme;  le  présent 
est  la  voie.  Ce  que  l*on  dit  d'une  vie  future  me 
naroit  solide  ;  mais  ce  qu'on  ajoute  d'une  vie  pas- 
sée, d'où  lire  t-il  son  origine? 

Le  D.  Il  parut  autrelbis  d.ms  VOccident  un  cé- 
lèbre philosoplie  nommé  Pjthagore.  G'étoit  un 
très  grand  génie,  m^is  dont  ta  sincérité  n'est  pas 
bien  assurée.  Ce  philosophe,  chagrin  de  voir  les 
peuples  de  sont<'mps  donner  dans  le  désordre  sans 
ciaiute  et  sans  pudt'ur,  se  servit  de  l'eslitne  qu'on 
avoil  pour  lui ,  et  inventa  un  système  extraordi- 
naire pour  ramener  les  méchants,  lise  mit  doue  à 
prêcher  que  les  hommes  qui  s'akandonnoient  ùu% 
Tficns  durant  celte  vie,  ne  manquerpient  pas  après 
lamort  d'expier  dans  une  vie  nouvelle. leurs  crimes 
passés;  qu'ainsi  ou  ils  renaîtroiont  pauvres  et  misé- 
rables, ou  ils  seroient  changés  eu  diverses  sortes  d'à- 
pimaux  ;  (pie  les  hommes  cruels  et  féroces  seroient 
changés  en  tigres,  en  léopards;  les  orgueilleux  en 
lions ,  les  impudiques  en  chiens,  en  pourrcaux; 
les  gourmands  en  bœufs,  en  ânes;  les  voleurs  en 
renards,  en  loups ,  en  épervicrs  ;  entiu  ,  que  chaque 
homme  vicieux  reprendroit  une  forme  d'animal 
convenable  à  son  vice.  Des  gens  sages  ont  excusé 
Pylhagore  en  disant  qne  son  intention  éloit  bonne, 
niaisqu'jls'étoit  mal  exprimé.  On  ne  manque  pas  de 
solicles  raisons  pour  ramener  les  méchants:  pour- 
quoi laisser  la  vérité  et  einplojer  le  mensonge  ? 

Le  philosophe  étant  mort,  quelques-uns  de  ses 
disciples  retinrent  cette  opinion.  L'crrc^i'  peu  à 


lif '• 


m  * 


ai4  LETTRES 

peu  passa  dans  les  rojanmcs  étrangers ,  et  parvint 
dans  riudc  jusqu'au  Ching-ton.  Fo,  né  dans  ce 
pays-là  ,  et  pensant  alors  à  faire  une  secle,  em- 
prunta de  Pjthag'ore  Ja  métempsycose  «  à  quoi  il 
ajouta  les  six  articles  de  sa  doctrine  ,  et  toute  cette 
suite  de  rêveries  qu'on  donne  aujourd'hui  pour  des 
livres  sacrés.  Peu  d'années  après ,  quelques  Clii. 
nois  étant  allés  au  Ching-ton,  rapportèrent  en 
Chine  le  fotisme.  Voilà  l'origine  et  les  progrès  de 
Va  métempsycose  qui,  n'étant  appuyée  sur  aucuu 
fondement,  n'est  pas  digne  de  la  moindre  croyance. 
Le  Ching-ton  n'est  qu'un  petit  pays  nullement 
comparable  à  la  Chine.  On  n'y  trouve  aujourd'hui 
ni  science^  ni  politesse;  la  vertu  n'y  est  point  en 
recommandation.  Est-ce  donc  sur  les  fables  qui  en 
viennent  que  doit  se  régler  le  monde  entier? 

Le  L.  En  voyant  la  carte  générale  de  tous  les 
royaumes  du  monde,  que  vous  avez  mise  au  jour, 
où  tout  correspond  si  exactement  aux  degrés  cé< 
lestes,  et  plus  encore  eu  faisant  attention  au  long 
voyage  que  vous  avez  fait  en  venant  d'Europe ,  on 
doit  juger  que  vous  êtes  parfaitement  instruit  de 
ce  qui  regarde  la  patrie  de  Fo.  Sa  nation  est  sans 
doute,  comme  vous  le  dites,  vile  et  méprisable. 
Les  fotistes  de  Chine  sont  trompés  par  la  lecture 
des  livres  de  leur  secte  :  ils  s'imaginent  que  le 
royaume  de  Fo  est  un  pays  admirable  ;  certains 
même  vont  jusqu'à  souhaiter  la  mort  pour  aller , 
par  une  heureuse  métempsycose ,  commencer  une 
nouvelle  vie  dans  ces  régions  fortunées.  Cela  est 
risitjlc.  Nous  autres  Chinois ,  nous  voyageons  peu 
dans  les  pays  éloignés  ;  comment  pourrions-nous 
les  bien  connoîlre  ?  Mais  enfin ,  que  \:  pairie  de 
Fo  soit  un  pays  de  peu  d'étendue ,  que  sa  nation 
soit  abjecte  ,  pourvu  que  sa  doctrine  soit  raison- 
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nablc  ;  on  peut  la  suivre;  tout  le  reste  n'apporte  à 
cela  aucun  empêchement. 

he  D.  Les  absurdités  qui  suivent  de  l'opinion  de 
la  mélempsycose  sont  sans  nombre  ;  je  n'en  rap- 
porte que  quelques-unes  des  principales. 

En  premier  lieu  ,  Ta  me  d*un  homme  qui ,  par  h 

mélempsycosc ,  auroit  passé  dans  un  autre  corps 

ou  d'homme  ou  de  bêtee  n'auroitpas  perdu  sa  na- 

iliire  d'âme,  et  elle  devroit  se  ressouvenir  de  ce 

qu'elle  a  fait  dans  sou  {)remicr  corps.  Cependant 

inous  ne  nous  souvenons  de  rien,  et  je  n'ai  point 

uuï  dire  que  personne  ait  jamais  eu  de  pareil  sou- 

î venir.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  qu'un  homme 

aujourd'hui  vivant  n'a  point  eu  de  vie  précédente? 

Le  L.  Les  livres  de  Fo  et  de  Lao  rapportent  plu- 
1  sieurs  exemples  de  ces  sortes  de  souvenirs.  Il  faut 
donc  qu'il  y  en  ail  eu. 

le  D.  Que  le  démon  ,  dans  le  dessein  de  trom- 
per les  mortels  et  do  les  attirera  son  parti ,  ait 
possédé  quelque  homme  ou  quelque  bête,  et  lui 
I  ait  fait  dire  :  Je  suis  un  tel  du  temps   passé  ;  telle 
I chose rtmva  autrefois  de  cette  manière,  etc.,  pour 
I autoriser  par  là  le  mensonge^  cela  peut  être  ;  mais 
[pourquoi  les  exemples  qu'on  rapporte  des  gens  qui 
jse  sont  souvenus   d'une  vie  précédente  ,  sont-ils 
lions  de  quelques  folisles  ,   ou  depuis  que  la  secte 
jde  Fo  est  entrée  en  Chine  ?  Dans  tous  les  pays  du 
monde,  il  naît  et  il  meurt  une  quantité  innora- 
biiiblcs  d'hommes  et  danimaux.  Autrefois  c'étoit 
comme  aujourd'hui.  Pourquoi  n'est-ce  que  depuis 
jFo  et  parmi  ses  disciples,  que  l'on  trouve  de  ces 
sortes  de  souvenirs,  tandis  que  dans  un  si  grand 
nombre  de  royaumes,  en  tant  d'écoles  différentes  , 
|0Ùil  a  paru  de  si  célèbres  docteurs,  des  savants 
d'une  mémoire  si  prodigieuse  ,  il  n  y  a  jamais  eu 
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un  seul  homme  qni  s6  soit  souvenu  de  la  moindre 
chose  d'uni.'  vie  pjissée  ?  Quoi  î  tout  le  reslc  du 
monde  oublie  jusqu'à  son  père  el  sa  mère,  jn8r]nà 
son  propre  nom,  el  les  seuU  folistcs ,  avec  quelques 
animaux  «  se  souviennent  de  tout  et  sonl  en  élat 
de  le  rîiconler  PCes  sortes  de  rêverie.»  peuvent  bien 
amuser  la  vile  populace  ;  mais  des  docteurs ,  des 
gous  qui  fout  us.igc  de  leur  raison  ,  ne  peuvent  les 
entendre  sau!)  mépris  et  sans  indignation. 

Le  L.  Les  fotistes  disent  que  quand  Tame  d'un 
homme  a  passé  dans  le  corps  d'une  bétc,  ce  corps 
est  bien  animé  par  celte  amc  ;  mais  que,  faute  de 
rapport  avec  ce  corp^qui  lui  est  comme  étranger, 
Famé  se  trouve  embarrassée,  et  ne  peut  point  agir 
librement. 

Le  D,  Mais  quand  1  ame  d'un  homme  a  pissé 
dans  un  autre  corps  d  homme  ,  ce  corps  et  cette 
nme  ont  du  rapport  entr'eux  :  pourquoi  Tanie  ne 
se  souvient-cltc  pas  de  la  vie  précédente?  J'ai  déjà 
fait  voir  que  Tame  de  Thomme  est  un  esprit.  L'es- 
prit a  des  opérations  qui  lui  sontpropres,  en  quoi 
il  ne  dépend  en  rien  du  corps.  Ainsi,  qnoiqne 
Tame  d'un  homme  soit  dans  un  corps  de  bêle ,  elle 
est  toujours  maîtresse  de  ses  actes  particuliers: 
qu'y  a-tjl  qui  l'empêche  de  les  produire  en  toute  1 
liberté?  Si  Dieu  avoit  établi  dans  le  monde  ces  di- 
verses tranrsmigrations  ,  c'auroil  été  sans  doulel 
pour  animer  les  bons,  el  pour  retenir  les  mécliatils. 
Mais  puisque,  dans  celle  vie,  nous  ne  nous  ressouve- 
nons point  de  ce  que  nous  avons  fail  de  bien  ou  del 
mal  dans  celte  vie  passée,  par  où  pouvons-nous 
juger  que  ce  qui  nous  arrive  à  présent  de  bonliour 
ou  de  malheur,  est  une  suite  de  nos  actions  anlé- 
ricurcs  ;  et  comment  pouvons-nous  par  là  être  ani- 
més ou  retenus  ?  Cette  métempsycose  n'est  donc 
boDUC  il  ricu. 
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En  second  lieu  ,  lorsque  Dieu  ^  au  commence 
Iment  du  monde  ,  créa  les  hommes  et  les  bétcs^  il 

détermina  point  assurément  de  changer  en  bêtes 
}cs  hommes  criminels;  au  contraire ,  il  donna  à 
chaque  espèce  l'a  me  qui  lui  convenoit.  Mais ,  si  les 
}êlcs  d'aujourd'hui  sont  animées  par  des  âmes 
i'hommeSj  il  y  a  donc  une  différence  entière  entre 
^es  anies  des  bêtes  d'autrefois  ,  et  celles  des  bêtes 
J'à  présent  :  celles-ci  sont  spirituelles,  et  celles-là 
gloiont  purement  sensilivcs.  Qui  jamais  a  ouï  par- 
ler d'une  telle  différence?  N\i-t*ou  pas  toujours 
cra  que  les  âmes  en  tous  les  temps  étoient  de  la 
lômc  espèce  ? 

En  troisième  lieu ,  les  philosophes  ont  toujours 
lislingué  trois  sortes  drames  :  la  végétative  y  qui 
l'a  d'autre  v^rtu  que  de  faire  vivre  et  croître  : 
c'est  l  ame  des  plantes  ;  ta  sensitive  ,  qui  non  seu- 
lement fait  vivre  et  croître ,  mais  encore  qui  anime 
ious  les  sens  ,  les  yeux  pour  voir ,  les  oreilles  pour 
Dniendre,  la  bouche  pour  goûter  «  les  narines  pour 
lairer  ,  et  le  corps  tout  entier  pour  sentir  :  c'est 
l'amc  des  bêtes  ;  enfin  ,  Tamc  raisonnable  «  qui  reU'^ 
ferme  les  qualités  des  autres,  et  qui ,  outre  cela  , 
lait  penser  ,  distinguer,  tirer  des  conséquences  : 
c'est  famé  de  l'homme.  Que  si  l'on  prétend  que 
lame  (ie  la  bêle  et  Tamn  de  l'homme  ne  sont 
poiol  différentes,  il  n'y  a  donc  plus  dans  Tuni- 
ters  que  doux  sortes  d  âmes  :  n'est-ce  pas  là  ren- 
rerser  les  idées  communes?  La  nature  des  choses 
10  se  liisiingne  pas  seulement  par  la  Ogurc ,  mais 
principalement  par  l'aine.  L'ame  détermine  la  na- 
ture, la  nature  détermine  l'espèce,  l'espèce  dé- 
jlerminc  la  figure.  Ainsi,  la  ressemblance  ou  la 
livcrsité  d  espèces  viriit  de  la  nalure  ,  et ,  suivant 
^|uurespère  est  semblable  ou  différente  ,  la  figure 
XX.XIX.»  7 
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Teit  4e  np^mo  :  or ,  la  figure  des  bêtes  e»t  Cort  dif-l 
iir^nii^  de  celle  de  rhoaime;  on  doit  donc  coq.1 
clure  que  leurs  espèces ,  leurs  natures ,  leurs  amct| 
le  sont  aussi.  ^ 

7oute  \a  philosophie  consiste  à  juger  de  Tinté.! 
rieur  parTextérienr  :  ce  quon  voit  Uït  connoitrJ 
ce  qu*on  ne  voit  pas.  Uu  homme  veut  cottnoUrJ 
Tame  des  plantes  ;  il  voit  que  le»  plantes  vivent,! 
croissent  %  et  rien  de  plus  ;  qu'elles  n'ont  ni  conJ 
noissance  ni  sentiment  :  il  juge  qu'elles  n'oot 
qu'une  ame  végétative.  U  ^eut  savoir  quelle  est 
1  ame  des  hétes  ;  il  voit  dans  les  bêtes  du  scntimenl 
et  certaines  connoissances ,  mais  il  ne  romarqoel 
en  çlles  aucun  raisonnement  réfléchi  :  il  conclutl 
qu'elles  n'ont  qu'une  ame  sensitive.  Il  '^<}ut  enfiQl 
avoir  une  idée  de  Tame  de  l'homme  ;  il  rj;connoitl 
dajQ3  l'homme ,  et  dans  l'homme  seul ,  une  puis-l 
sance  de  raisonner  sur  tout  ;  il  sait  dès-lors  quel 
rhomiUie  seul  a  une  ame  raisonnable  :  voilà  ce  quel 
d]u;te  le  bon  sens.  Qu'après  cela«  les  fotistesl 
viennent  noua  dire  que  les  amcs  des  bêtes  ne  sont! 
pa&  différentes  de  celles  des  hommes,  n'est-ce  pasl 
une  absurdité  ?  J'ai  souvent  ouï  dire  qu'en  suivanti 
Fo  on  s'égaroit.  Mais  qui  dira  jamais  qu'on  s'é-| 
gaj:e  en  suivant  le  bon  sens  ? 

]^n  quatrième  lieu  ,  la  figure  extérieure  cl  lesl 
qualités  de  l'homme ,  étant  si  différentes  de  cellesl 
de  la  bête ,  il  faut  aussi  que  leurs  aaies  ne  soieotl 
poiuJlt  semblabks.  Un  menuisier ,  pour  faire  unel 
chaise  ou  une  table  ,  doit  se  servir  de  bois.  Un 
coutelier,  pour  faire  un  couteau  ,  doit  employer! 
le  fer  et  l'acier.  A  choses  d'espèces  différentes,  il| 
faut  des  matériaux  de  différentes  espèces.  Mais, 
si  la  figure  extérieure  et  les  âmes  des  bêles  n'outj 
aucjQiiie  Qouforouté  avec  celles  des  hommes ,  corn- 
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Ijncut  les  iblislcs  préteiidcnl-ils  que  les  âmes  clet  • 

lliomines  enlrcut  dans  des  corps  de  bêles  pour  re* 

IfoniDiencer  nno  noiivuile  vie  ?  C'est- là  une  pure 

lièveric.  Sur  (|uoi   même  a\ancc-t-ori  que  l'ame 

lilun  homme  passe  dans  un  autre  corps  d'homme?  , 

IXout  homme  a  une  ame  qui  ne  convient  qu'à  soi\ 

[propre  corps  ;  le  corps   d'un  autre  homme  n'est, 

liioint  fait   pour  elle ,  boaucoup  moins  le  corps 

(l'une  bêle.  Une  épée  s'ajuste  bien  à  son  fourreau, 

uncouleau  s'enchassc  bien  dans  sa  gaine,  mais  coud' 

ment  pourroit-on  faire  convenir  à  un  couteau  le 

lourreau  d'une  épée  ? 

Eu  cinquième  lieu ,  ce  qui  fait  dire  aux  fotiste» 
■que  les  hommes  criminels  sont  transformais  en 
bétcs  dans  une  nouvelle  vie,  c'est  parce  que  dans 
uuo  vie  précédente  ,  disent-ils ,  ils  se  sont  souillés 
(le  mille  crimes,  et  ont  \écu  en  bêtes.  Dieu  ,  sans  ^ 
doute j  poursuit  les  méchants^  il  ne  les  laisse  pas 
impunis  ;  mais  si  toute  la  vengeance  qu'il  en  tire 
se  réduit  à  les  changer  en  bêles,  ce  n'est  pas  là  un 
châliment ,  c'est  plutôt  favoriser  leurs  passions.  Le 
I débauché  en  celle  vie  éleint  autant  qu'il  peut  les 
lumières  de  sa  raison  ,  pour  s'abandonner  plus  li- 
Ibrenient  à  ses  penchanls;  la  ligure  et  le  nom 
d'homme  sont  encore  pour  lui  un  frein  qu'il  ne 
souffre  qu'avec  peine.  Dans  une  telle  disposition  , 
s'il  entend  prêcher  qu'après  la  mort  il  sera  trans- 
formé y  et  que  rien  alors  n'arrêtera  ses  désirs ,  quel 
sujet  de  joie  î  Un  homme  féroce  et  cruel,  qui  se 
plaît  au  meurtre  ,  au  massacre,  ne  voudroit-il 
pas  avoir  des  dents  de  loup ,  et  des  ongles  de  tigre, 
pour  pouvoir  jour  et  nuit  se  repaître  de  sang  et 
(le  carnage?  Un  orgueilleux  enivré  du  plaisir  de 
dominer  ,  incapable  de  céder  à  personne ,  ne  se- 
rolt-il  pas   charmé  de  devenir  aussi  redoutable 
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qu'un  lion ,  pour  pouvoir  tyranniser  tous  les  autres 
animaux  ?  Un  homme  de  rapines ,  accoutumé  au 
vol ,  à  la  tromperie ,  auroit-il  du  chagrin  d'être 
transformé  en  renard ,  et  d'avoir  dans  ce  nouvel 
état  toute  occasion  d'employer  les  ruses  et  les  four- 
beries ?  Tous  ces  hommes  indignes,  non  seulement 
ne  craindroient  point  ces  transformations  comme 
des  châtiments  ,  mais  ils  les  recevroient  an  copi- 
traire  comme  des  bienfaits.  Dicu^  infînimcnt  juste, 
saura  bien  les  pr  ir,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  les 
punira.  Dira-t-on  que  l'homme ,  d'une  nature 
noble  comme  il  est ,  en  se  voyant  changé  en  bêle, 
se  regardera  sans  doute  comme  bien  puni  ?  Pour 
moi  ,  je  dis  au  contraire  qu'un  scélérat  ,  qui  n'a 
jamais  eu  aucune  estime  de  la  nature  de  l'homme , 
qui  a  toujours  méprisé  toutes  les  règles  que  la  rai- 
son humaine  prescrit,  pour  ne  suivre  que  des 
inclinations  de  béte  sons  une  figure  extérieure 
d'homme,  se  voyant  tout-à-coup  délivre  de  cetic 
figure  incommode  ,  et  se  trouvant  mêlé  avec  les 
bêles  sans  crainte  et  sans  honte  ,  se  regardcroit 
comme  parvenu  au  comble  de  ses  souhaits.  Ainsi, 
le  système  ridicule  de  la  métempsycose ,  bien  loin 
de  servir  à  animer  les  bons  ^  et  à  retenir  les  mé- 
chants ,  ne  peut  être  que  très  pernicieux  au  monde. 
En  sixième  lieu  ,  lesmétempsycosistes  défendent 
expressément  de  tuer  aucun  anim.il ,  dans  la  crainte 
où  ils  sont  que  le  cheval  ou  le  bœuf  qu'on  tueroit 
ne  se  trouvât  être  par  hasard  ou  leur  père  ou  li'ur 
mère.  Mais  ,  si  leur  cruinte  est  bien  fondée  ,  si  leur 
doute  est  raisonnable,  comment  ne  défendenl-ils 
pas  aussi  d'enh-irnaclicr  un  bœuf,  et  de  lui  faire 
labourer  la  terre  ou  traîner  un  chariot?  Commcnl: 
permettent-ii»  de  monter  à  cheval ,  et  de  voyngor 
en  cet  équipage?  Il   nie  paroît  que  le  crime  nVst 
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gaère  moins  grand  de  tuer  son  père ,  ou  de  Tobli- 
gcrà  tirer  la  charrue  ,  de  lui  mettre  un  bât  sur  lo 
Jos,  et^  le  fouet  à  la  main ,  de  lui  faire  parcourir 
|]es  rues  et  les  carrefours.  Mais  il  est  d'une  néces- 
jsité  absolue  de  travailler  la  terre;  on  no  peut  pas 
Isc  passer  de  se  servir  des  animaux.  C'est  donc  une 
chose  tout-à*fait  frivole  que  la  défense  de  tuer  au- 
cun animal^  et  la  métempsycose  d'un  homme  en 
[bêle  n'est  qu'une  pure  imagination. 

Le  L.  Qu'un  homme  après  la  mort  soit  changé 
Icn  bêle,  cela  me  parolt  en  effet  une  pure  rêverie 
qui  ne  peut  tromper  que  la  populace  :  un  homme 
gage  sait  juger  autrement.  Quoi!  le  cheval  que  je 
monte  seroit  peut-être  mon  père  ou  ma  mère  mé- 
tempsycoses ,  ou  quelqu'un  de  mes  parents  les  plus 
proches;  ce  seroit  peut-être  mon  ancien  prince, 
ou  l'un  de  mes  meilleurs  amis!  Dans  celte  crainte, 
8C  servir  des  animaux ,  c'est  renverser  toutes  sortes 
(le  devoirs  ;  ne  s'en  servir  pas,  pourquoi  les  nour- 
rir, et  comment  agir  ?  Ainsi,  cette  manière  de 
métempsycose  ne  peut  pas  se  soutenir.  Mais  qae 
i'ame  d'un  homme  mort  rentre  dans  un  autre 
corps  d'homme  ,  c'est  toujours  la  même  espèce, 
cl  je  ne  vois  en  cela  aucun  inconvénient. 

Le  D,  Prétendre  que  1  homme,  après  la  mort, 
jpuisse  être  changé  en  bête ,  c'est  interdire  tout 
usage  des  animaux  ;  croire  que  l'amc  d'un  homme 
mort  peut  rentrer  dans  le  corps  d'un  autre  homme, 
c'est  mettre  des  difficultés  insurmontables  aux  ma- 
riages, c'est  abolir  la  coutume  d'avoir  des  domes- 
tiques. Comment  cela  ?  Vous  recherchez  une  per- 
sonne eu.  mariage  ;  qui  sait  si  cette  personne  n'est 
pas  votre  mère  qui  reparoit  dans  un  autre  corps 
et  sous  un  autre  nom?  Vous  vous  servez  d'un  va- 
let, vous  le  querellez  ,  vous  lui  dites  des  injures , 
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Vous  le  maitraitnz;  qui  sait  si  ce  valet  n'est  pas  volrel 
frère,  un  de  vos  parents,  votre  prince,  votrej 
tnaitre ,  ou  votre  inlime  ami  qui  a  repris  une  nou-l 
Vclle  vie?  N'est-ce  pas  là  renverser  toutes  sortesl 
tle  devoirs  ?  Concluons  donc  que,  si  la  métcinl 
psycose  d'un  homme  eu  bête  est  opposée  h  la  raiJ 
son  ,  celle  d'uu  homme  dans  un  autre  homme  nel 
Tesi  pas  moins.  Cela  se  sent,  et  paroît  démonlré.1 

Le  L.  Vous  avez  dit  ci-devant  que  i'amedel 
Fhomme  est  immortelle  :  ainsi ,  les  âmes  de  tous! 
les  hommes  morts  subsistent  encore  ;  mais ,  s'il 
n*y  a  point  de  métempsycose ,  comment  le  mondei 
peut-il  contenir  une  si  prodigieuse  multitudej 
d'ames  ? 

Le  D.  Il  faut  bien  ignorer  l'étendue  du  ciel  cl 
de  la  terre ,  pour  penser  qu'ils  puissent  être  si  ail 
sèment  remplis  :  et  c'est  ne  pas  conuoître  la  m[ 
turc  des  esprits  que  de  croire  qu'ils  remplissent  iJ 
lieux  oii  ils  sont.  Les  choses  matérielles  occupentl 
xm  espace ,  et  peuvent  l'occuper  tout  entier  ;  inaiil 
1^  esprits  dégagés  de  la  madère  ne  sont  poiDil 
ainsi  dans  les  lieux  ;  tous  les  esprits  possibles  ponrl 
roient  être  contenus  dans  un  point.  Jugez ,  Monf 
sieur,  si  les  âmes  du  temps  passé  seront  jamaisl 
capables  d'embarrasser  l'univers ,  et  si  c'est  là  uniil 
raison  pour  croire  la  nécessité  de  la  métempsycose] 

Le  L.  L'opinion  de  la  métempsycose  vient  dJ 
fotistes.  Parmi  nos  lettrés ,  peu  la  suivent.  Après! 
tout ,  cette  défense  de  tuer  les  animaux  marque! 
de  la  bonté  ;  Dieu  qui  est  la  bonté  même  devroit,[ 
ce  semble ,  faire  la  même  défense. 

Le  D,  S'il  étoit  vrai  que  l'homme  après  la  mortl 
fût  changé  en  bête ,  ce  seroit  défendre  le  meurtrel 
du  plus  petit  auimal  comme  celui  de  l'homme  liiif 
même,  puisque  la  diversité  de  corps  et  de  figura 
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l'empêcheroît  pas  qae  l'un  et  r&att*e  ne  fik 
joininc..  Cependant  je  Tois  nne  tîspèce  de  secta- 
Iteurs  de  Fo  ,  qui  se  contentent  éc  ne  poiM  tnier 
les  animaux  le  premier  et  le  quinzième  de  la  iuné^ 
[et  qui  «  ces  deux  jours-iii  seulement,  «'abst&'énnMtt 
■de  manger  delà  chair;  cela  n'est  pas  conséquent. 
iQae  dirîez-TOUs  d*nn  scélérat  qui  chaque  jour 
tneroil  les  passants  qu'il  ponrroit  surprenére,  et 
Ise  repattroît  de  leur  chair  ,  mais  qni  ,  par  bonté, 

ïbsticndroit  de  ce!s  crimes  lé  premier  et  lie  iqùin- 
Izième  jour  de  la  lune  ?  quelle  bonté!  Vingt-kHit 
Ijoars  d'homicides  et  d'antropophagies^deuz  jMlfs 
Igeulement  -d'abstinence,  l\  n'y  a  pas  là  de  qnôi 
Idifflinuer  beaucoup  sa  méchanceté ,  et  il  lae  l'an^- 
Imeateroit  pas  beaucoup  en  ne  s'en  abstenant  pointai 
Ipournous  qui  sommes  très  persuadés  que  la  Inî^ 
Iteflipsycose  est  «ne  pnre  rêverie ,  nous  traitons  de 
Imêine  la  défense  de  tuer  les  animaux. 

Nous  voyons  que  Dieu,  en  créant  ranivêrft,  à 
jdcsliné  toutes  les  créatures  à  l'utilité  de  l'homiiié^ 
lu  a  placé  dans  le  ciel  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles 
■pour  nous  éclairer  et  nous  donner  le  moych  de 
voir  les  objets.  Il  produit  sUr  la  terre  tinc  infiiàité 
Ide  choses  toutes  à  nos  usages  t  les  couleurs  Ré- 
créent noire  vue  ^  les  sons  divertissent  nos  oreilles > 
les  goûts  et  les  parfums  flattent  notre  bonéfié  et 
notre  odorat.  Combien  de  sortes  de  éoniùiodités 
pour  notre  corps  !  combien  d'espèces  de  rèfalèdes 
contre  nos'maiadiesJ  combien  de^divers  moyens  de 
conserver  notre  vie  et  notre  santé,  et  métne  de 
I  vivre  content  et  dans  une  innocenté  joits  !  c'est  tè 
ce  qui  doit  exciter  notre  continuelle  reconrtoî*- 
sance  envers  Dieu,  et  nous  engagera  jouir  deis^^ 
bienfaits  avec  d'éternelles  actions  de  gt'àce^; 

Les  animaux  ont  de  la  laine ,  du  poil,  été  pëaUt 
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dont  Vhocnmc  peut  se  faire  des  vêtements  :  ils  ont  1 
des  dents  «  des  cornes,  des  écailles,   qu'il  peut 
employer  à  une  infinité  d'ouvrages.  Ils  contiennent 
en  cux'mêmcs  d'excellents  remèdes    contre    les 
maux  différents  ;  ils  ont  >  dans  la  substance  de  leur 
chair  «  de  quoi  réparer  nos  forces  et  nous  nourJ 
rir  :  pourquoi  n'userions  •  nous  pas  de  tous  ces 
avantages?  Si  Dieu  ne  permettoit  point  à  l'homme 
de  tuer  les  animaux ,  ne  seroit-ce  pas  en  vain  qu'il 
auroit  rendu  les  animaux  si  utiles  à  Thomme.  M 
seroit-cc  pas  donner  occa&ion  à  Thomme  d*cn* 
freindrc  sa  défense  et  de  se  souiller  de  crimes? 
Depuis  les  anciens  temps  jusqu'aujourd'hui ,  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  les  sages  et  les  gens  de 
bien  se  sont  nourris  de  la  chair  des  animaux.  Ils 
n*ont  jamais  cru  rien  faire  en  cela  contre  Tordre, 
ripn  qui  les  accuse  d'avoir  été  prévaricateurs.  Con- 
vient-il  de  faire  criminels  tant  de  grands  hommes 
pour  se  réduire  à  canoniser  quelques  partisans  Je 
la  métempsycose,  sans  nom  et  sans  vertus ^  quel 
Ton  place  au  plus  haut  des  cicux  ?  Ce  ne  peut  êtiel 
là  l'idée  que  de  peu  de  gens  sans  discernement. 

Le  L.  Il  y  a  dans  le  monde  quantité  d'animaux 
inutiles  k  l'homme  ,  et  qui  lui  sont  nuisibles  :  le 
tigre ,  le  loup,  te  serpent ,  tant  d'insectes  venimeux. 
Comment  dire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  pour 
l'utilité  de  l'homme? 

Le  D,  Les  avantages  qu'on  peut  tirer  des  créa- 
tares  sont  de  plus  d'une  borte  à  qui  sait  bien  y  faire 
attention.  Le  vulgaire ,  incapable  de  pénétrer  le 
fond  des  choses  et  ne  jugeant  que  sur  les  appa- 
rences, regarde  certaines  créatures  comme  nui- 
sibles à  l'homme;  c'est  qu'il  n'en  connolt  pas 
bien  l'utilité.  L'homme  est  un  composé  do  matière 
et  d'esprit,   d'ame  et  de  corps:  l'ame  est  sans 
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donte  la  plus  noble  parlie.  Le  tigre,  le  loup  ,  les 
aDimaus  venimeux ,  peuvent  nuire  an  corps  ;  mais 
s'ils  sont  utiles  à  Tamc,  ne  doit-on  pas  dire  qu'ils 
sont  créés  pour  Tutilité  de  l'homme  ?  Tout  ce  qui 
lest  capable  de  blesser  et  de  détruire  nos  corps, 
tout  ce  que  le  vulgaire  appelle  choses  nuisibles , 
choses  mauvaises,  nous  apprend  à  redouter  la 
colère  du  souverain  maître.  Instruits  que  Dieu 
peut  se  servir  du  ciel >  de  leau ,  du  feu  ,  des  ani- 
maux pour  punir  le  coupable,  nous  sommes 
obligés  à  toujoursvivre  dans  sa  crainte,  h  implorer 
Isans  cesse  son  secours ,  et  à  mettre  en  lui  toute 
lotre  confiance  ;  n'est-ce  pas  là  un  grand  avantage 

lonr  rhommc? 

Dieu ,  plein  de  miséricorde  envers  les  gens  du 
siècle,  qu'il  voit  tout  occupés  de  la  terre,  unique- 

teut  attentifs  aux  choses  de  ce  monde  ,  sans  ja- 

lais  lever  les  yeux  vers  le  ciel  ni  penser  à  la  vie 
future,  leur  présente  ces  objets  affreux  pour  leur 

lonner  occasion  de  rentrer  en  eux-mêmes ,  et  de 
\fi\  tirer  de  Tétat  funeste  où  ils  sont.  An  corn- 

leucement  des  temps ,  les  choses  étoient  autre- 

lent  réglées.  Tout  dans  l'univers  étoit  soumis  à 
l'homme  «  tout  servoit  à  son  corps  même,  rien  ne 
lui  étoit  contraire  ;  l'homme  s'est  révolté  contre 

lieu ,  aussitôt  les  créatures  se  sont  révoltées  contre 
l'homme.  Tel  n'éloit  point  le  premier  dessein  de 

lieu,  c'est  Thomme  qui  s'est  lui-même  causé  son 

lalheur. 
Le  L.  Dieu,  en  faisant  naître  les  animaux ,  vent 

[u'ils  vivent ,  et  non  pas  qu'ils  meurent  :  ainsi  dé- 

mdrc  de  les  tuer ,  c'est  entrer  dans  le  dessein  de 

lieu  même. 
Le  D.  Les  arbres  et  les  plantes  ont  aussi  reçu 

le  Dieu  une  ame  végétative,  on  les  compte  parmi 
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les  choses  vivantes;  ccpeaJant  chaque  jour  vousl 
détruisez  leur  vie  eu  mangeant  des  herbages,  en! 
faisant  couper  du  bois  pour  être  brûlé.  Vous  diksl 
qu'il  n'y  a  rien  en  cela  contre  i'crdre  ,  parce  quej 
Dieu  l'ait  croître  le  bois  et  les  herbages  pour  tel 
service  de  Thonmie  :  je  dis  de  même  que  Dicufail 
naître  les  animaux  pour  mou  usage ,  et  que  dj 
m'en  servir,  de  les  tuer  pour  me  nourrir,  cène 
rien  faire  de  répréhensibie.  La  règle  de  ia  charitcJ 
selon  Kong-tzé  ,  est  celle-ci  :  «  Ce  que  je  ne  vou] 
})  drois  pas  qui  me  fût  fait,  je  ne  voudrois  paslJ 
))  faire  à  un  autre  hdmme.  »  Kong-tzé  ne  dit  polutj 
Je  ne  dois  pas  le  faire  à  une  bête  ;  ^ussi  les  loi! 
des  empires,  en  proscrivant  l'homicide ,  ne  défcal 
dent  pas  de  tuer  les  animaux.  Les  arbres  et  Icj 
plantes  sont  dans  le  rang  des  biens  temporels  ;  on 
ne  doit  en  faire  qu'un  usage  raisonnable  et  uio 
déré.  C'est  de  là  que  Kong-tzé ,  instruisant  les  priul 
ces ,  leur  dit  qu'il  ne  faut  point  pêcher  avec 
filets  trop  serrés ,  et  qu'on  doit  prendre  son  temn 
pour  couper  le  bois  ;  ce  n'est  pas  là  dire  qu'il 
faut  ni  couper  les  bois ,  ni  pêcher  le  poisson. 

Le  L,  Il  est  vrai  que  l'on  compte  les  plantes  1 
les  arbres  parmi  les  choses  vivantes  ;  mais  ils  n'ooi 
point  de  sang  ,  ils  sont  sans  connoissance  et  sai( 
sentiment:  ainsi  qu  on  les  coupe  >  qu'on  les  dél 
truise  ,  il  n'y  a  là  aucun  lieu  à  la  comparaison. 

Le  D,  Dire  que  les  arbres  et  les  plantes  uoii 
point  de  sang,  c'est  uniquement  savoir  quilj 
du  sang  rouge  ,  et  c'est  ignorer  absolument  quel 
couleur  blanche  ou  la  verte  peut  aussi  convei 
au  sang.  Tout  corps  vivant  dans  l'univers  ne 
que  par  la  nourriture  qu'il  prend.  La  nourrilnii 
des  plantes  est  la  liqueur  qu'elles  tirent  de  latci^ 
fit  qui  les  cnlrelicut  :  cette  liqueur  qui  circule  daa 
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leai*  cofps  et  qui  les  fait  TÎvre ,  n^est-ce  pas  leur 
sdDg?  qu*est-il  besoin  qu'il  soit  ronge?  combien 
d'animaux  aquatiques  qui  n*ont  pas  le  sang  ronge? 
cependant  les  fotistes  ne  les  mangent  point  t  com- 
bien d'herbages  qui  ont  la  liqueur  rouge  ?  cepleH* 
dant  les  foti«tes  les  mangent.  D'où  petit  venir  ce 
respect  et  cette  bienveillance  pont*  lis  sattg  d<6s 
snimàux ,  tandis  qu'on  éh  a  si  peu  pdui^  lèà  plan- 


tes? 


Si  Ton  dit  qu'on  s'abstîéiit  de  tttér  les  àttÎBiâttt 
pour  ne  pas  les  faire  souffrir,  je  répoUdfe  qclë  èent 
qai  portent  la  compassion  juâi[}u64à,  tié  dëiVèiit 
pas  se  contenter  de  ne  les  jpas  toer  ;  il  tte  haï  pàft 
aussi  les  faire  servir  ni  les  fatigtler^  Uii  htééi  qûi 
tire  la  charrue ,  un  cheval  qui  traîné  sâils  céè^etla 
chariot,  que  ne  souffrent-ils  pas,  et  ccirt-ià  dtiraiiit 
lear  vie  entière?  La  douleur  t|ue  leur  cansérbit  tm 
coup  mortel ,  peut-elle  être  Comparée  à  cette  Idti- 
gae  suite  de  travaux  et  de  peines?  Je  dis  pltis,  ta 
défense  de  tuer  les  anitnanx  ^  leur  iétàit  liés  htA*- 
sible.  L'homtbë  ayant  la  liberté  de  àe  héiUntït  dfe 
leur  chair,  en  prehé  soin ,  les  élève ^  et  pinr  là  téfc 
animaux  se  multiplient;  si  Ton  ôte  à  i'hèthttlë  cet 
avantage ,  pourquoi  en  prenciroit-il  soin  ?  Un 
prince  casse  ses  officiers ,  quand  ils  ne  lui  àoni  plaà 
nécessaires  ;  un  maître  renvoie  des  domestiqués 
devenus  inutiles  :  que  fera-ton  à  l'égard  dcà  bêtes  , 
si  l'on  ne  peut  plus  en  tirer  les  services  dfcKùaites  ? 
Il  y  a  dans  TOccIdont  un  certain  peuple  qui  s'est 
fait  une  loi  de  ne  point  manger  la  chair  de  pottt* 
ceau  :  aussi  ne  voit-on  aucun  pourceau  dans  leilr 
pays.  Si  le  monde  entier  vouloit  imiter  cette  na- 
tion ,  en  faudroit-il  davantage  pour  détruire  abso- 
lument cette  sorte  d'animal  ?  Ainsi ,  cette  ridicule 
bienveillance  pour  les  bêtes  >  n'aboutit  qu'à  UQQ 
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haine  réelle  ;  au  lieu  que  d'en  tuer  quelques-unes, 
c'est  l*occasion  de  propager  toutes  les  espèces. 
Concluons  donc  que  la  défense  de  tuer  aucun 
animai  est  la  chose  la  plus  nuisible  qu*on  puis  se 
faire  à  tous  les  animaux. 

Le  L.  Si  cela  est,  à  quoi  bon  garder  le  jeûne 
et  Tabstinence? 

Le  D.  S'abstenir  et  jeûner  simplement  pour  ne 
pas  vouloir  tuer  les  animaux ,  c'est  un  trait  de 
compassion  fort  mal  entendue.  11  ne  manque  pas 
de  bons  motifs  pour  jeûner,  et  qui  jeûne  par  ces 
motifs  fait  une  action  utile  et  digne  d'éloge.  La 
véritable  innocence  est  une  chose  bien  rare.  Ou 
est  rhomme  qui  ne  pèche  point ,  et  qui  n'ait  jamais 

Ï léché?  Dieu  a  gravé  la  raison  dans  l'ame  de  tons 
es  mortels.  Les  sages ,  par  son  ordre ,  ont  publié 
daus  leurs  écrits  les  lois  qu'elle  impose  :  tous  ceux 
qui  violent  ces  lois  pèchent  contre  Dieu  même, 
et  plus  celui  qu'ils  offensent  est  grand  et  respec- 
table ,  plus  leur  crime  est  énorme.  C'est  pourquoi 
le  pénitent ,  tout  revenu  qu'il  est  de  ses  égarements 
passés  f  n*est  pas  toujours  tranquille  sur  ses  anciens 
désordres  :  il  sait  qu'il  a  péché  ,  il  ignore  si  ses 
péchés  sont  pardonnes.  Dans  cette  incertitude, 
«es  fautes  lui  sont  toujours  présentes  à  rcsprit; 
il  a  sans  cesse  la  honte  sur  le  visage  et  le  repentir 
dans  le  cœur.  Dans  le  bien  qu'il  l'ait,  il  croit  n'en 
jamais  faire  assez  ;  Tœil  toujours  ouvert  sur  ses 
défauts,  il  l'a  toujours  fermé  sur  ses  vertus.  Dans 
les  retours  qu'il  fait  sur  lui  même ,  quel  détail, 
quelle  exactitude  !  il  trouve  dans  ses  meilleures 
actions  de  quoi  se  faire  des  reproches  amers  ;  ou 
a  beau  lui  vanter  ses  perfections  ,  il  n'en  rcconiiuit 
aucune  en  lui  ;  il  se  croit  fort  imparfait  ;  il  n'en 
est  que  plus  confus ,  plusçii^conspcct ,  plus  i[eryent. 
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5e  contciitera-t-il  d'une  humilité  en  paroles  ?  en 
rst-cc  assez  pour  lui  d*unc  pénitence  seulement 
intérieure  ?  11  s'accable  de  honte  et  de  confusion  ; 
il  ne  se  donne  pas  le  moindre  relâche  ;  ainsi ,  por- 
tant la  mortification  jusque  sur  la  nourriture  qu'il 
prends  il  la  réduit  an  pur  nécessaire  :  point  de 
délicatesse  ,  point  d'assaisonnements ,  poin*^  de 
choses  substantielles;  l'insipide,  le  grossier,  le 
moins  bon  le  nourrissent  ;  il  ne  donne  à  son  corps 
que  ce  qu'il  ne  peut  absolument  lui  refuser.  Sans 
cesse  en  regrets ,  er  pénitence  pour  réparer  ses 
fautes  anciennes  et  nouvelles ,  jour  et  nuit  attentif 
et  tremblant  aux  pieds  de  la  Majesté  divine^  il 
n'omet  rien  pour  toucher  sa  miséricorde  ;  il  se 
baigne  de  ses  larmes  pour  laver  ses  péchés.  Bien 
éloigné  de  s'ériger  en  saint,  de  se  donner  pour  un 
homme  parfait^  de  se  permettre  tout  au  risque 
(l'essuyer  un  juste  et  sévère  jugement,  il  se  mor- 
tifie et  afflige  sou  corps ,  il  ne  se  pardonne  rien  , 
dans  la  vue  de  fléchir  la  colère  du  ciel  et  de  se 
dérober  à  ses  vengeances  :  voilà  un  bon  motif  de 
jeuDcr. 

La  pratique  des  vertus  devroit  faire  l'occupa- 
tion de  tous  les  hommes.  On  entend  le  vertueux 
s'écrier  sans  cesse  qu'il  vit  dans  la  paix  :  tous  ses 
désirs  ne  vont  qu'à  avancer  dans  les  voies  de  la 
justice.  Mais  quels  ravages  ne  causent  pas  les  pas- 
sions humaines  ?  Elles  s'érigent  en  tyrans  du  cœur  , 
et  no  prétendent  rien  moins  que  le  dominer  en 
maître  absolu.  Le  combat  est  vif  et  continuel ,  la 
victoire  difficile.  Aussi  le  commun  des  mortels 
ucst-il  qu'une  troupe  de  vils  esclaves  *.  dans  toute 
leur  conduite  ce  n'est  plus  la  raison  qui  les  dirige, 
c'est  la  passion  qui  commande.  A  voir  leur  exté- 
rieur ,  on  les  prend  encore  pour  des  hommes  ; 
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mais  à  suivre  leurs  actions  ,  ne  les  prendroit-on  i 
pas  pour  des  bêtes  ?  La  passion  est  Tennemie  de  la 
raison  ;  elle  ofiusquc  toutes  ses  lumières  et  bouche 
tous  ses  jours  «  plus  dVntréc  à  la  \ertu;  nulle 
peste  n'est  plus  terrible  que  celle-là  ;  les  autres 
maladies  ne  nuisent  quau  corps,  le  venin  des 
passions  pénètre  jusquà  la  moelle  de  Famé,  elle 
atteintmême  les  principes  naturels.  Qu^une  passion 
se  soit  une  fois  emparée  d'un  cœur,  il  ne  reste 
plus  de  lieu  à  la  raison  ;  la  vertu  est  tout-à-fait  1 
bannie.  Hélas  1  pour  un  plaisir  d'un  moment,  se 
condamner  à  des  regrets  éternels  !  pour  un  plaisir 
vil  et  méprisable ,  s'attirer  des  maun  infinis ,  quelle 
folie  ! 

La  passion  se  fortiGe  suivant  les  forces  du  corps,  1 
elle  se  prévaut  de  son  embonpoint;  ainsi  ce  n  est 
souvent  qu^en  afloiblissant  le  corps  qu*on  peut 
détruire  la  passion.  Un  novice  dans  la  vertu  ^  qui, 
désirant  de  réprimer  ses  passions  ,  traite  délicate- 
ment son  corps,  est  semblable  à  un  insensé  qui, 
voulant  éteindre  le  feu  ,  y  jetteroit  incessamment 
du  bois.  Le  sage  ne  pense  à  manger  que  pour  en- 
tretenir sa  vie  ;  Tbomme  animal  ne  veut  vivre  que 
pour  jouir  du  plaisir  de  manger.  Le  véritable  ver- 
tueux ne  regarde  son  corps  que  comme  son  en- 
nemi ;  ce  n'est  que  par  nécessité  qu'il  en  prend 
soin  :  on  voit  assez  la  raison  de  cette  nécessité. 
Quoique  nous  ne  vivions  pas  principalement  pour 
notre  corps  ^  cependartt  sans  ce  corps  nous  ue 
pouvons  pas  vivre  :  ainsi  les  aliments  que  nous  lui 
iQurnissons ,  sont  des  remèdes  que  nous  employons 
pour  guérir  sa  faim  et  sa  soif.  Où  est  le  malade, 
qui  ayant  une  médecine  à  prendre  ne  se  contente 
pas  de  la  dose  suffisante  pour  son  mal  ?  L'homme 
est  satisfait  quand  il  sait  modérer  ses  appétits; 
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mais,  lorsqu'ou  se  livre  à  toute  sorte  de  délices , 
on  a  peine  à  y  suffîrc.  Donner  à  la  passion  tout 
ce  qu'elle  demande ,  c'est  ruiner  sa  santé.  Ne  dit- 
on  pas  que  la  gourmandise  est  plus  meurtrière 
que  le  glaive  !  mais ,  laissant  à  part  les  maux  qu'elle 
fait  au  corps,  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qu'elle 
cause  à  Tame.  Un  esclave  trop  bien  traité  mé- 
connoit  son  maître  :  un  corps  trop  bien  nourri 
se  révolte  contre  l'esprit  ;  la  raison  ne  gouver- 
nant plus,  toutes  les  passions  se  donnent  car- 
rière ,  la  cupidité  est  dominante.  Qu'on  pratique 
le  jeûne,  la  cupidité  est  sans  force.  La  raison  ré- 
primant le  corps,  toutes  les  passions  sont  sou- 
mises à  la  raison  :  c'est  encore  là  un  vrai  motif  de 
jeûner.  \ 

Celte  vie  est  une  vie  de  peines,  et  non  pas  de  fri- 
voles amusements.  Dieu  ne  nous  met  pas  sur  la 
terre  pour  ,  ne  penser  qu'au  plaisir ,  mais  pour 
nous  perfectionner  sans  cesse  et  avancei  toujours 
dans  la  vertu.  L'homme  ne  peut  pas  vivre  sans 
quelque  espèce  de  satisfaction:  celles  de  l'esprit 
lui  manquant ,  il  cherche  celles  du  corps ,  et  il 
abandonne  bientôt  celles  du  corps  ,  quand  il 
peut  goûter  celles  de  l'esprit.  Le  sage  s'exerce 
continuellement  dans  la  recherche  du  solide  bon- 
heur qu'un  trouve  à  être  vertueux  ;  il  tourne  là 
tous  les  désirs  de  sou  cœur  ,  il  ne  le  laisse  jamais 
languir;  point  de  retour  sur  les  objets  extérieurs; 
il  écarte  tout  ce  qui  ressentie  plaisir  animal , 
dans  la  juste  crainte  que,  s'en  voyant  épris  ,  il  ne 
soil  privé  de  son  véritable  contentement.  La  pra- 
tique de  la  vertu  fait  les  vraies  délices  de  l'ame  , 
c'est  par  là  que  l'homme  devient  semblable  aux 
anges.  Plus  nous  avançons  dans  les  voies  de  la 
perfection ,  plus  nous  approchons  de  la  pureté 
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des  esprits  célestes  ;  et  plus  nous  nous  privons 
des  plaisirs  sensuels,  plus  nous  nous  éloignons 
de  la  grossièreté  des  animaux.  Ne  devons-nous 
donc  pas  être  extrêmement  sur  nos  gardes  ? 

Les  vertus  ornent  Tamc  et  la  rendent  recoin- 
mandable.  Les  mets  les  plus  délicieux  n'ont  d'au< 
tre  avantage  que  de  flatter  le  goût.  Le  comble  de 
la  perfection  fait  le  bonheur  de  Tamc ,  et  ne  nuit 
en  rien  au  corps.  L'intempérance  de  la  bouche 
est  extrêmement  nuisible  et  au  corps  et  à  l'ame. 
Vu  corps  engraissé  et  livré  à  la  débauche,  devient 
lourd  et  s'abrutit ,  il  entraîne  l'esprit  et  la  rai. 
son.  Une  ame  si  mal  assortie  ,  comment  peut-elle 
se  dégager  delà  fange  où  elle  est  enfoncée  ?com> 
ment  peut-elle  s'élever  à  des  pensées  dignes  d'elle? 
L'homme  déréglé,  voyant  les  mondains  au  mi- 
lien  des  plaisirs ,   manquant  lui-même  de  beau- 
coup de  choses,  envie  leur  sort.  Le  sage,  au  con- 
traire>  en  a  pitié,  et  à  la  vue  de  leur  vie  brutale, 
lise  dit  à  lui-même  :  tlélas!  ces  malheureux  cou- 
rent sans  cesse  après  des  ombres  de  plaisirs  ,  ils 
les  désirent  avec  passion,  ils  les  recherchent  avec 
empressement.   Moi  qui  vise  au  souverain  bon- 
heur ,  et  qui  n'ai  pu  encore  y  atteindre ,  dois-je 
me  relâcher?  ne  dois-je  pas  plutôt  redoubler  tous 
mes  efforts  ?  Le  malheur  des  gens  du  siècle  est  de 
ne  pas  connoitre   la  douceur  de  la  vertu.  S'ils 
l'avoient  seulement  goûtée,  ils  mépriseroient  bien- 
tôt tous  les  plaisirs  des  sens,  pleinement  satisfaits 
d'avoir  trouvé  leur  véritable  félicité.  Les  délices 
de  l'ame  et  celles  du  corps  se  disputent  sans  cesse 
le  cœur  de  l'homme  :  elles  ne  peuvent  y  habiter 
ensemble  ;  introduire  les  nues,   c'est  eu  chasser 
les  autres. 
Autrefois^  ca  Europe,  un  vassal  offrit  à  sou  sou- 
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vcraiii  deux  jeunes  chiens  de  chasse  d'une  très 
bonne  espèce.  Le  prmce  en  fît  remettre  un  à  un 
seigneur  de  sa  cour,  et  fit  envoyer  l'autre  fort 
loin  chez  un  villageois,  ordonnant  h  chacun  d'eux 
(l'élever  l'animal  qu'on  lui  confioit.  Les  chiens 
clant  devenus  grands^  le  roi  voulut  les  éprouver 
et  les  mener  à  la  chasse  :  celui  du  villageois  étoit 
maigre ,  mais  dispos  ;  il  avoit  le  nez  fin ,  le  corps 
I  leste,  il  prit  du  gibier  en  quantité  :  celui  du  cour- 
tisan étoit  gras  à  pleine  peau;  il  avoil  le  poil  lui- 
sant «  l'apparence  tout-à-fait  belle;  mais,   pour 
avoir  été  nourri  trop  délicatement ,  il  ne  pouvoit 
I point  courir,  il  regardoit  passer  le  gibier,  et  ne 
prcuoit  rien  :  il  aperçut  un  os  par  hasard  ,  il  se 
jeta  dessus,  le  rongea,  et  se  coucha.  Les  grands 
qui  suivoient  le  roi  dans  cette   chasse  ,  instruits 
que  ces  deux  chiens  étoicnt  d'une  même  race  et 
I  d'une  même  ventrée ,  furent  étonnés  de  les  voir  si 
Ipeii  semblablv  s.  Le  prince  alors  leur  dit:  Il  n'y 
arien  en  cela  qui  doive  vous  surprendre;  ce  (jue 
I TOUS  voyez  dan»  les  animaux  arrive  aux  hommes 
eux-mêmes  :  c'est  une  suite  de  la  manière  dont 
on  est  élevé  et  nourri.  Si  la  nourriture  est  abon- 
dante et  délicate  ;  si  Ton  s'abandonne  à  la  paresse 
[et  anx  amusements,  il  n'est  pus  possible  de  faire 
lun  pas  vers  le  bien  ;  au  lieu  que  y  si  Ton  est  ac- 
coutumé au  travail,  si  Ton  sait  se  refuser  au  plaisir 
et  se  contenter  de  peu,  Ton  est  alors  un  sujet  de 
grande  espérance.  Gela  veut  dire  qu'un   homme 
I livré  à   la  bonne  chère   et   à  la    mollesse,  lors 
même  que  son  devoir  se  présente  à  son  esprit ,  se 
rcfuiie  à  tout,  et  ne  peut  et  ne  sait  autre  chose 
que  boire  et  manger;   au  contraire,  celui  que  la 
raison  dirige ,  réfléchit,  suit  la  raison ,  et  résiste 
aux  attraits  du  plaisir  le  plus  séduisant.  Voilà  uu 
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troisième  motif  très  propre  à  faire  garderie  jeûne. 

La  manière  de  jeûner  n*c8t  pas  partout  la 
même.  J*ai  parcouru  beaucoup  de  différents  pays, 
et  j*ai  va  par  moi-même  cette  diversité.  Les  uns 
n'ont  égard  qu'au  temps  de  ne  pas  manger,  et 
natlcment  h  la  quantité  ni  à  la  qualité  des  vian- 
des  ;  ils  salssliennent  durant  tout  le  jour ,  mais 
la  nuit  étant  venue ,  ils  ont  tonte  Hfberté.  Les  au- 
tres font  consister  leur  jeûne  simplement  k  inttn- 
gcr  maigre;  ils  ne  se  prescrivent  rien,  ni  pour  le 
temps,  ni  pour  la  quantité.  D'autres,  en  jeûnant, 
mangent  de  tout  et  autant  qu'ils  veulent ,  mais 
seulement  une  fois  le  jour.  La  manière  !a  plus  or- 
dinînre  de  jcfiner  renfenne  et  ie  temps,  et  la  quati' 
tilé  et  la  qualité  :  on  ne  mange  qu'une  fois  le 
jour«  vers  midi;  les  viandes  grasses  sont  absolu- 
ment interdites;  tout  le  maigre  est  permis.  Il  y  » 
nni'eûuc  pins  rîgouv%i>x,  mais  particulier  frux  so- 
litaires retirés  dans  les  forêts  et  sur  les  monta- 
gnes ;  ils  se  contentent ,  pour  noarriture  ,  d'her- 
bages et  de  racines. 

La  fin  du  jeûne  est  de  faire  pénitence  ,  et  de  se 
vaincre  soi-même.  On  doit  en  cela  avoir  égard  à 
la  qualité  des  personnes,  et  aux  forces  du  corps. 
Un  homme  riche  et  accoutumé  aux  délices,  qui  se 
retranche  volontairement,  et  se  réduit  aux  chom 
communes,  est  censé  jeûner  et  s'abstenir  ;  au  lieu 
qu'on  ne  regarde  point  comme  tin  jeûne  la  \ie 
dure  d'un  paysan,  ni  l'état  misérable  d'un  gueux 
qui  mendie.  Une  personne  âgée  a  besoin  de  sou- 
tenir sa  vieillesse ,  et  un  malade  de  réparer  ses 
forces  ;  un  domestique  ,  un  esclave  accablé  de  fa- 
tigues ,  ne  peut  pas  long-temps  souffrir  la  faim. 
La  loi  chrétienne  règle  tout  avec  équité.  Selon 
les  circonstances ,  elle  dispense  du  jeûne  les  vieil- 
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lai'fJs  et  les  jeunes  gens,  les  infirmes,  les  nour- 
rices, et  les  personnes  d'un  travail  très  pénible. 
Le  véritable  j^'ûne  ne  consislo  pas  précisément  k 
régler  la  bouche:  c'est  le  devoir  de  la  tempérance. 
La  fin  principale  du  jeûne  est  de  réprimer  les 
passions;  on  doit  en  faire  une  très  grande  estime  : 
on  doit  l'observer  dans  toute  son  étendue.  Un 
jeûneur  qui  néglige  ses  devoirs  essentiels  ,  est 
seiiibl.'iblo  à  un  insensé  c|ui,  jetant  ses  pedcs  , 
fait  amas  de  coquilles. 

Le  L.  Ab!  Monsieur  ,  voilà  sans  doute  les  mo- 
tifs et  la  règle  du  véritable  jeûne.  Nos  jeûneurs  de 
Chine ,  s'ils  ne  sont  pas  forcés  à  ce  genre  de  vie 
par  la  néccssilé  ,  c'est  le  désir  de  se  faire  un  nom, 
c'est  l'envie  de  tromper  le  monde  qui  les  y  en- 
gage. En  public  ,  ils  paroissent  jeûner  ;  dans  le 
parlicuikr ,  ils  sont  très  déréglés,  ivrognes  «  dé- 
bauchés, violents,  trompeurs,  voleurs,  grands 
iDéclisau^s  et  calomniateurs  des  plus  honnêtes 
gens.  MaKieureux!  iU  ne  peuvent  pas  même  se  ca- 
cher aux  yeux  des  hommes;  comment  pourroient- 
ils  se  dérober  à  la  connoissancc  du  Chang-ti ,  le 
Dieu  du  ciel?  Quel  bonheur  pour  moi  de  rece- 
voir vos  instructions  !  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
CDCore  écouter  mes  demandes. 

Le  D,  La  vraie  doctrine  est  profonde  et  éten- 
due ;  ce  n'est  qu'à  force  de  demandes  qu'on  peut 
s'en  instruire  à  fond.  Ne  craignez  point  de  m'iu- 
lerroger  en  détail  ;  votre  empressement  là-dessus 
est  très  louable  :  c'est  le  bon  moyen  pour  réussir. 
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VI.  ENTRETIEN.      -. 

On  ne  doit  point  retrancher  toute  intention,  c'est-i 
dire, tout  motif  de  crainte  et  d'espérance  pour 
l'avenir.  Il  y  a  après  la  mort  un  paradis  pour  lej 
bons  et  un  enfer  pour  les  méchants. 


LE    LETTRE    CHINOIS. 


l 


Je  conviens  ,  Monsieur,  suivant  les  instructions 
que  j'ai  reçues  devons,  que  l'homme  doit  hono 
rer  et  révérer  Dieu  par-dessus  toutes  choses ,  et 
qu'après  Dieu,  l'homme  est  ce  que  nous  voyons 
de  plus  noble  dans  Tunivers.  Mais  ce  que  l'on  dit 
du  paradis  et  de  Fenfer  s*accorde-l-il  bien  avec 
la  véritable  doctrine?  Il  me  paroît  que,  faire  le 
bien  ou  éviter  le  mal  dans  la  vue  des  récompenses 
ou  dans  la  craiiite  des  chûtimenls  ,  c'est  redouter 
des  punitions,  c'est  chercher  la  récompense  ;  ce 
n'est  point  haïr  le  mal ,  ce  n'est  point  aimer  le 
bien.  Les  anciens,  dans  les  leçons  qu'ils  nous  ont 
laissées,  ne  nous  enseignent  point  ces  sortes  de 
retours  sur  nous-mêmes  ;  ils  nous  disent  simple* 
ment  :  Soyez  justes,  soyez  charitables.  Le  sage  pra- 
tique la  vertu  sans  aucune  intention  ;  d'où  lui 
viendroieiit  ces  idées  de  gain  à  faire^  ou  de  dom- 
mage à  éviter  ? 

LeDoct.  europ.  Je  réponds  d'abord,  Monsieur, 
à  ce  que  vous  proposez  en  dernier  lieu  ;  je  répou- 
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Um  ensuite  à  ce  que  vous  avez  d'abord  avancé. 
IHelritnchcr   toute  intention  ,    c'est   une    fausse 
Imaxime  entièrement  opposée  à  la  doctrine  même 
jdcs sages  chinois.  Les  sages  ont  toujours  regardé 
]a  pare  et  droite  intention   comme  la  base  et  le 
principe  de  la  direction  du  cœur,  de  la  perfection 
[de  l'homme,  du  règlement  des  familles,  du  bon 
||rouvcrnement  des  étals,  do  la  paix  du  monde  en- 
'ticr.  Comment  peut<on  dire  qu'on  ne  doit  avoir 
aucune  intention?  Un  édilîce  élevé  ne  peut  pas  se 
soutenir  sans  de  iiolides  fondements;  un  amateur 
Ida  «sagesse  n'avancera  jamais  sans  droite  inten- 
tion. Si  Ton  retranche  toute  intention  dans  la 
conduite,  quel  f:xamcn  rcste-t-il  à  faire  ,  si  nous 
l'avons  bonne  ou    mauvaise?  Un  instrument  do 
msique  est  en  vente,  je  ne  prétends  en  faire  au- 
iiun  usage  :  pourquoi  donc  l'acheter?  pourquoi 
ic  mettre  en  peine  s'il  est  ancien  ou  nouveau  ? 
L'intention  nest  point  elle-uiôme  une  substance^ 
ce  n'est  qu'une  production  de  notre  ame.  Notre 
[ime  l'ayant  produite ,  elle  est  dès-lors  juste  ou 
rtOD  juste.  Mais  si  l'on  veut  que  le  sage  n'en  ait  au- 
cune ,  quand  l'aura-t-il  juste  ou  non?  La  grande 
jroilnre,  on.  enseignant  à  régler  les  familles  ^   à 
ïûuvprner  les  empires,  à  pacifier  l'univers,  assigne 
fa  droiture  d'intention  comme   la  chose  la   plu» 
Importante,  et  attribue  à  son  défaut  le  renverse- 
tticnt  général.  L'intention  esta  l'ame  ce  que  la 
jision  est  à  l'œil  ;  l'œil  bien  disposé  ne  peut  pas 
lie  pas  voir  ;  l'ame  ,   en   agissant  ,  a   nécessaire- 
Wut  une  intention.    Ce  que  Ton  dit  ,  que  le  swge 
Igil  sans  intention,  doit  s'entendre  d'une  intention 
Inauvaise  et  dépravée  :   l'i-xpliqucr    aussi   de    sa 
|)onnu  et  droite  intention ,  c'est  prendre  à  faux: 
la  doctrine  des  Uvrt's  chino's,  c'est  ne  point  con- 
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noîtrc  la  source  du  bien  et  du  mal  î  car  le  bien 
et  le  mal  ont  leur  source  dans  la  bonté  et  dans  la] 
malice  de  Tintention.  Si  Ton  retranche  toute  in. 
teution,  il  n  y  a  donc  plus  ni  mal  ni  bien  *.  il  nV 
a  plus  de  différence  à  Taire  entre  l'honnête  homme 
et  Thomnie  déréglé  qui  soulagent  une  jeune  el| 
pauvre  filJe  ,  l'un  pour  la  maintenir  dans  la  sa- 
gesse, l'autre  pour  l'entraîner  dans  le  \ice. 

Le  L,  Il  ne  faut  ni  intention,  ni  bien  ,  ni  innhl 
c'est  ainsi  que  s'expriment  aujourd'hui  certains | 
lettrés  chinois. 

LeD,  De  telles  maximes  font  de  riiommc  uncl 
pièce  de  bois,  ou  un  morceau  de  pierre.  Quelle 
doctrine!  Ainsi  parloient  autrefois  un  L.io-tzi  et 
un  Tchoang-lzi  :  point  d* actions,  point  (TintentiomA 
point  de  raisonnement.  Cependant,  avec  de  sem- 
blables principes,  ces  docteurs  ont  composé  cb 
livres;  leurs  disciples  les  ont  commentés,  et  tout 
cela  pour  Tinstruclion  du  peuple.  Quoi  donc! 
composer  un  livre,  n'est-ce  pas  une  action?  Vou- 
loir instruire  le  public,  n'est-ce  pas  une  inlcnJ 
lion?  Attaquer  par  des  écrits  une  doctrine  uni- 
versellement reçue ,  n'est-ce  pas  employer  Ici 
raisonnement?  Us  ne  veulent  pas  qu'on  raisonne; 
pourquoi  donc  raisonnent-ils  tant  et  si  mnl,  pour 
prouver  qu'il  ne  faut  pas  raisonner?  Des  j^cnssi 
peu  d'accord  avec  eux-mêmes  ne  sont  point  pro- 
pres à  donner  des  lois  au  monde. 

Je  regarde  tous  les  hommes  sur  la  terre  comme 
autant   d'archers,  Parc  à  la  main.  Ceux  qui  dun 
nent  au  but,  voilà  les  bons;  ceux  qui  le  manquent, 
voilà  les  méchants.  Dieu  va  toujours  essenticllcf 
ment  à  sa  fin  :  il  est  le  comble  de  tout  bien,  sau^l 
mélange  du  moindre  mal.  Il  est  souverainemeiit| 
parfait  :  mais  l'homme  atteint  quelquefois  le  but, 
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quelquefois  il  no  TaUeint  pas.  Sa  vertu  est  hoV' 
née  ;  il  l'éprouve  bien  en  certaines  rencontres,^ 
alors  il  manque,  et  il  tombe.  Sa  vie  est  mêlée  de 
bien  et  de  mal  ;  pour  éviter  le  mal  et  faire  bien, 
la  meilleure  intention  ne  suffit  pas  toujours.  Que 
sera-ce  donc  quand  on  n'aura  pas  même  cette 
iotenlion  ?  Les  êtres  incapables  d'intention ,  le 
bois,  les  pierres,  les  métaux,  sont  dès-lors  inca- 
pables de  vice  et  de  vertu,  de  mal  et  de  bien. 
Ainsi,  prêcher  à  l'homme  qu'il  ne  faut  poi4|t 
dmtention ,  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  m^l ,  c'est 
prendre  l'homme  pour  une  pierre  ,  pour  du  bois, 
du  métal ,  et  rinstruire  en  cette  qualité. 

Le  L.  Les  disciples  de  Lao-tzi  et  de  Tchoang- 
tzi  ne  pensent  qu'à  passer  leurs  jours  tranquille- 
meut  :  ils  ne  veulent  ni  intention ,  ni  bien',  ni 
mal,  et  ''est  pour  vivre  sans  inquiétude.  Les 
deuxem<  1rs  Yao ,  Chun;  les  trois  princes  Yu- 
ouaag, 'i  :;.i^-ouang,  Ou-ouang;  les  sages  Gheou' 
kong ,  Kong-tzé  ,  n'ont-ils  pas  agi  et  travaillé  ?  ils 
se  sont  rendus  vertueux ,  et  ils  ont  engagé  les 
peuples  à  la  vertu.  Se  sont-ils  arrêtés  qu'ils  ne 
lussent  parvenus  au  plus  haut  degré  de  la  perfec- 
tion ?  Quel  est  l'homme  qui ,  n'ayant  d'autre  soiu 
que  de  se  délivrer  de  tous  soins ,  et  de  couler  son 
temps  dans  une  entière  tranquillité ,  puisse  pro- 
longer sa  vie  jusqu'à  un  siècle?  Mais,  quand  il  en 
viendroit  à  bout,  il  n'ajouteroit  à  l'âge  ordinaire 
des  hommes  que  vingt  ou  trente  ans,  et  il  ne  par- 
viendroit  jamais  à  vivre  autant  que  certains  ani- 
maux ,  ni  même  autant  qu'un  arbre  :  est-ce  donc 
là  uu  si  grand  avantage  ?  Les  fotistes  et  les  lao-ni 
ne  méritent  pas  qu'on  s'arrête  à  les  réfuter  là- 
dessus.  Ce  que  vous  dites ,  Monsieur,  que  l'in- 
tcatiou  est  la  source  du  bien  et  du  mal,  du  vice 
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et  de  la  vertu ,  demande  quelque  explication.  On 
m'a  appris  que  suivre  la  raison ,  c'éloit  faire  le 
bien,  c'étoit  mériter  le  nom  de  vertueux;  que 
s'opposer  à  la  raison,  c'étoit  être  \icieux.  On  ne 
doit  donc  regarder  que  les  actions  ;  l'intentioa 
n'entre  en  cela  pour  rien. 

Le  D.  Ce  point  est  facile  à  expliquer.  Tout  ce 
qui  est  capable  d'intention  ,  de  dessein  ,  est  aussi 
capable  de  suivre  ou  de  ne  suivre  pas  ce  dessein, 
De  là  naît  le  bien  et  le  mal ,  le  vice  et  la  vertu. 
L'intention  est  une  production  de  l'amc.  Les 
pierres,  les  métaux,  les  bois,  n'ont  point  d'ame: 
ils  ne  peuvent  donc  point  avoir  d'intention.  Qu'un 
couteau  ait  blessé  un  homme,  cet  homme  ne  se 
venge  pas  sur  le  couteau  ;  qu'une  tuile  soit  tom- 
bée sur  la  tête  d'un  autre,  cet  autre  ne  brise  pas 
la  tuile.  Le  couteau,  pour  bien  couper,  n'est  pas 
digne  de  louange,  et  la  tuile,  pour  mettre  à  couvert 
du  vent  et  de  la  pluie,  ne  mérite  pas  de  remcrcî- 
ments.Les  choses  sans  amc  et  sans  intention  n'ont 
ni  vice  ni  vertu,  ne  font  ni  bien  ni  mal,  et  ne  don- 
nent aucun  lieu  au  châtiment  ou  à  la  récompense, 
Les  animaux  ont  des  âmes  matérielles  et  des  con- 
noissances  de  même  espèce,  mais  ils  ne  raisonnent 
point.  Us  suivent  leurs  instincts  naturels  ,  et  agis- 
sent sans  choix.  Ils  ne  se  conduisent  point  p»i'ia 
raison;  \?\  raison  même  leur  est  absolument  in- 
connue. De  quel  bien  cl  de  quel  mal  seroienl-ils 
capables?  Aussi,  nulle  part  au  monde  n'a-ton 
établi  (les  lois  pour  récompenser  les  vertus  des 
animaux,  ou  pour  punir  leurs  vices.  L'homme 
feu'  est  d'une  toute  autre  nature  :  il  agit  au  de- 
hors .  au  dedans  il  raisonne,  il  discerne  le  vrai 
du  faux  ,  il  eonnoît  le  bien  et  le  mal ,  il  est  libre. 
Quoiqu'il  ait  des  passions  et  des  inclinations  ani- 
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maies,  il  est  doué  d'une  raison  supérieure,  ca- 
pable de  les  réprimer  et  de  les  dominer.  Ainsi, 
qaand ,  avec  une  intention  pure,  il  se  conforme  à 
la  raison ,  voilà  le  sage  ,  Yoilà  l'homme  vertueux 
chéri  de  Dieu.  Lors,  au  contraire  ,  qu'il  se  livre 
de  plein  gré  à  la  passion,  voilà  l'homme  déréglé 
que  Dieu  abhorre.  Un  enfant  à  la  mamelle ,  qui 
bat  sa  mère ,  n'est  point  coup?tble  ;  il  est  encore 
incapable  dlntention  ;  il  ne  sait  pas  encore  se  re- 
tenir. Devenu  grand  et  raisonnable ,  non  seule- 
ment une  telle  action,  mais  une  simple  déso< 
héissancc  est  un  crime.  Un  chasseur  dans  ua 
{lieu  écarté  voit  parmi  les  arbres  un  animal  ac- 
croupi qu'il  prend  pour  un  tigre  ;  il  lance  sa 
flèche ,  et  perce  un  homme  ;  un  assassin,  dans  un 
bois,  à  nuit  demi-close  > voit  marcher  un  animal, 
;qul prend  pour  un  homme;  il  tire  son  coup, et  abat 
un  cerf  :  le  chasseur  ne  voulant  tuer  qu'un  tigre , 
adonné  1.1  mort  à  un  homme  ,  il  est  innocent; 
l'assassin,  croyant  donner  la  mort  à  un  homme, 
n'a  tué  qu'un  cerf  ^  il  est  criminel.  D'où  vient  le 
crime  de  l'un  et  Tinnoccnce  de  l'autre  ?  de  la  dif- 
férence dinteuliou.  L'intention  est  donc  la  source. 
Ida  bien  et  du  mal.  .;    u  ■ 

Le  L.  Un  fils  qui,  pour  nourrir  son  père,  se» 
Idctermine  à  voler,  a  bonne  intention  ;  cependant 
lonlefait  pendre. 

Le  D.  C'est  un  axiome  en  Europ  e  que  le  bien 
Idoit  se  conclure  de  la  chose  entière,  et  qu'ua 
seul  défaut  rend  le  tout  vicieux.  Pourquoi  cela  ? 
Un  voleur,  quelque  bonne  qualité  qu'il  ait  d'ail- 
llcurs ,  est  un  voleur ,  et  par  là  même  un  scélérat* 
iLappellera-ton  homme  de  bien?  C'est  ce  que 
piong-lzé  entend,  quand  il  dit  qu'une  femme  , 
{quelque  belle  qu'elle  soil,  si  elle  sent  mauvais  j 

7* 


■  \\:\ 


■|"  I. 


E,  tT 


J;-» 


•^1 


242  LETTRES 

personne  n'en  veut.  Un  vase  dont  les  côtés  sont 
épais  et  solides  ;  mais  qui ,  brîsé  par  un  endroit 
du  fond,  répand Teau,  est  regardé  comme  inutile; 
on  le  jette.  Tel  est  le  funeste  poison  qu'entraîne 
le  vice.  Qu*un  homme  se  dépouille  de  tous  ses 
biens ,  et  les  distribue  en  aumônes  ,  mais  par  un 
principe  d'orgueil,  et  pour  se  faire  un  nom;  ce 
quil  fait  en  soi  est  très-bon ,  mais  son  intention 
est  perverse ,  l'action  toute  entière  est  j  ugéc  cri- 
minelle. 

Une  action^  quoique  bonne  en  elle-même^  peut 
donc  être  corrompue  par  une  mauvaise  inten- 
tion ;  mais  quelle  bonne  intention  peut-on  avoir 
en  faisant  une  action  mauvaise  ?  Le  fils  qui  vole 
pour  nourrir  son  père ,  connoit  qu'il  fait  mal  ; 
comment  peut-il  avoir  intention  de  faire  bien  ? 
Quand  je  dis  que  l'intention  droite  est  ce  qui 
donne  la  bonté  à  nosaclions>  je  ne  parle  que  des 
actions  bonnes,  et  non  des  mauvaises.  Le  larcin 
est  mauvais  de  soi-même;  la  meilleure  intention 
n'est  pas  capable  de  le  rendre  bon.  Quand  il  b'a- 
giroit  de  sauver  le  monde  entier  ,  il  ne  seroit  pas 
permis  de  fiire  le  plus  petit  mal  :  à  combien 
plus  forte  raison ,  s'il  ne  s'agit  que  de  faire  vivre 
quelques  personnes  ? 

Puisque  tout  le  bien  qu'on  fait  tire  sa  source 
de  la  droiture  d'intention  ,  il  suit  de  là  que  plus 
l'intention  est  relevée  ,  plus  le  bien  est  grand ,  et 
que  le  bien  n'est  qu'ordinaire,  lorsque  l'intention 
n'est  que  commune.  D'où  l'on  doit  conclure  que 
bien  loin  qu'il  faille  r^ '^"uire  toute  intention  ,  il 
faut  au  contraire  la  redot  1er  et  la  relever  autant 
qu'il  est  possible. 

Le  L.  Ceux  qui  suive  it  la  loi  du  sage ,  n'ont 
point  pour  principe  de  c^^lruire  toute  intention; 
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inaîs  Icnr  intention  ne  s'étend  pas  aux  avantages 
qu'il  y  a  d'être  vertueux  ;  elle  s'arrête  à  la  vertu 
elle-même.  Ainsi,  pour  engager  au  bien,  ils  pro- 
posent la  beauté  de  la  vertu ,  ils  ne  parlent  point 
(le  récompense;  et,  pour  détourner  du  mai,  ils 
proposent  la  laideur  du  vice ,  ils  ne  parlent  point 
de  châtiment. 

Le  D.  La  loi  du  sage  est  contenue  dans  les  livres 
classiques.  Ouvrons  les  livres,  et  nous  y  c  m*  e- 
rousenccnt  endroits,  que ,  pour  engager  au  uicn, 
il  est  parlé  de  récompenses ,  et  pour  détourner 
du  mal ,  il  est  parlé  de  châtiment.  Dans  le  cha- 
pitre C/tan-tten  du  livre  Chin,  il  est  dit  :  «  Le  bon 
I  ordre  exige  que  Ton  punisse  les  fautes.  »  Il  y  est 
encore  dit  :  «  Tous  les  trois  ans  on  examine  : 
I  après  trois  examens ,  ou  reconnoit  le  vice  et  la 
s  vertu.  La  vertu   est  récompensée  et  le  vice  est 

*  puni.  •  Dans  le  chapitre  Kao-jrao-mo  on  lit  ces 
mots  :  «  Le  Ciel  récompense  les  bons  de  cinq 
»  marques  de  dignité  :  !e  Ciel  punit  les  méchants 

•  de  cinq  sortes  de  supplices.  »  Dans  le  chapitre 
Y-isi-mo  on  fait  ainsi  parler  l'empereur  Ghun  à 
SOS  ofiiciers  :  «  Lorsque  vous  engagez  votre  prince 
I  à  marcher  dans  la  vertu  ,  votre  mérite  est  en 
»  cela  même ,  et  je  me  sers  de  vous  avec  joie. 
»  Toi-kao-yaOy  en  tout  si  réservé,  si  attentif  ^  sou- 
»  viens-toi  de  ne  jamais  châtier  sans  connoissance 
9  de  cause.» 

Dans  le  même  livre  Chu  ,  on  fait  dire  à  Tempe- 

Ircur  Poan-Keng  :    «  Il  ne  faut  point  avoir  accep- 

I  lion  des  personnes  ;  où  l'on  trouve  le  vice,  on 

>  doit  le  punir;  où  Ton  voit  la  vertu  ,  il  faut  la  ré- 

{•compenser.  Si  le  bon  ordre  règne  dans  lem- 

»  pire,  c'est  à  ¥0us,  mes  officiers,  à  qui  eu  est  la 

gloire  ;  si  le  trouble  survient ,  la  faute  est  de 
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»«Doi    seul ,   c*e8t   que  j^excède  dans   les  chati. 
»  ments.  » 

On  lui  fait  encore  dire  :  «  Si  je  retrouve  jamais 
1  dc8  gens  vicieux,  je  les  bannirai  de  mon  service, 
»  je  les  pnnirai ,  je  les  ferai  mou^"T.   Je  veux  quel 

•  tout  boit  renouvelé  c   ns  cette  habitation  nou- 
»  velle  que  j'ai  choisie.   »  Dans  le  chapitre  TaiA 
chi ,  Ou'ouang  dit  :  «  Vous  ,  généraux  de  mes  ar- 
»  mées,  si  vous  marquez  de  la  bravoure  danslcs| 
»  combats,  je   récompenserai  largement  vos  scr- 
k  vices;  si  vous  êtes  lâches  «  attendez-vous  à  êtrel 
»  punis  sévèrement.   »    Il  dit   encore  :   «  Vous  ré- 
>  pondrez  sur  ''Os  têtes  des  fautes  que  vous  ferez.  » 

Dans  le   chapitre  Kang-kao   on  lit   ces  mots:l 
«  Suivant  les  lois   portées  par  Ouen-ouang ,  il  n'y 
»  a  point  de  pardon  pour  de  tels   crimes.   »  LeI 
chapitre  To-ché  rapporte  ces  paroles  d'un  ernpe^l 
reur  à  ses  mandarins  :    «  Si  vous  êtes  gens  (lc| 
k  bien^  le  Ciel  vous  favorisera  ;  si  vous  êtes  mau- 
»  vais^  je  ne  me  contenterai  pas  de  ne  vous  don> 
»  ner  aucune  autorité ,  de  vous  dépouiller  de  tos| 

•  biens;  j'emprunterai  les  châtimens  du  Ciel, 
»  pour  les  faire  tomber  sur  vos  propres  personi 
»  nés.  »  Le  chapitre  To-fang  ajoute  :  «  Si ,  penl 
»  soigneux  d'observer  mes  ordres,  veus  ne  pensezl 
»  qu'au  plaisir;  si  vous  abandonnez  la  justice  ,  m 
B  tenterez-vous  pas  la  juste  colère  du  Ciel ,  eti 
»  puis-je  ne  pas  employer  ses  punitions  pour  vous! 
»  perdre  ?  »  Ce  sont  là  les  paroles  de  Yao ,  dcl 
Chun  et  des  antres  princes  des  trois  anciennesl 
dynasties.  N'est-ce  pas  là  parler  de  récompenses! 
et  de  châtiments  ? 

Le  L,  Dans  le  livre  Tc/ittng'-tstoa  composé  par  Ici 
sage  Kong-tzé  lui-même,  il  est  souvent  parlé  de  hicnl 
et  de  mal,  de  vice  et  de  vertu  ;  on  n'y  voit  jamaisl 
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les  mots  de  gain  et  de  perte,  d'utilité  et  de  dommage. 
Le  D.  Les  récompenses  et  les  punitions  de  cette 
vie  sont  de   trois  sortes.  Les   unes  regardent  le 
corps  :  maladies,  santés  longue  \ie  ,  mort  préma- 
IX  quel  tarée.  Les  autres  regardent  la  fortune  :  riclicsses, 
1  noalpnuvreté,  perte  de  biens  «  abondance   de  toutes 
choses.  Il  y  en  a  qui  regardent  l'honneur  :  louan- 
ges, blâme,  répulalion,  infamie.  Le  livre  Tchung- 
tsioti  ne  parle  que  de  cette  troisième  espèce.  Il 
laisse  les  dtMix  autres,  parce  que  les  hommes  pré- 
fèrent ordit    rement  l'honneur  à  tout  le  reste. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  le  Tchung-tsiou  étoit 
la  terreur  des  mauvais  mandarins  et  des  gens  de 
révolte.  Que  craignent-ils  donc?  nn  mauvais  nom. 
K'cst-ce  pas  là  une  perte,  un  dommage?  Le  doc- 
Jiear  Mong  -  tzi   commence   ses  instructions  au 
a  empe-lpi'ince  par  exalter  les  vertus  de  bonté  et  de  jus- 
gens  dAice.  Il  continue  en  exhortant  l'Empereur  à  être 
es  mau'ftoi)  *>  i^  ^^'^^^  en  lui  promettant  l'empire  de  Tuni- 
)us  donAers.  N'est-ce  pas  là  un  gain ,  une  utilité?  Quel  est 
r  de  vosB'homme  qui  ne  souhaite  pas  le  bien  et   Tavan* 
1   GiulMagu  (le  ses  amis  ,  de  ses  parents?  Mais  si  nous  ne 
person-vvons  avoir  en  vue  rien  de  tout  cela,  comment 
Si ,  penftouvons-nous  le  souhaiter  à  nos  parents,  à  nos 
;  pensewinis?  Le  sageKong-tzé,  en  enscigu&ut  la  pratique 
ticc  ,  neBc  la  vertu  de  charité,  dit  :  «  Ne  faites  pas  à  un 
jiel ,  eti  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût 
mr  voQsB  fait  à  vous-même.  »  Mais,  si  je  n'ai  aucun  avan- 
(Iclage  à  prétendre  pour  moi-même  ,  qu'ai-jo  bc- 
cicnnewoin  de  procurer  celui  des  autres?  La  vue  d'utilité 
penscsjest  point  opposée  à  la  vertu.  Ce  qui  y  est  con- 
Irairc  et  qu  ou  doit  rejeter  ,  c'est  le  bien  et  l'utile 
séparlclnjuslemcut  acquis.   Il  est  dit  dans  le  livre  Y  : 
>  debicnB  La  récompense  marche  à  la  suite  de  la  justice.  » 
jamaisV  y  est  encore  dit  :   «  La  récompense  réjouit 
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»  l'homme,  et  ranime  à  augmenter  en  vertu.  )ij 
Quant  à  la  grandeur  de  la  récompense,  qu'uni 
homme  soit  parvenu  à  être  maître  du  momie  en. 
lier,  cela  est  peu  do  chose.  Qu'est-ce  donc  quel 
gagner  un  seul  royaume  ?  Quelque  parfait  quj 
soit   un  prince,  peut-il   commander  à    toute  la 
terre?  Qu'il  le  puisse,  toute  la  terre  lui  sera  8ou.l 
mise ,  et  voilà  tout.   Encore  ,   pour  en  venir  là 
combien  ne  faut-il  pas  dépouiller  d'anciens  pos.| 
sesseurs?  Tels  sont  les  biens  de  cette  vie.  Gcuil 
que  je  propose  après  la  mort  sont  les  vrais  et  so[ 
lidcs  biens.  Leur  acquisition  ne  cause  aucun  trou- 
ble ,  et  tous  les  hommes ,   sans  en  excepter  iiil 
seul,  peuvent  les  posséder  sans  se  rien  enlever  iJ 
uns  aux  autres.  En  vue  de  cette  admirable  récooif 
pense ,  qu'un  roi ,  pour  la  procurer  à  ses  sujets, 
un  seigneur,  à  toute  sa  famille,  les  gens  do  lettre 
et  le  peuple ,  pour  se  la  procurer  à  eux-mêmesJ 
que  tous  s'efforcent  à  l'envi ,  l'univers  sera  dans 
une   prolonde   paix.   Estimer  et  rechercher  h 
biens  à  venir,  c'est  mépriser  les  biens  présents  ;i 
un   homme  au-dessus  de  toutes  les  choses  priJ 
sentes,  pense-t  il  au  larcin^  au  meurtre,  h  la  léj 
volte  ?  Si  toute  une  nation  étoit  éprise  du  désir  d'iin 
bonheur  futur  «  qu'il  seroit  aisé  de  la  gouvcrnerj 
Le  L,  y  \i  toujours  ouï  dire  qu'il  étoit  iuutilJ 
de  se  tourmenter  l'esprit  sur  les  choses  futures] 
et  que  ceque  nous  avons  devant  les  yeux  suffît  pou 
nous  occuper.  Cela  paroit  très  bien  dit.  Â  quoi 
bon  s'embarrasser  de  Tavenir  ? 
'  Jje  D,  Ah  l  si  les  animaux  irraisonnables  pouf 
voient  parler >  s'exprimeroient-ils  autrement? Il] 
eut  autrefois  en  Occident  un  chef  de  secle  donl 
toute  la  doctrine  se  réduisoit  à  se  livrer  au  plaisir! 
et  à  De  s'embarrasser  de  rien.  Uu  si  indigne  maîttJ 
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ne  laif:sa  pas  d*avoir  des  disciples  ;  il  fit  hil-môinc 
graver  son  épitaphe  en  ces  mois  :  «Buvez,  mangez, 
»clivertissoz-vous  en  celle  vie  ;  après  la  inorl,  plus 
«de  joie.» Toutes  les  personnes  raisonnables  ont 
toujours  regardé  cette  infûmc  école  comme  un 
troupeau  de  pourceaux.  Seroit-il  possible  qu*en 
Chine  il  se  trouvât  de  ces  sortes  de  gens?  Kong- 
tzé  dit  :  «  Qui  ne  prévoit  pas  les  choses  de  loin  est 
proche  de  son  malheur.  »  Dans  le  livre  Chi  nous 
lisons  :  «  Un  génie  de  peu  d'étendue  donne  ma- 
tière à  la  satire.  »  Ne  voyons-nous  pas  que  plus 
un  homme  est  habile ,  plus  aussi  porlera-t-il 
loin  ses  vues,  et  que  plus  un  autre  est  ignorant, 
plus  ses  vues  sont  courtes  ? 

Pourquoi  les  hommes  de  tous  les  états  pensent- 
ils  à  l'avenir?  pourquoi  chacun  prend-il  ses  me- 
sures? Le  laboureur  cultive  et  sème  au  printemps 
dans  le  dessein  de  recueillir  en  automne.  L'arbre 
(le  pin  ,  dit-on  ,  ne  porte  des  fruits  qu  au  bout  de 
cent  ans  ;  cependant  il  se  trouve  des  gens  qui 
plantent  des  pins.  N'est-ce  pas  ce  qui  fait  dire 
que  les  aïeux  plantent ,  et  que  les  neveux  cueil- 
lent les  fruits  ?  Le  marchand  court  les  mers  dans 
l'espérance  de  s'enrichir  et  de  revenir  passer  une 
heureuse  vieillesse  dans  sa  patrie  ;  Tartisan  tra- 
vaille sans  cesse  pour  gagner  sa  subsistance  ; 
l'homme  de  lettres  étudie  dès  le  bas  âge  pour  se 
rendre  capable  de  servir  l'état  et  son  prince. 
Est-ce  donc  là  ne  s'occuper  que  des  choses  pré- 
sentes, et  de  ce  qu'on  a  devant  les  yeux  ?  Au 
contraire,  si  l'on  a  vu  des  enfants  dissiper  l'hé- 
ritage de  leurs  pères,  si  Yu-kong  désola  son 
pays,  si  l'empereur  Kie  ,  de  la  dynastie  des  Hia  , 
cl  Tcheou,  de  celle  des  Fn ,  perdirent  l'em- 
pire,  n'est-ce  pas  pour  avoiL'  élé  trop  attachés 
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au   présent ,    et    pour    avoir    négligé    ravenii? 

La  L.  Vuu»  raisonnez  juste  ,  iMonsieur  ;  mais, 
dans  la  cunduile  que  nous  tenons  en  ce  monde, 
quelque  loin  que  nous  portions  nos  vues ,  elles  ne 
vont  point  au-delà  de  celte  vie ,  et  s'embarrasser 
à  présent  de  ce  qui  arrivera  après  la  mort ,  cela 
parott  inutile. 

Le  D.  Kong-tzé  a  écrit  le  Tchung-tsîou;  Tché- 
tzé,  son  pctisfils,  a  écrit  le  Tclwng-yong,  Ccg 
<leux  grandi*  hommes  ont  porté  leurs  vues  sur 
tous  les  siècles  à  venir  :  ils  ont  percé  jnsquà  la 
postérité  la  plus  reculée  ;  cl  cela  ne  parott  blâ. 
mable  à  personne  ;  et  nous  ,  que  nous  pensions  à 
nous-mêmes,  que  nous  portions  nos  vues  seule- 
ment à  ce  qui  arrivera  après  notre  mort,  cela 
vous  paroit  déraisonnable  !  Les  jeunes  gens  pren- 
nent leurs  mesures  pour  la  vieillesse  ;  ils  ne  savent 
puint  s'ils  y  parviendront  jamais  :  on  ne  trouve 
point  cela  hors  de  propos  ;  et  nous ,  que  nous 
prcnioiks  des  mesures  pour  les  suites  de  la  mort, 
et  peut-être  demain  ^erons-noui^  dans  le  cas;  vous 
le  trouvez  mauvais  !  Vous  êtes  marié.  Monsieur; 
par  quel  motif  voulez-vous  avoir  des  enfants? 

Le  L,  Je  veux  que  mes  enfants  prennent  soin 
de  mon  tombeau,  et  qu'ils  rendent  aux  cendres 
de  leur  père  les  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

LeD.  Oui  ;  mais  cela  même  ,  n'est-ce  pas  penser 
à  ce  qui  arrivera  après  votre  mort  ?  L'homme,  eu 
mourant,  laisse  deux  parties  de  lui-même  :  son  ame, 
qui  est  un  esprit  incorruptible,  et  sou  corps,  qui  est 
une  matière  sujette  à  la  pourriture.  Yous,  Mon- 
sieur, vous  pourvoyez  à  ce  qui  regarde  le  corps, 
et  moi  je  crois  devoir  pourvoir  à  ce  qui  regarde 
Tamc  :  comment  suis-je  en  cela    répréhensible? 

Le  L,   Dans  la  pratique  de  la  vertu ,  l'homme 
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sage  ne  fait  allcution  ni  h  ce  qu'il  peut  gagner  ni 
i ce  qu'il  peut  perdre  en  cette  vie.  QuVsl-il  be- 
join  de  parler  de  gain  et  de  perte  après  la  mort? 

Jj0  D.  Ce  que  nous  avons  à  espérer  ou  h  crain< 
dre  après  la  mort  est  d'une  extrême  conséquence. 
Rien  en  cette  vie  ne  peut  lui  êlre  comparé.  Le» 
biens  et  les  maux  d'ici-bas  ne  sont  que  des  om- 
bres de  biens  et  de  maux  :  ils  méritent  à  peine 
qu'on  y  fasse  attention  ou  qu'on  on  parle.  J'ai  ouï 
autrefois  comparer  les  hommes  sur  la  terre  à  une 
troupe  de  comédiens  sur  un  théâtre;  les  différ^'irles 
conditions  des  hommes  sont  les  différents  rôles 
que  jouent  les  comédiens.  On  voit  sur  la  scène 
on  roi ,  un  esclave  ,  un  général  d'armée  ,  un  doc- 
teur, une  princesse,  une  suivante  :  tout  cela  n'est 
qu'une  fiction  de  quelques  heures  ;  les  habits 
Idout  ils  sont  revêtus  ne  sont  qu'un  jeu  ;  les  désa- 
vantages et  les  déplaisirs  qui  leur  arrivent  ne  les 
[touchent  point;  la  pièce  finie,  chacun  quitte  le 
masque ,  et  tout  s'évanouit.  Ainsi  l'homme  de 
théâtre  ne  regarde  pas  comme  une  fortune  d'a- 
voir un  personnage  relevé ,  ni  comme  un  mal- 
heur d'en  avoir  un  bas  ;  il  ne  pense  qu'à  bien 
faire  celui  dont  il  est  chargé.  Ne  parût-il  que  sous 
le  nom  du  dernier  valet  ^  il  s'applique  à  bien 
entrer  dans  l'idée  du  maître  qui  fait  jouer  .'a  co- 
Imédie  ;  cela  lui  suffit. 

Voyez  les  hommes  sur  la  terre.  Il  ne  dépend 
I pas  d'eux  d'y  choisir  leurs  conditions  ;  les  bien 
remplir ,  voilà  ce  qui  les  regarde.  Quand  notre 
vie  s'étendroil  à  un  siècle  entier,  qu'est-ce  qu'un 
siècle,  comparé  à  l'éternité  iuture?  Ce  n'est  pas 
un  seul  jour  d'hiver.  Les  biens  de  ce  monde  ne 
sont  proprement  que  des  biens  empruntés;  nous 
n'eu  sommes  pas  les  véritables  maîtres  :  Pourquoi. 
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faire  consislei*  son  bonheur  à  les  accumuleri 
pourquoi  se  chagriner  quand  on  les  perd  ?  TousJ 
grands  et  petits,  nous  naissons  tout  nus;  nou] 
retournons  tout  nus  au  tombeau.  Qu'un  richj 
laisse  ses  coffres  pleins  d*or  et  d'argent ,  il  n'ci 
portera  pas  une  obole.  A  quoi  bon  s'attacher  j 
ce  qu'on  doit  abandonner  ?  Les  fausses  lueurs  dJ 
cette  vie  ,  une  fois  passées  ^  le  pur  et  vrai  jour  da 
Téternité  commencera,  et  tous  alors  paroîtronj 
dans  l'état  d'humiliation  ou  de  gloire  convenablj 
à  chacun.  Prendre  les  biens  et  1ns  maux  présent] 
pour  de  vrais  maux  et  de  vrais  biens,  c'est  imilej 
un  homme  grossier  qui,  voyant  représenter  unJ 
comédie ,  regarderoit  un  roi  de  théâtre  cominj 
un  véritable  roi ,  et  comme  un  véritable  csclavj 
celui  qui  en  fait  le  personnage. 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables  d'unii 
égale  pureté  d'intention  :  il  y  a  en  cela  du  M 
ou  du  moins  parfait.  Ceux  qui  ont  à  inslruirc  iJ 
public  proposent  d'abord  les  premiers  pas  qu'il 
[  faut  faire  pour  aller  à  la  vertu  ;  ils  détaillent  cn| 
suite  les  divers  degrés  de  perfection  :  on  comJ 
menée  par  ébaucher,  ensuite  on  polit.  Les  uié] 
decins  ne  sont  que  pour  les  malades  :  ceux  qui  sa 

f sortent  bien  n'en  ont  pas  besoin.  Le  sage,di| 
ui-même  ,  a  des  lumières  ;  certains  enseigne 
ments  ne  sont  nécessaires  qu'au  peuple  :  on  doill 
s'accommoder  k  sa  foiblesse.  Kong-tzé,  étaul  allél 
dans  le  royaume  Ouei ,  à  la  vue  d'une  nom{ 
breuse  populace ,  fit  entendre  qu'il  fuUuit  d'abord 
la  rendre  contente,  et  ensuite  qu'on  pounoill 
l'instruire.  Ce  grand  philosophe  ignoroit-il  da 
quelle  importance  est  l'instruction  ?  Mais  le  pcuj 
pie  est  tel  qu'on  ne  peut  l'engager  au  bien  qu'en 
lui  proposant  des  avantages.  , 
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Il  y  a  trois  divers  motifs  de  pratiquer  la  vertu: 

|e  premier  et  le  plus  bas  est  l'espérance  du  para- 

Jisel  la  crainte  de  l'enfer  ;  le  second  ,  qui  tient 

le  milieu  ,  e!«t  la  reconnoissance  envers  Dieu  pour 

loas  ses  bienfaits;  le  troisième  et  le  plus  haut  est 

'désir  de  faire  sa  volonté  et  de   lui  plaire.  Que 

hrélend-on  en  prêchant? c'est  de  persuader.il  faut 

(onc  employer  les  motifs  les  plus  persuasifs.  Une 

lopulacc   accoutumée  à  n*agir  que  par  intérêt , 

lomment  vivra-t-elle  si  on  ne  lui  propose  pas  des 

écompenscs  à  espérer,  et  des  châtiments  à  crain- 

ire?  Quand  on  est  une  fois  parvenu  à  épurer  ses 

ntcniions,  les  motifs  les  plus  bas  n'ont  plus  lieu. 

llutuilleur,  pour  coudre  un  habit  ,  se  sert  de  fil  ; 

liais  comment  le  fil  pénétreroitil  dans  l'étofFe, 

H'oan'employoît  pas  l'aiguille  ?  L'aiguille  perce 

It passe;  le  fil  reste^  et  Thabit  est  cousu.   Dans 

idi'sscin  d'engager  les  hommes  au  bien,  si  je 

lie  contentois  d'étaler  la  beauté  de  la  vertu,  le 

lûlgaire ,  aveuglé  par  les   diverses   passions  ,  n'y 

pit  nullement  sensible  :  je  parlerois  en  vain  ; 

ne  daigncroit   pas     mênic    m'écouter.   Mais 

iiic  je    tonne;  que  j'annonce   les  supplices  de 

enfer;  que,  d'un   air  plus   doux,  je  décrive  le 

onheur  du  paradis;  aussitôt  on  prête  l'oreille  , 

se  rend  attentif,  et    peu   à    peu  on   se  laisse 

irsiiad'îr  qu'il  faut  enfin  quitter  le  vice  ,    et  em- 

rasser   la   vertu.  Celle  résolution    prise ,  on  se 

orrige  de  ses  défauts  ,  on  ne  pense  qu'à  su  per- 

[ftionncr,  et  à  persévérer  jusqu'à  la  mort.  N'est-ce 

SIS  là  ce   qui  fait  dire  que  les  méchants  aban- 

onncnt  le  vice  par  la  crainte  des  châtiments,  et 

ne  les  bons  ne  s'y  engagent  point  par  amour 

ourla  vertu  ? 

On  a  vu  autrefois  dans  mou  pays,  un  saint 
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homme  nommé  François ^qm  fonda  un  ordre  d'aue  1 
règle  fort  austère ,  et  dont  le  caractère  est  ia  pau- 
vreté. Cet  ordre  est  aujourd'hui  très  étendu,  et 
rempli  de  parfaits  religieux.  Un  des  premiers  dis, 
ciples  de  François ,  appelé  Junipére,  brilloit  parmi 
les  autres  :  c'étoit  un  homme  d'une  sagesse  pro. 
fonde,  qui  chaque  jour  avançoit  dans  la  Yerlu.l 
Le  démon,  chagrin  et  jaloux  des  progrès  de  cel 
religieux  j  résolut  de  les  arrêter.  On  raconte  qu'il! 
se  transforma  en  ange  de  lumière,  et  que  (Iq-I 
rant  la  nuit  ,  il  parut  tout  éclatant  de  gloire! 
dans  la  cellule  de  François ,  en  lui  disant  t  C'est! 
un  ange  qui  te  parle;  Junipére  est  YéqlablemcQtl 
Tertueux,  mais  enfin  il  n'entrera  jamais  dans  lel 
ciel;  il  sera  damné  :  tel  est  le  terrible  et  immuablel 
jugement  de  Dieu.  Après  ce  peu  de  paroles,  ill 
disparut.  François  épouvanté,  triste  et  morneJ 
n'osoit  s'ouvrir  à  personne  sur  cette  vision  ;  il  étoitf 
inconsolable  sur  le  funeste  sort  de  son  disciple! 
et  toutes  les  fois  qu'il  le  voyoit ,  il  ne  pouvoit  re{ 
tenir  ses  larmes.  Junipére  le  remarqua,  et  soap'i 
çonna  quelque  chose.  Après  s*ôtre  préparé  pour 
le  jeûne  et  Toraison,  il  interrogea  son  maître  :Je 
tâche,  dit-il,  mon  père^  de  garder  exactement  11 
règle;  je  sers  Dieu  de  mon  mieux,  c'est  un  cfTett 
du  bonheur  que  j'ai  d'être  à  votre  école;  cepeuj 
dant  je  m'aperçois  depuis  quelque  temps  que  vous 
ne  me  regardez  plus  du  même  œil.  Pourquoi  pieu] 
rez-vous  aussitôt  que  vous  me  voyez?  François  ua 
voulut  pas  d'abord  parler.  Junipére  le  pressa  dij 
verses  fois.  Enfin,  il  lui  découvrit  tout.  Alors  la 
saint  religieux  ,  d'un  air  tranquille,  dit  :  Dieucsi 
le  grand   Maître  ;  mais  c'est  aussi  un  bon  pèrej 

}*amais  il  ne  nous  abandonne  ,  mais  nous  pouvouj 
abandonner;  c'est  à  nous  à  implorer  sou  secours] 
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poni'  éviter  cet  enfer  qui  ne  sera  jamais  pour 
Iceui  qui  lâchent  Téri' allument  de  l'aimer  et  de  le 
[servir.  Cette  réponse ,  et  Fair  dont  elle  fut  faite  , 
Iporlèrt'nt  tout -à-coup  la  lumière  dans  l'esprit  de 
Lrauçois  ;  il  s*écria  :  «  Ah  !  j'ai  été  trompé  !  Quoi  ! 
litaDicic  vertus,  tant  de  sagesse  aboutiroient  à  Ten- 
ifer!  Non ,  le  ciel  en  sera  la  récompense. 

[jcs  personnes  d'une  haute  spiritualité ,  enpen- 
Laut  au  paradis  ou  à  Tenfer ,  s'arrêtent  peu  aux 
peines  de  l'un  et  aux  joies  de  l'autre  :  ils  n'ont, 
ba  cela  même  ,  communément  en  vue  que  la  seule 
Irertii.  Comment  cela?  Qu'est-ce  que  le  paradis? 
C'est  un  lieu  brillant  de  gloire ,  où  sont  rassem- 
blés les  bons.  Qu'est-ce  que  Tenfer?  C'est  une 
Dinbre  prison  où  sont  renfermés  tous  les  mé- 
|;bnts.  Ceux  qui  montent  au  ciel  sont  confirmés 
uans  le  bien  ;  ils  ne  peuvent  plus  devenir  mauvais. 
Ceux  qui  tombent  en  enfer  s'endurcissent  dans  le 
nal ,  et  ils  ne  deviendront  jamais  bons.  Que  nous 
}aliaition$  d'être  ainsi  confirmés  dans  le  bien, 
)ar  ne  plus  devenir  mauvais  ;  que  nous  désirions 
Jletre  réunis  pour  toujours  avec  les  gens  de  bien  , 
[tpoar  jamais  séparés  des  méchants,  qui  peut  dire 
ic  cette  manière  de  gagner  ou  de  perdre  soit  un 
Qolif  peu  conforme  à  la  saine  doctrine?  Les  gens 
de  lettres  ((ui  rejettent  le  paradis  et  Tenfer  uout 
U  fait  là-dcsisus  un  examen  suffisant. 
Le  L.  Dire  tout  cela  ,  ou  prêcher  la  métemp' 
jcose ,  comme  font  les  fotistes ,  quelle  diiférence 
a-t-il  ? 

Le  D,  La  diiïércncc  est  entière.  Les  fotistes  ne 
tébilent  que  de  vaines  imaginations  :  pour  moi , 
le  prêche  la  vraie  et  solide  raison.  Tous  leurs  dis- 
[ours  sur  la  métempsycose  n'aboutissent  qu'à  des 
paroles.  Ce  que  je  dis  d'un  paradis  et  d'un  enfer 
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èat  un  motif  pressant  de  se  donner  an  bien.  N 
a-t4l  }h  aucune  difFércnce  ?  De  plus ,  ceux  qui  soni 
solidement  vertueux ,  quand  il  n'y  auroit  ni  m 
radis  ni  enfer ,  quand  ils  ny  gagneroient  que  (foi 
béir  et  de  plaire  à  Dieu  ,  ne  se  rôlâch croient  poij 
pour  écla.  L*ùn  et  l'autre  étant  très  réels,  serelâ 
cheront-ils? 

Le  L,  La  vertu  a  sans  doute  ses  rccompon^cs 
et  le  vice  ses  châtiments.  Mais  tout  cela ,  dit-on 


|vicc,  poun 

que  sur  les 

|()ue  si  Dici 

pourquoi  1 

jfjnts  ?  Les  < 

vertus  :  coi 

jiiisPFaudn 

Ifauts  des  en 

lun  homme 


n'est  que  pour  cette  vie ,  oa  bien  ,  si  dans  celt|^.^,  "^^     f  ' 
vie  un  homme  n'est  pas  puni  lui-même,  ses  ilc 
cendants  le  sont  pour  lui  ;  ]30urquoi  donc  pari 


urez  été  ui 
la  d^ns  la 
érité  de  pi 
endants.  0 
rinces,  ma 
as  toujours 
ères  ci'imin 


d'enfer  et  de  paradis? 

Le  D,  Les  récompenses^ de  celte  vie  sont  tr 
peu  de  chose  :  elles  ne  suffisent  pas  pour  rempli 
les  désirs  du  cœur  humain  ;  elles  ne  réponde 
point  an  mérite  des  vrais  sages  ;  elles  ne  mani 
ïestent  point  assez  la  bonté  du  Chang-ii.  Les  pi 
hautes  dignités  d'un  empire ,  l'empire  lui  mêi 
du  monde  entier  est-il  un  prix  digne  de  la  vcrlaB"^  penser  qi 
L'homme  vertueux ,  sans  agir  uniquement  en  tiB"*  homnies 
des  récompenses ,  ne  manquera  pas  d'être  pleine''  ^^^.^  *  ^}^ 
ment  récompensé  par  la  main  du  Chang-ti.  LorBl"^  **  justic» 
qu'un  prince  a  revêtu  quelqu'un  de  ses  sujets  (m"/'^^*'*^"®^ 
certains  titres  d'honneur,  il  ne  va  pas  plus  loi 
son  pouvoir  a  des  bornes.  Le  Chang-ti  dtinssi 
bienfaits  s'arrête-t-il  ainsi? 

Parmi  les  hommes  bons  et  mauvais,  il  s' 
trouve  qui  n'ont  point  de  postérité.  Qui  donc 
cevra  pour  eux  la  récompense  de  leurs  vertus, 
le  châtiment  de  leurs  vices  ?  Un  tel  est  un  tel  et  î 
enfants  sont  ses  enfants ,  et  sont-ce  les  enfants  qu 


çst  juste  de  punir  ou  de  récompenser  pour  le  bi(  "J^***  croire 
ou  le  mal  qu'a  fait  leur  père  ?  Puisque  Dieu  a  ^ 

puissance  de  récompenser  la  vertu  et  de  punir 


ûi-meme. 

U  L.  Vou 
l'enfer  ;  com 

Le  D.  Et  V 
u'il  n'y  ait  u 
ssurer  qu'il 
ublié  ce  qu< 
it  qui  raisor 
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Ivicc,  pourquoi  cette  puissance  ne  s'clcndroil-elle 
qne  sur  les  enfants,  et  non  pas  sur  Jeiirs  pères? 
()ue  si  Dieu  peut  punir  et  récompenser  les  pères , 
pourquoi  les  laisseroit-il  pour  alleindrc  les  en- 
fants? Les  enfants  eux-mêmes  ont  des  vices  ou  des 
hertus  :  comment  beront-iîs  récompensés  ou  pu- 
[iiis?  Faudra- t-il  encore  attendre  pour  cela  les  en- 
Ifaats  des  enfants  ?  Vous ,  Monsieur ,  vous  aurez  été 
jun  homme  de  bien  ,  vos  descendants  seront  des 
Idcbauchés  ;  et  tout  ce  que  vos  vertus  auront  mé- 
]rilc  de  récompenses  sera  donné  h  cette  indigne 
[postérité  :  y  a-t-il  là  de  la  justice  ?  Ou  bien ,  vous 
Tjurez  été  un  homme  déréglé ,  votre  postérité  vi- 
Ifia  d^ns  la  vertu  ;  et  tout  ce  que  vos  vices  auront 
iiérité  de  punitions  tombera  sur  ces  vertueux  des- 
cendants. Ou  est  l'équité  ?  Non  seulement  les  bons 
iirinces,  mais  même  les  plus  mauvais,  ne  portent 
pas  toujours  leur  vengeance  sur  les  enfants  des 
pères  criminels  ;  et  Dieu  négligeroit  les  pères  pour 
Le  penser  qu'aux  enfants  1  Récompenser  ou  punir 
es  hommes  les  uns  poui*  les  autres  ,  c'est  reuver- 
fccr  tout  l'ordre  de  l'univers  ,  c'est  donner  à  croire 
[lUC  la  justice  du  Çhan^-ti  n'est  pas  si  bien  réglée 
[juc  celle  des  hommes.  Chacun  doit  répondre  pour 
koi-même. 

le  L.  Vous  n'avez  jamais  vu  ni  le  paradis  ni 
f'cnfer  ;  comment  pouvoir  assurer  qu'ils  existent? 

ha  D.  Et  vous,  Monsieur ,  vous  n'avez  jamais  vu 
[ju'il  n'y  ait  ni  paradis  ni  enfer.  Gomment  pouvoir 
|is8urer  qu'il  ny  en  a  point?  Avez-vous  donc 
Dnblic  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  ?  L'homme  instruit 
kqui  raisonne  ne  se  règle  point  sur  ses  sens 
bour  croire  la  vérité  des  choses.  Ce  que  la  raison 
loi  présente  a  bien  plus  de  force  sur  son  esprit , 
||ue  ce  qu'il  voit  de  ses  yeux.  Nos  sens   sont 


'  '  %9k 


•  : , 


■^m 


'wri: 


'•*  i 


'  •. 


■■*.r 


256  LETTRES 

toujours  sujets  à  errer.  La  raison  est  un  guide  1 


sûr. 


Le  L.  Je  souhaiterois^  Monsieur ,  vous  entendre  I 
expliquer  cet  article  plus  en  détail. 

Le  D.  En  premier  lieu,  tout  ce  qui  est  a  uqoI 
fin  où  il  tend.  Lorsqu'une  chose  est  parvenue  à  sa 
finj  elle  s  y  arrête  et   ne  se  porte  point  au-delli. 
L'homme  ,  comme  les  autres  créatures,  a  un  terme 
qui  doit  le  fixer.  A  voir  retendue  de  ses  désirs, 
on  juge  aisément  que  rien  au  monde  n'est  capable 
de  les  remplir  :  sa  fin  n'est  donc  pas  en  celte  vie. 
Mais  si  elle  n'est  pas  dans  cette  vie ,  il  faut  qu'elle 
soit  dans  la  vie  future.  L'homme  ne  désire   rien 
moins  qu'une  félicité  parfaite.  La  parfaite  félicité, 
voilà  le  paradis.  Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés 
là,  nous  souhaitons  toujours.  Le  souverain  bou'l 
heur  renferme  en  soi  l'éternité.  Notre  vie ,  quaûdl 
même  on  voudroit  donner  croyance  à  tout  ce  qui! 
se  dit  des  trois  empereurs,  le  ciel>  la  terre  etl 
l'homme,  de  ce  fameux  Lao-pong ^  du  royaumcl 
Tchou,  de  tous  ces  anciens  mortels  qu'on  appellel 
du  nom  de  cette  espèce  d'arbre  qui  dure  millcl 
ans  ;    notre   vie ,   dis-jc ,   n'est   point    éternelle.l 
Tout  ce   que  nous   possédons  est   donc    défcc-l 
tueux.  N'est-ce  pas  c    qui    fait  dire  :  «  ëq  ccI 
s  monde,  point  de  bonheur  parfait.  »  Il  y  a  doncl 
quelque  chose  de  plus  désirable.  Dans  le  ciel  on  uel 
désire  rien  ;  tous  les  vœux  sont  remplis ,  l'hommel 
est  entièrement  satisfait. 

En  second  lieu ,  les  désirs  de  l'homme  vontl 
jusqu'à  Gonnoltre  une  vérité  sans  bornes ,  et  àl 
aimer  un  bien  infini.  Le  bien,  le  vrai  ici-bas,  tou( 
est  fini ,  tout  est  borné.  Ce  n*est  donc  point  ici- 
bas  que  nos  désirs  peuvent  être  accomplis.  Les  in-l 
clinations  naturelles,  c'est  Dieu  qui  les  donne;! 


ÉDIFIANTES    ET    CURIEUSES.  a57 

Iseroitcc  en  Tain  qu'il  auroit  donné  ccllcs-Ià  à 
l'homme?  non  sans  doute.  Il  Tciit  les  satisfaire, 
|ct  c'est  dans  le  ciel  qu'il  les  satisfera. 

lin  troisième  lieu ,  Ja  vertu  n'a  point  en  ce  monde 
[de récompense  digne  d'elle.L'univers  entier  ne  peut 
Ipas  en  être  le  prix.  S'il  n'y  a  point  de  paradis ,  le 
hcrlneux  restera  sans  être  dignement  récompensé. 
jC péché  est  un  outrage  lait  au  Chang-ti;  sa  grièvelé 
lest  extrême.  Tous  les  supplices  de  ce  monde  rassem- 
blés ne  répondent  point  à  sa  malice.  S'il  n  y  a  point 
il'eufer ,  le  pécheur  restera  donc  sans  être  justement 
pani.  Dieu  tient  entre  ses  mains  tous  les  mortels  » 
Il  est  parfaitement  instruit  de  toutes  leurs  actions, 
et  il  ne  sauroil  pas  punir  le  vice  et  récompenser 
|a vertu  comme  il  convient?  qui  peut  le  penser? 
En  quatrième  lieu  ,  Dieu  est  impartial  dans  ses 
jugements  :  il  récompense  sûrement  la  vertu  ;  le 
(icesera  sûrement  puni.   Cependant  on  voit  dans 
|;e monde  le  vicieux  dans  l'abondance,  au  milieu 
des  plaisirs.   On  voit  le  vertueux  languir  dans  la 
inisère  et  dans  les  souffrances-  Le  juste  juge  attend 
jonc  après  la  mort.  Alors  il  comblera  de  bonheur 
l'homme   de   bien   dans  le  ciel  ;  il  accablera   de 
maux  le  méchant  dans  les  enfers.  Si  cela  n*étoit 
pas,  comment  feroit-il  connoître  son  équité  ? 

Le  L.  On  voit  souvent  dès  cette  vie  la  vertu  ré- 
fcompensée  et  le  vice  puni. 

Le  D.  Si  Dieu  réservoit  absolument  toutes  les 
|onitions  et  toutes  les  récompenses  pour  la  vie 
luture ,  riiommc  grossier ,  peu  instruit  de  cette 
lie  future  ,  pourroit  peut-être  douter  si  vérilable- 
lent  il  y  a  un  maître  dans  le  ciel ,  et  il  n'en  devien- 
Iroit  que  plus  osé  à  se  livrer  au  crime.  Au  lieu 
nue  le  pécheur  criminel^  éprouvant  uuc  famine 
iu  quelque  autre  calamité,  se  regarde  comme 
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puni  pour  le  passé  et  comme  tivcrli  pour  l'avenir; 
tandis  que  Thommc  de  bien  ,  voyant  dès  ce  monde 
sa  vertu  récompensée ,  se  sait  bon  gré  de  ce  qu'il 
a  déjà  fait ,  et  s'anime  à  en  faire  encore  davan» 
tage. 

Dieu  sans  cloute  est  infiniment  justo.  Il  ne  lais- 
sera aucun  bien  sans  récompense ,  ni  aucun  mal 
sans  châtiment.  L'homme  qui  pratique  la  vertu, 
et  qui  y  persévère,  sera  élevé  dans  le  ciel  pour  y 
jouir  d'un  bonheur  éternel.  L'homme  qui  s'aban- 
donne au  vice  et  qui  meurt  sans  conversion ,  sera 
précipité  dans  les  enfers  pour  y  subir  un  éternel 
malheur.  Que  si  Ton  voit  quelquefois  le  juste  dans 
les  souffrances,  c'est  que  sa  justice  même  n'csti 
pas  sans  imperfection  ;  que  Dieu  le  châtie  en  cette 
vie ,  afin  qu'après  la  mort^  se  trouvant  parfaitement 
épuré  4  il  entre  dans  la  joie  qui  lui  est  préparée, 
Si  l'on  voit  le  vicieux  prospérer ,  c'est  qu'au  inilie 
même  de  ses  vices ,  il  laisse  échapper  quelqmi 
petits  traits  de  vertu  que  Dieu  récompense  sur  Ii 
terre,  pour  qu'en  sortant  de  ce  monde,  n'ayan 
plus  que  ses  crimes  ,  il  soit  jeté  dans  l'abîme  qu'il 
s'est  creusé.  Les  biens ,  les  maux ,  tant  «ie  cette  tI 
que  de  la  vie  future  ,  nous  viennent  tous  de  Dieu 
c'est  Dieu  qui  gouverne  tout,  et  nous  dépeudo 
absolument  de  lui. 

Le  L.  Nos  lettrés  chinois  s'en  tiennent  à  ce  qa 
le  sage  a  enseigné.  Ce  sage  s'explique  dans  m 
livres  classiques.  Nos  livres,  quelque  atteutioi 
qu'on  y  apporte ,  ne  parlent  ni  d'enfer  ,  ni  de  pa 
radis.  Quoi  donc  !  le  sage  a-t-il  ignoré  cette  doc 
trine  ,  ou  bien  a-t  il  voulu  nous  la  cacher  ? 

Le  D.  Le  sage,  dans  ses  documents,  consultanj 
la  portée  des  gens  du  siècle  ,  n'a  peut-être  pas  loti 
dit.  Peut-être  a-t-il  dit  bien  des  choses  qui  d'oe 
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ipas  été  écrites^  et  dont  les  inonumcuts  se  ^oot 

perdus.  Peut-être  mêmc^lcs  «écrivains,  peu  fidèles  « 

Iles  ont-ils  supprimés.  De  plus,  les  même»  choses , 

|er  Jifférents  temps ,  ont  des  expressions  différentes. 

lu  n  y  a  pas  telle  expression  t  on  ne  doit  pas  con- 

(lare  que  telle  chose  n'y  est  pas  quant  au  sens* 

es  lettrés  d'aujourd'hui  s'en  tiennent-ils  bien  à 

ha  doctrine  des  anciens  livres  ?  Combien  n*y  en  a-t-il 

pas  qui  la  combattent?  La  beauté  des  termes  leur 

hlait,  le  sens  qu'ils  renferment  ne  les  touche  point. 

[Is  composentj des  discours  fort  élégants;  mais 

oaclle  est  leur  conduite  ? 

On  lit  ces  paroles  dans  le  livre  Chi  :  «  Ouen' 
i  ouang  est  dans  ie  ciel  ;  il  y  est  glorieux  et  triom- 
phant. Ouen-ounng  monte  et  descend  ;  il  est  placé 
àcôté  du  TL  »  On  y  lit|encore  :  «  Chaque  dynastie 
a  un  sage.  Les  trois  sages  sont  dans  le  ciel.  » 
Dans  le  chapitre  Tchao-kao ,  il  est  dit  :  «  Le  ciel 
a  ôté  l'empire  à  la  famille  des  Yn,  Combien 
d'illustres  empereurs  de  cette  famille  sont  dans 
le  ciel  !  »  Mais  être  dans  le  ciel,  être  placé  à  côté 
lia  Ti ,  n'est-ce  pas  ce  que  j'entends  par  le  mot 
iaradis  ? 
Le  L.  Sur  ces  paroles  du  livre  Chi ,  nos  anciens 
âges  uni  en  efi'et  reconnu  qull  y  a  voit  un  lieu  de 
liiliccs  pour  êlra  après  la  mort  la  demeure  des 
ps  de  bien  ;   mais  pour  l'enfer  on  n'en  trouve 
[acun  vestige  dans  nos  écritures. 
Le  D.  Il  y  a  un  paradis,  il  y  a  donc  un  enfer. 
L'un  se  conclut  de  l'autre ,  et  la  même  raison  vaut 
lour  tous  les  deux.  S'il  est  vrai  que  Oucn-ouang , 
Tcheou-kong  et  les  illustres  empereurs  de  la  fa- 
Dillc  des  Yn  soient  dans  le  ciel ,  il  n'est  pas  moins 
rai  que  Kie,  Tcheou  et  Tao-tché  sont  dans  les 
ifers.  Leur  conduite  en  cette  vie  ayant  été  si  dif- 
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féren^e ,  ils  doivent  avoir  été  trailéit  tout  diffi^rcm- 
ment  en  l'autre  vie.  Voilà  ce  que  la  raison  dicte 
et  qui  ne  souffre  auciui  doute.  N'est-ce  pas  pour 
cela  qii*ji  la  mort  le  vertueux  est  tranquille  ?  11  n  a 
]ias  le  moindre  sujet  de  trouble ,  tandis  que  le  vi. 
cieux  tremble  :  quel  repentir!  quelle  amertune! 
Ce  moment  est  pour  lui  le  comble  de  Tinforlunc! 
S'autoriser  du  silence  des  livres  clastiiqucs  sur 
ce  point  pour  le  nier,  c'est  errer  grossièrement. 
La  maxime  des  écoles  d'Europe  est  celle-ci: 
«  Ce  qu'on  trouve  dans  un  auteur  de  marque  esta  •  j 

»  une  preuve  ;  mais  ce    n'est  rien  prouver  que  ileB**  ensuite  Ij 
»  dire  qu'on  ne  l'y  trouve  pas.  »  Il  est  écrit  danslf'  '^"*"*'^'  ° 
nos  livres  sacrés,  que  Dieu  au  commencemontB^  *l^*^lî^"fv. 
du  monde  créa  un  homme  appelé  Adam  et  unol    ^^^-  *^^ 
femme  nommée  Eve ,  pour  être  les  premiers  an-Br'      *  .   J 
cêtres  du  genre  humain.  Il  ny  est  point  parlé  deB    ^^*V^*^ 
vos  deux  empereurs  Fo-hi  et  Cliing-nong.  SurB^^*'^^^  ""* 
cela  nous  pouvons  assurer  qu'il  y  a  eu  un  AcIamB  ,  "^^  *°", 
et  une  Eve;  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  quJlB"^       "" 
n'y  ait  jamais  eu  de  Ching-nong  ni  de  Fo-hi.  Del*'''*  sont  co 
même,  après  avoir  Iules  livres  chinois,  on  saitlf'"?* 
que  Fo-hi   et  Ching-nong  ont  régné  eu  Chincl"°"'  ^'^^^ 
mais  comment  assurer  qu'Adam  et   Eve  ne  soutl    , ^"^!*^^' 
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pas  nos  premiers  ancêtres  ?  L'histoire  de  l'empe-B         7*, 

reur  Yn  ne  dit  pas  un  mot  de  'Europe;  est-ce  1,1 '^'^l^'^'^f 

une  raison  de  croire  qu'il  n'y  ait  point  d'Europe? 

Ainsi ,  quoique  les  livres  de  Cliine  n'expliquenl 

pas  clairement  la  doctrine  du  paradis  et  de  l'en 

fer,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'il  faille  rejelei 

cette  doctrine. 

Le  L,  Les  bons  auront  donc  le  paradis  pour  ré 
compense,  et  les  méchants,  l'enfer  pour  punition: 
mais  s'il  se  trouvoit  un  homme  qui  ne  fût  ni  bo 
ni  mauvais ,  que  deviendroit-il  après  la  mort  ? 
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le  D.  Il  n  y  a  point  de  milieu  entre  les  bons  et 
jlcs  mauvais.  Un  homme  n'est  pas  bon,  dès-lom 
qu'il  est  mauvais  ;  il  n'est  pus  mauvais,  dès-lors 
qu'il  est  bon.  Tout  le  milieu  qu*on  pourroil  y 
trouver  ne  consiste  que  dan»  les  différents  de- 
grés de  bonté  et  du  malice.  La  malice  et  la  bonté  , 
peuvent  être  comparées  à  la  vie  et  à  la  mort.  Un 
homme  n*est  pas  vivant ,  il  est  donc  mott;  il  n'est 
pas  mort ,  il  est  donc  -vivant.  On  ne  peut  pas  dire 
laa'il  ne  soit  ni  vivant  ni  mort. 

Le  L.   Qu'un  homme  ail  d'abord  été  méchant 
jet  ensuite  bon  ;  qu'un  autre  ait  d'abord  été  bon 
et  ensuite  méchant ,  qu'arriveral'il  après  la  mort 
là  ces  deux  hom:nes  ? 

Le  D.  Dieu  est  le  père  de  tous  les  mortels  ;  il 
jmet  des  bornes  à  notre  vie  pour  nous  engager  à 
la  vertu;  à  la  mort  il  ariêle  notre  sort.  Un  homme 
apiissé  une  partie  de  ses  jours  dans  le  bien  ,  il 
change  tout-à'Coup,  devient  mauvais,  et  meurt  : 
c'est  un  rebelle  digne  delcnfcr  ;  ses  mérites  pas- 
sés sont  comptés  pour,  rien.  Un  autre  a  long- 
temps vécu  dans  le  mal,  il  se  repent,  devient 
l)on,  et  meurt  :  Dieu  en  a  pitié  ,  il  lui  pardonne 
[sesfautes,  elle  récompense  d'un  bonheur  éternel. 

Le  L.  Les  crimes  précédents  de   cet   homme 
I restent  donc  sans  punition? 

Le  D.  I^es  saintes  Ëcrilures  nous  apprennent 
{qu'un  pécheur  revenu  de  ses  égarements  ,  si  son 
repentir  est  bien  vif  ,  ou  qu'il  fasse  sur  la  terre 
une  sincère  pénitence  pour  satisfaire  la  justice  de 
pieu  ,  Dieu  lui  remet  entièrement  la  peine  due  à 
ses  péchés,  cl  à  la  mort  il  est  transporté  dans  le 
ciel  ;  mais  si  sa  douleur,  quoique  vraie,  n'est  pas 
aussi  vive  qu'elle  pourroil  Tôlre,  et  que  sa  péni- 
tence ne  réponde  pas  au  mal  qu'il  a  fait ,  ily  a 
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dans  Tautre  tîc  un  lieu  séparé,  où,  durant  hq 
certain  temps,  il  faut  (|u*il  achève  )n  ifiesure  de» 
châtiments  qu'il  n'a  pas  remplie  durant  sa  vie; 
une  ame  enfin  >  épurée,  est  reçue  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  voilà  la  règle. 

Le  L,  Cette  règle  me  paroi t  fort  juste  ;  mais 
nous  trouvons  dans  les  livres  de  nos  anciens  ci» 
paroles  :  A  quoi  bon  croire  un  paradis,  un  enfei? 
à*il  y  a  un  enfer,  c'est  pour  le  déréglé;  s'il  y  a  un 
paradis,  c'est  pour  le  sage.  Soyons  sages ,  cela 
suffit*  Ce  raisonnement  est  assez  bon. 
^*  Le  D.  Voilà  un  très  mauvais  raisonnement. 
Pourquoi  ?  Il  y  a  sans  doute  un  paradis,  et  ce  pa- 
radis est  pour  le  suge.  Mais  ne  croire  ni  paradis  1 
ni  enfer,  c'est  n'être  point  sage. 

Le  L.  Comment  donc? 
^,  Le  D,  ^c  point  croire  qu'il  y  ait  un  Ghang-tiJ 
èst-cc  être  sage  ou  non  ? 

Le  L.  Non  sans  doute.  Ne  lit-on  pas  dans)e| 
livre  Chi  v  «  Ouen-ouang    avoit  une  grande  at- 
»  tcntion  ù  tous  ses  devoirs.  Il  étoit  exlrêmementl 
»  pieux  :   il  Touloit  plaire    au    Chang-ti,  »  Qui 
peut  donner  le  nom  de  sage  à  un  homme  qui  uc 
croit  point  qu'il  y  a  un  Chang-ti  ? 

Le  D,  Ne  point  croire  que  le  Chang-ti  soit  inG- 
nimcnt  bon  et  souverainement  juste ,  est-ce  êirci 
sage  ou  non  ? 
■*"  Le  L,   Non  assurément.    Le  Chang-ti  est  lai 
source  de  toute  bonté;  il  est  le  souverain  maître  J 
le  juste  juge.  Comment  appeler  sage  un  hounncl 
qui  ne  croit  point  que  le  Chang-ti  soit  iafini- 
ment  bon  et  souverainement  juste  ? 

LeD.  La  véritable  charité  fait  aimer  les  bons  etl 
tout  ensemble  haïr  les  méchants.  Si  Dieu  n'a  pas 
un  paradis  pour  récompenser  le  bien,  comment 
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peut-on  dire  qu'il  aime  les  bons?  S*il  n'a  pas  un 
eofcr  pour  punir  le  mal ,  comment  peut-on  dire 
qu'il  hait  les  méchanU  ?  Les  punitions  et  les  ré- 
compenses de  cette  irie  ne  répondent  point  au 
nco  et  à  la  vertu.  Si  Dieu,  après  la  mort,  ne  iHïià- 
doit  pas  à  chacun  selon  ses  oeuvres ,  en  plaçant 
le  vertueux  dans  le  ciel,  en  précipitant  le  ficiauk 
dans  les  enfers,  seroit*il  un  juge  souverainement 
équitable  ?  Refuser  de  croire  cet  article ,  c'est  re- 
faser  k  Dieu  les  attributs  de  bon  et  de  juste.  Cette 
doctrine  sur  le  paradis  et  sur  l'enfer  est  reçue  en 
Chine  dans  les  sectes  de  Fo  et  de  Lao.  Ëile  osl 
Hiine  par  les  lettrés  habiles,  et  tous  les  royaumoS| 
depuis  l'Orient  jusqu'à  VOccident,  la  professent. 
Nos  divines  Ëcrittires  l'enseignent;  j'en  ai  prouvé 
fort  clairement  la  vérité.  Ne  pas  s'y  rendre,  c'est 
a'être  point  sage. 

Le  té.  Je  m'y  rends,  je  la  crois  ;  mais  je  vou- 
drois  bien  que  vous  m'en  donnassies  «n^  explica- 
tion détaillée.  (-  n- 

Le  D,  Ce  que  vous  me  demandez  n'est  pas  aisé* 
Nos  saints  livres  ne  parlent  là-dessus  qu'en  termes 
généraux  :  ils  n'entrent  dans  aucun  détail  sur 
l'enfer.  Peut-être  pourroit-on  en  dire  quelque 
chose  par  comparaison  avec  les  maux  de  cette 
vie  ?  mais  qui  peut  décrire  le  paradis?  Les  maux 
de  cette  vie  ont  des  intervalles  s  ils  ont  une  fin } 
les  tourments  de  l'enfer  sont  continuels,  ils  sont 
éternels.  Les  docteurs  distinguent  deux  sortes  de 
peines  dans  les  enfers  ;  les  extérieures  :  un  chaud, 
un  froid  excessifs;  une  puanteur  insupportable 9 
une  faim ,  une  soif  extrêmes  ;  les  intérieures  s 
une  horreur  abominable  à  la  vue  des  démions^ 
une  jalousie  cruelle  du  bonheur  des  élus^  uno 
honte  j  un  regret  désespérant  et  inutile  en  rapv 
pel<nut  le  temps  passû. 
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Parmi  les  supplices  des  damnés  ,  le  plus  grand 
est  leur  chagrin  sur  la  perte  qu'ils  ont  faite.  Dans 
cette  accablante  pensée  ,  ils  s'écrient  sans  cesse 
les  larmes  aux  yeux  :  Ah  !  malheureux  ,  pour  un 
phisird^un  moment,  nous  avons  perdu  un  bon- 
heur éternel,  et  nous  nous  sommes  précijùtés 
dans  Tablme  d''  tous  les  malheurs!  Ils  voudroient 
bien  à  préseri  pouvoir  effacer  leurs  crimes,  pour 
en  faire  cesser  la  punition  ;  mais  il  n'est  plus 
temps  t  ils  souhaitent  la  mort  pour  finir  leurs 
supplices  ;  mais  ils  vivront  malgré  eux  ,  et  souilVi- 
ront  éternellement.  Le  temps  de  la  pénitence  est 
passé;  Dieu,  par  une  juste  vengeance^  accable  du 
douleurs  ces  criminels ,  et  les  conserve  toujours 
pour  les  faire  toujours  souffrir.  Pour  éviter  après 
la  mort  des  tourments  si  terribles  ,  il  faut  les  mé- 
diter  durant  la  vie  :  leur  méditation  est  un  frein 
contre  le  vice,  et  cpii  sait  se  défendre  du  viccna 
pas  à  craindre  ces  tourments.         *     *n    .';.f 

Si  la  vue  des  peines  de  l'enfer  n'est  pas  capable 

d'émouvoir,  ii  faut  recourir  au  bonheur  que  nous 

avons  à  espérer  dans  le  ciel.  Les  saintes  Ecritures, 

parlant  du  paradis^  s'expriment  ainsi  :  «  L'œil  n  a 

»  point  vu  ,  l'oreille  n'a  point  entendu ,  l'homme 

«  ne  peut  pas  comprendre  ce  que  Dieu  a  préparé 

»  à  ceux  qui  l'aiment;  »  d'où  l'on  doit  conclure 

que  le  paradis  est  rassemblage  de  tons  les  biens , 

€t  l'éloignement  de  tous  les  maux.  INous  pouvons 

f)rendre  quelque  légère  idée  de  ce  beau  séjour  de 

ia  vie  future  4  en  faisant  attention  à  ce  que  nous 

avons   dès  cette  vie  devant  les   }eux,  le  ciel,  la 

terre  ,   la  beauté  de  tant  de  créatures  ;  combien 

d'objets  dignes  de  notre  admiration  !  Huisonnous 

easciite.  Toutes  ces  choses  sont  sorties  de  lu  main 

de  Dîea  pour  l'usage  i|e  tous  les  hommes ,.  et 
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même  pour  celai  des  animaux  sans  raison  ;  les 
méchants  aussi  bien  que  les  bous  jouissent  de  tous 
ce»  bienfaits.  Si  Dieu  a  d'abord  éié  si  magnifique 
àTégiird  de  tous  les  mortels  en  ce  monde  ^  que 
fera-t-il  en  l'autre  pour  les  gens  de  bien  qu'il  pré- 
tend combler  de  bonheur  ?  Dans  le  paradis,  il 
règne  un  perpéluel  printemps  ;  point  de  vicis- 
silude  d'été  brûlant,  d'hiver  glacé  ;  la  lumière 
brille  constamment,  point  d'alternative  de  jour 
et  de  nuit;  la  joie  est  continuelle  ,  aucune  occa- 
sion de  tristesse  ;  la  tranquillité  est  parfaite,  au- 
cun sujet  de  crainte  ;  la  beauté  ne  passe  point , 
la  jeunesse  dure  toujours,  la  vie  est  éternelle  ;  on 
est  éternellement  en  la  présence  de  Dieu  même. 
Les  mortels  ne  peuvent  point  comprendre  ce 
bonheur,  encore  moins  peuvent-ils  l'exprimer. 
Les  bienheureux  sont  à  la  source  de  tous  les  biens; 
ils  s'en  rassasient  sans  cesse,  sans  cesse  ils  en  sont 

;eres.    '»       ----  --■  -  ■    ■■■  ■   -•  ' -■    ^  ■  •    -• 

La  mesure  du  bonheur  des  saints  n'est  pas  la 
môme  pour  tous;  chacun  est  heureux  suivant  le 
bien  qu'il  a  fait  ;  les  mérites  ont  leurs  degrés  ,  les 
récompenses  les  ont  aussi  :  il  n*y  a  cependant 
aucun  lieu  à  la  jalousie.  Gomment  cela  ?  c'est 
que  chacun  possède  tout  ce  qu'il  est  capable  de 
posséder.  A  un  homme  d'une  grande  taille ,  il 
faut  un  habit  plus  long;  à  un  autre  d'une  taille 
plus  petite ,  un  plus  court  suffit  *.  le  petit  et  le 
grand  ont  ce  qu'ils  veulent.  D'où  viendroit  donc 
la  jalousie?  Les  saints  sont  tous  collègues  et  parfaits 
amis  :  ils  sont  liés  de  la  plus  étroite  union,  ils 
s'entr'aiment  en  iVèrts  :  quand  ils  abaissent  los 
yeux  sur  les  supplices  de  l'enfer  ,  quel  redouble- 
ment de  joie  pour  eux  ?  Le  blanc  mis  à  côté  du 
noir  en  paioît  bien  davantage  j  la  lumière  com- 
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parée    aux  ténèbres   en  est  bien  plus  brillante. 

La  religion  chrétienne  instruit  parfaitement  les 
hommes  sur  ces  vérités;  mais  les  hommer  ne  com- 
prennent bien  que  ce  qu'ils  ont  devant  le»  yeux  : 
tout  ce  qu'ils  ne  voient  pas  leur  parolt  obscur. 
Qu'une  femme  enceinte  soit  mise  en  prison,  et 
qu'elle  accouche  dans  un  cachot ,  son  fils  devenu 
grand  ne  connoit  ni  le  soleil  ni  la  lune  ;  il  ignore 
ce  que  c'est  qu'une  montagne,  une  rivière,  le 
genre  humain ,  l'univers  ;  une  grosse  chandelle 
est  son  soleil  :  la  prison  et  le  peu  de  gens  qu'il  y 
voit  sont  pour  lui  le  genre  humain,  tout  l'univers; 
il  n'imagine  rien  au-delà  :  ainsi  ne  ressentant 
point  la  dureté  d'une  prison  ,  il  y  demeure  sans 
peine,  il  ne  pense  point  à  en  sortir.  Mais  que  sa 
mère  vienne  à  lui  parler  de  la  splendeur  des  as- 
tres ,  de  la  pompe  des  grands  du  monde ,  de  Té- 
tendue  et  des  merveilles  de  la  terre  ,  de  la  beauté 
et  de  l'élévation  du  ciel ,  il  comprendra  bientôt 
qu'il  n'a  encore  vu  que  quelques  sombres  rayons 
de  lumière  ,  que  sa  prison  est  étroite  ,  sale  et 
pnante  ,  qu'il  est  dur  d'être  dans  les  fers  :  et  dès- 
lors  ne  souhaitera-t-il  pas  d'aller  loger  dans  la 
maison  paternelle?  ne  pen«era-t-il  pas  jour  et  nuit 
à  se  rendre  libre,  et  à  obtenir  de  vivre  dans  la 
joie,  au  milieu  de  ses  parents  et  de  leurs  amis? 
Hélas  !  les  gens  du  siècle ,  au  lieu  de  s'animer 
d'une  foi  vive  sur  le  paradis  et  l'enfer  ,  crou- 
pissent dans  des  doutes  perpétuels,  ou  se  moquent  1 
de  tout  ce  que  nous  leur  en  disons.  Gela  n'est-il 
pas  déplorable  ? 

Le  L.  J'en  conviens,  et  je  vois  que  presque  1 
tous  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  aux  rêveries  des 
sectes  de  Fo  et  de  Lao  ,  vivent  flottants  et  errants 
comme  un  troupeau  sans  berger  :  cette  vie,  toute 
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misérable  qu'elle  est ,  voilà  leur  paradis.  Vos 
instructions ,  Monsieur  ,  sont  les  vraies  iustruc- 
lions  d'une  bonne  mère.  Je  comprends  que  nous 
avons  une  céleste  patrie,  je  souhaite  ardemment 
de  prendre  le  chemin  qui  y  conduit. 

Le  D,  Lg  chemin  droit  est  étroit  :  les  funestes 
roates  sont  larges  et  sans  embarras  :  on  ne  manque 
pas  de  guides  mal  inslraits  qui  conduisent  tout  de 
travers.  Le  vrai  peul  être  regardé  comme  faux  ; 
le  faux  a  quelquefois  Tapparence  du  vrai  :  il  est 
de  la  dernière  importance  de  ne  pas  s'y  tromper. 
Kn  cherchant  mal  le  souverain  bonheur,  on  abou- 
tit au  malheur  éternel.  Il  faut  être  en  cette  vie 
extrêmement  sur  ses  gardes. 
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VII.  ENTRETIEN. 


La  nature  de   l'homme  est  bonne  en  elle-même. 
Quelle  est  la  vraie  étude  de  l'homme  chrétien. 

LE    LETTRÉ    CHINOIS. 

>  ■■■■     *V'  ^    ■  •^■■"  -  ■ 

Vous  m'avez  appri.s  ,  Monsieur  ,  que  D«eu  est  le 
père  de  tous  les  mortels ,  et  je  ne  vois  rien  le  plus 
juste  que  de  Taimer.  Vous  m'avez  montré  que 
l'ame  de  l'homme  est  immortelle  ,  et  je  comprends 
que  celte  vie  étant  si  courte  ,  on  ne  doit  pas  en 
faire  beaucoup  de  cas.  Je  sais  à  présent  qu'il  y  a 
un  paradis  pour  les  bons,  cl  que  le  vertueux  con- 
liiiné  dans  le  bi(Mi  sera  élernelloment  avec  les 
saints  en  la  présence  de  Dieu.  Je  sais  qu'il  y  a  un 
cui'cr  pour  les  méchants ,  et  que  là  ,  le  vicieux  en- 
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durci  dnn6  le  mal  sera  puni  dune  éternité  de  sup. 
piices.  Tout  cela  me  détermine  d  prendre  les  vrais 
moyens  de  servir  Dieu.  Nos  lettrés  de  Chine  ont 
pour  maxime  que  ,  suivre  la  nature  ,  c'est  prati- 
quer  la  vertu.  Si  la  nature  n'a  rien  que  de  bon  , 
on  ne  se  trompe  pas  en  la  suivant  ;  mais  si  elle  a 
quelque  chose  de  mauvais  ,  ce  n'est  pns  là  un 
guide  sûr  :  qu'en  pensez  vous? 

Le  Doct.  europ.  En  lisant  les  livres  des  lettrés 
chinois  ,  on  trouve  souvent  les  termes  de  na. 
ture  ,  de  passions  ;  mais  on  n'y  voit  rien  de  clair 
sur  ces  sujets.  Dans  une  même  écolo  ,  il  y  a  là- 
dessus  cent  opinions  différentes.  Avoir  beaucoup 
i\ti  connoissiinces  ,  et  ne  pas  se  connottre  soi- 
même,  c'est  être  vraiment  ignoran!.  Pour  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nature  de  l'homme, 
il  faut  auparavant  définir  ce  que  c'est  que  nature, 
ce  que  c'est  que  bon  et  mauvais.  La  nature  d'une 
chose  n'est  autre  que  les  propriétés  qui  constitueut 
l'espèce  de  cette  chose  ;  propriétés,  tlonc  tout  ce 
qu'il  y  a  d'étranger  dans  une  chose  n'est  point  sa 
nature;  qui  constituent ,  donc  tout  ce  qui  ne  cons- 
titue pas  intrinsèquement  une  chosic ,  n'est  point 
sa  nature  ;  C espèce,  donc  où  il  y  a  même  espèce, 
il  y  a  môme  nature,  et  où  l'espèce  est  différente, 
la  nature  l'est  aussi.  Les  chosos  sont  ou  sub- 
stances 9  et  leur  nature  est  substantielle  ;  ou  ac- 
cidents ,  et  leur  nature  est  accidentelle.  Ce  qui  est 
digne  d'amour  ,  voilà  le  bien  ;  ce  (jiû  est  digne 
de  haine,  voilà  le  mal.  Aj)iès  ces  j)rémices  ,  ou 
peut  éti'blir  ce  qu'il  y  a  de  h.jn  et  du  mauvais 
dans  la  nature  de  I  lnjuifiie. 

Les  j)hilosupli('s  (Tiùiropi'  <!énn!sseu!  rijotnnic, 
un  être  vivant ,  seiisitif,  ccnuùlc  do  raisonner  :  vivanl, 
par  là   j)  est  distingué  dei»   [)ierres  ,  des  mél.iux; 
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sensitif,  par  là  il  est  distingué  des  plantes  et  des 
iiibres  ;  capable  de  raisonner,  par  là  il  est  distingué 
(les  oiseaux  ,  des  quadrupèdes  ,  des  poissons.  En 
(lisant  que  Thomme  est  capable  de  raisonner ,  on 
lie  dit  pas  qu'il  soit  clairvoyant ,  pénétrant  ,  et 
par  là  il  est  distingué  de  l'ange  :  l'ange  connoit 
tout  d'un  coup,  et  aussi  promplement  que  va  un 
iiiyon  de  lumière  ,  ou  que  nous  jetons  un  coup 
(l'œil  ;  il  n'a  pas  besoin  d'employer  le  raisonne- 
luenl.  L'homme  ,  d  un  antécédent  tire  une  con- 
séquence ;  de  ce  qui  paroît  ,  il  conclut  à  ce  qui 
ne  paroît  pas;  et  de  ce  qu'il  sait  ,  il  vient  à  être 
inslruil  de  ce  qu'il  ne  savoit  pas  :  c'est  pour  cela 
qu'on  dit  quil  est  capable  de  raisonner.  L'homme, 
réduit  à  son  espèce  propre  ,  est  distingué  de  toute 
iiulre  chose.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  nature  de 
1  homme. 

Les  qualités  de  riiomrae  ,  bonté ,  justice,  po- 
litesse, science,  suivent  de  ce  qu'il  est  raisonnable; 
l;i  raison  elle-même  n'est  que  dans  le  genre  de 
qualité.  Ce  ne  peut  point  être  là  la  nature  de 
l'homme.  On  a  disputé  autrefois  si  la  nature  de 
Ihomme  étoit  bonne  ou  mauvaise;  qui  a  jamais 
pensé  qu'il  y  eut  rien  de  mauvais  dans  la  raison? 
Ou  lit  dans  le  Mong-tzé ,  que  la  nature  de  l'homme 
est  différente  de  celle  du  bœuf  et  du  chien.  Les 
commentateurs  expliquent  ainsi  ces  paroles.  La 
iKiture  de  l'homme,  disent-ils,  est  droite  ;  celle 
(les  bêtes  est  oblique.  Or,  il  n'y  a  pas  doux  sortes 
(le  raisons  ;  la  raison  n'a  rien  d'oblique.  On  doit 
donc  juger  que  les  anciens  philosophes  n'ont 
point  cru  que  la  raison  et  la  nature  fussent  la 
môme  chose.  Après  celle  explication,  je  puis  ré- 
pondre à  ce  que  vous  souh^tez  ,  savoir,  si  la  na> 
Uire  de  l'hoEumè  est  bonne  ou  non. 
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Gc  qui  compose  ta  nature  de  rhommc  ,  aussi 
bien  que  les  passions  qui  l'accompagnent ,  tout 
cela  vient  de  Dieu  ,  qui  a  commis  la  raison  pour 
gouverner  :  ainsi  toutes  ces  choses  sont  dignes  d'a- 
mour ,  et  on  soi-même  bonnes.  Quant  à  Tusoge 
qu'on  en  peut  faire  ,  cela  dépend  de  nous  ;  nous 
pouvons  aimer  ,  nous  pouvons  haïr  ;  voilà  ma- 
tière à  des  actes  tout  opposés  ;  en  agissant  nous  ne 
sommes  déterminés  forcément  ni  au  mal  ni  au 
bien  :  voilà  où  paroisscnt  nos  passions.  La  na- 
ture ,  dans  ce  qu'elle  fait ,  si  elle  n'est  pas  mal 
affectée  ,  suit  la  raison ,  ne  passe  pas  les  bornes  , 
et  ne  fait  rien  que  de  bien  ;  mais  les  passions 
sont  le  mobile  de  la  nature  ,  les  passions  sont 
toujours  dangereuses ,  il  ne  faut  point  les  suivre 
aveuglément  ,  ni  s^shs  examiner  si  elles  sont 
d'accord  avec  la  raison.  Un  homme  qui  se  porte 
bien  a  le  goût  réglé  ;  ce  qni  est  doux  ,  ille trouve 
doux  ;  ce  qui  est  amer ,  il  le  trouve  amer  :  s'il 
tombe  malade,  le  doux ,  il  le  trouve  amer,  et 
l'amer  lui  parcît  doux.  Une  nature  dépravée  dans 
ses  passions  est  frappée  irrégulièrement  par  les 
objets  ,  et  eu  reçoit  des  impressions  mauvaises  ; 
d'où  il  arrive  que  les  actions  sont  pour  la  plupart 
déiéglées.  Cependant  la  nature^  de  l'homaie  est 
bonne  en  soi ,  et  rien  ne  doit  empêcher  de  l'ap- 
peler bonne  :  il  peut  toujours  connoîlre  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  <m  lui  ,  et  y  remédier. 

Le  L.  En  Europe  ,  ^  u  définit  le  bien  ,  ce  qui 
est  digne  d'amoar  ;  et  le  mal,  ce  qui  est  digne  d: 
haine:  c'est  là  donner  la  vraie  idée  du  bien  et  du 
mal.  En  Chine  ,  certains  docteurs  disent  :  «  Ce 
»  qui  produit  le  bien  est  bon ,  ce  qui  produit  le 
w  mal  est  mauvais;  «cela  paroît  revenir  au  mémo; 
mais  enfin  ,    puisque   la  nature  de  l'homme  est 
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bonne  en  soi ,  d'où  peut  venir  le  mal  qu'elle  produit? 
Le  D.  La  nature  de  l'homme  est  telle  qu'il 
peut  faire  le  bien  et  le  mal.  On  ne  doit  pas  con- 
clure de  là  que  sa  nature  soit  mauvaise  en  soi  :  le 
uial  n'est  pas  un  être  réel ,  et  n'est  que  la  priva- 
tion du  bien  ,  comme  la  mort  n'est  que  la  priva- 
lion  de  la  vie.  Un  juge  peut  condamner  à  mort 
un  criminel ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  la  mort 
entre  ses  mains.  Un  homme  sur  la  terre  ,  qui  ne 
pourroit  pas  ne  pas  faire  le  bien ,  ne  seroit  pas 
Jigne  d'être  appelé  bon  ,  et  l'on  ne  regarde  point 
comme  bon  quiconque  n'a  pas  l'intention  de  faire 
le  bien.  N'être  pas  contraint  au  bien ,  et  s'y  dé- 
terminer soi-même  ,  voilà  le  vrai  sage  ,  voilà  le 
vertueux.  Dieu  nous  a  donné  une  nature  libre  , 
capable  de  se  déterminer  :  c'esjt  pour  nous  un 
grand  bienfait  de  sa  part.  Celle  liberté  ne  nous 
est  pas  seulement  utile  à  augmenter  nos  mérites, 
elle  fait  encore  que  nos  mérites  sont  véritable- 
ment à  nous  :  c'est  ce  qui  fait  dire  que  Dieu  ,  qui 
nous  a  créés  sans  nous ,  ne  nous  fait  pas  saints 
sans  nous.  Le  but  n'est  pas  planté  pour  qu'on  le 
manque;  les  mauvaises  inclinations  ne  sont  pas 
pour  qu'on  les  suive.  Les  créatures  inanimées  ou 
sans  raison  sont  de  leur  nature  incapables  de  bien 
et  de  mal.  La  nature  de  Thoinme  est  différente  , 
il  est  très  capable  de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  peut  mériter.  Ses  mérites  ne  sont  point 
un  nom  vide  :  ce  sont  des  mérites  réels  ,  acquis 
parla  pratique  des  vertus.  Quoique  la  nature  ot 
les  inclinations  de  l'homme  soient  bonnes  en 
elles-mêmes  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  hom- 
mes soient  bons.  Celui-là  seul  est  bon  ,  quia  do 
la  vertu  :  la  vertu  entée  sur  la  nature  ,  et  la  nature 
agisijant  par  la  vertu,  voilà  comme  l'homme  éîêve 


,  t 


rV 


m 


#■ 


w- 


A^ 


272  LETTRES 

et  perfeclionne  ce  qu'il  a  de  bon  iialurcllcment. 

LeL.  La  nature  de  l'iiomme  a  sans  doute  d'elle- 
même  la  verlu.  Si  cela  n'éloit  pas  ,  comment 
pourroit*on  dire  qu'elle  est  bonne?  Le  sage ,  n'est- 
ce  pas  celui  qui  rentre  dans  les  voies  de  la  nature? 

Le  D.  Si  toute  la  sagesse  consisloit  à  reprendre 
les  voies  de  la  nature  ,  tous  les  hommes  naîlroient 
sages:  où  seroit  donc  la  différence  que  Kong-lzé 
met  entre  ceux  qui  naissent  vcrlueux  ,  et  ceux  qui 
doivent  apprendre  à  étudier  la  verlu  ?  Si  la  verîu 
n'éloit  pas  une  chose  que  riiomme  dût  apprendre 
à  acquérir  ,  mais  une  simple  correspondance  à  ce 
qu'il  a  de  sa  nature,  son  grand  crime  seroitdene 
pas  suivre  ses  inclinations  naturelles;  cl  en  les 
suivant  ,  quels  grands  mérites  pourroil-il  avoir  ? 
Il  faut  doue  reconnoître  deux  sortes  de  bontés; 
la  boulé  de  la  nature  que  nous  recevons  ,  et  la 
bonté  de  la  verlu  que  nous  acquérons.  Le  bien  na- 
turel ,  c'est  Dieu  qui  nous  le  donne ,  nous  n'a- 
vons en  cela  aucun  mérite;  noire  mérite  esl  tout 
entier  dans  le  bien  qui  résulte  des  vertus  que  nous 
pratiquons.  Un  entant  aime  sa  mère  ,  une  bête  en 
fait  autant.  Tout  homme  ,  qu'il  ait  de  la  charité 
ou  non  ,  est  d'abord  alarmé ,  s'il  voit  un  petit 
cnlant  piél  h  tomber  dans  un  puits  :  ce  sont  là  des 
effets  de  la  bonté  naturelle.  Un  homme  sans  charité 
et  une  bêle  sont  néanmoins  également  dtslitués  de 
vertu.  La  vertu  consiste  à  faire  ce  qu'on  connoit 
être  bien  :  connoître  le  bien  ,  et  s'excuser  de  le 
faire  sur  ce  qu'il  est  dilïicile,  ou  qu'jOn  n'en  a 
pas  le  loisir  ,  ce  n'est  pas  être  vertueux. 

On  compare  le  cœur  d'un  enfant  nouvellement 
né  à  un  papier  très  blanc  sur  lequel  rien  n'a  en- 
core été  écrit;  on  le  compare  aussi  à  une  belle 
personne  :  une  belle  personne  est  aimable   pour 
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sa  beauté  ,  elle  l'a  reçue  (h  sn  naissance  ,  elle  ne 
l'a  point  obtenue  par  son  mérile.  Si  Ton  voit  cette 
personne  sous  un  habit  de  drap  d'or,  s'en  dépouiller 
pour  se  revêtir  d'un  autre  plus  modeste,  on  connoit, 
à  ce  trait  de  modestie,  qu'elle  est  vertueuse.  La 
nature  de  l'homme  ,  quelque  bonne  quV'llc  soit 
en  elle-même  ,  si  elle  n'est  pas  ornée  de  vertus  , 
quel  éloge  peut-elle  mériter  ?  On  dit  dans  les  écoles 
d'Europe  ,  que  les  vertus  sont  les  ornements  de 
notre  ame ,  lesquels  se  multiplient  à  mesure  que 
noire  ame  s'exerce  dans  la  vertu.  Dire  ornement , 
voilà  le  vertueux.  Le  vicieux  prend  la  roule  op- 
posée. Les  vices  on  les  vertus  sont  des  choses  im- 
matérielles,  et  qui  ne  conviennent  qu'à  l'esprit. 
Ainsi ,  ce  terme  d'ornement  doit  s'entendre  dans 
un  sens  spirituel. 

Le  L.  Tous  les  anciens  et  les  nouveaux ,  en  par- 
lant de  nature,  parlent  de  vertu  ;  mais  je  n'avois 
^as  encore  entendu  approfondir  et  éclaircir  ainsi 
celte  matière.  L'homme  en  faisaut  le  mal  avilit 
et  souille  sa  bonté  naturelle  ;  au  lieu  qu'en  faisant 
le  bien  ,  il  la  relève  et  la  pare  de  magnifiques  or- 
nements. Ainsi ,  notre  ame  reçoit  sa  plus  grande 
beauté  des  vertus  que  nous  pratiquons,  et  la  pra- 
tique (le  la  vertu  doit  faire  toute  l'occupation  du 
sage  ;  mais  combien  de  gens  ne  s'occupent  qu'à 
(les  affaires  extérieures  ,  et  ne  pensent  nullement 
à  rentrer  en  eux-mêmes  ! 

Le  D.  Hélas  .'  les  gens  du  siècle  passent  leurs 
jours  à  promener  çà  et  là  leurs  désirs  :  ils  mettent 
toute  leur  attention  à  entasser  de  faux  biens  dont 
ils  se  repaissent  incessamment  les  yeux  du  corps  , 
sans  vouloir  jamais  ouvrir  un  moment  ceux  de 
l'esprit  pour  apercevoir  les  solides  et  immenses 
richesses  de  l'éiernilé.  Le  chagrin  et  les  inquiétudes 
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les  rongent  durant  la  vie,  et  à  la  mort  ils  souti 
accablés  vie  tristesse  et  de  crainte  ^  scnd)lal)les;, 
des  animaux  qu'on  traîne  à  la  boucherie.  DieuJ 
en  nous  créant ,  ne  nous  met  sur  la  terre  tjue  pour 
vaquer  h  la  vertu.  Une  fois  arrives  au  souverain 
bonheur,  qu'aurons-nous  à  désirer?  Mais  nous 
négligeons  une  si  belle  destinée  ;  nous  nous  faisout 
esclaves  de  toutes  les  créatures  ;  nous  nous  livronsl 
h  mille  sortes  d%'xcès  :  de  qui  en  est  la  faute  ? 

L'homme  ne  désire  pas  précisément  les  riche$sc<!,| 
les  honneurs.  Le  véritable    objet  de  ses  désirs  cstl 
sa  propre  satisfaction.  Quel  moyen  d'être  koujoursl 
satisfait?  L'unique  est  de  ne  souhaiter  jamais  ccl 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  posséder.  Nousl 
possédons  quelque  chose  de  bien  réel  qui  est  nousl 
mêmes,  et  nous  nous  perdons  nous-mêmes*  Pevdiei 
son   ame  >  quelle  perte  !  Il  y  a  deux  partit  s  danj 
l'homme ,  l'apie  et  le  corps.  L'ame  est  sans  doul(^ 
la  plus  noble   partie.   Le  sage  regarde  son  ame 
comrae  étant  véritablement  lui-même.  Le  corpsl 
n'est  que  comme  'in  va$^c  qui  sert  ù  contenir  l'ameJ 
Autrefois  un  tyran  faisoit  tourmenter  un  de  sei 
fjdéles  sujets  ,  nommé  Jean.  Celui-ci ,  d'un  visagq 
tranquille,  lui  dit  :  «  Tu  brises  le  vase  dans  M 
»  quel  Jean  est   renfermé  ;  mais   tu  n'as  pas  li 
»  puissance  d'atteindre  à  Jean  lui-même.  »  C'c$| 
là  véritablement  reconnoître  ce   que  c'est  quj 
l'homme. 

Le  L.  Qui  ne  sait  pas  que  le  vice  est  la  sourd 
da  malheur,  et  que  le  solide  bonheur  cousisli 
dans  la  vertu?  Le  vertueux  est  le  véritable  heuj 
reux.  Cependant  combien  peu  de  sages  en  ce  sièclcl 
Est-ce  donc  que  le  chemin  de  la  vertu  est  diffîcilj 
à  apprendre,  ou  qu'il  est  difiicile  à  pratiquer? 

Le  D,  L'un  et  l'autre  est  dijQicile  ;  mais  les  plul 
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grandes  difficalléfl  sont  dans  la  prali([uo.  Cdul 
qui  connoît  le  bien  ,  et  qui  ne  le  fait  pas ,  aggrave 
son  crime  et  ohscurcit  «es  connoissanccs.  Sem- 
blable à  un  hoiiiaïc  qui  mange  et  qui  ne  digère 
pas,  il  se  remplit,  mais  il  ne  se  nourrit  pas;  au 
contraire,  il  ruine  sa  santé.  Celui  qui  lait  le  bien 
qu'il  connoît ,  multiplie  sans  cesse  ses  mérites,  et 
sa  gloire  devient  toujours  plus  grande.  Instruit  de 
ses  devoirs ,  il  augmente  de  plus  en  plus  les  forces 
(le  son  ame,  pour  achever  ce  qui  lui  reste  encore 
à  faire.  Que  l'on  tente,  que  l'on  <ssa'  et  l'on 
éprouvera  que  la  chose  est  ainsi. 

Le  L.  Parmi  nos  docteurs  chinois ,  ceux  qui 
anciennement  ont  reçu  les  instructions  du  sage  , 
ont  tous  été  sages  eux-mêmes  ;  mais  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  qui  n'ont  plus  le  sage  devant  les  yeux , 
ne  sont  pas  fort  persuades  que  la  doctrine  du 
temps  présent  soit  véritablement  la  doctrine  du 
sage.  Je  serois  bien  aise  que  vous  voulussiez  m'ap- 
prendre  en  détail  comment  on  peut  8i'«u  bien 
instruire.      -^ 

Le  D.  En  lisant  les  livres  de  Chine,  j'ai  remarqué 
qu'en  matière  de  doctrine  ,  chacun  suit  ses  idées 
particulières.  Si  vos  docteurs  s'en  tenoient  à  ce 
qui  est  universellement  reçu,  je  m'en  tiendrois 
moi-même  à  eux  sur  certains  articles,  et  il  ne 
scroit  nullement  besoin  que  je  vous  rapportasse 
ce  qu'on  pense  en  Europe.  La  vraie  doctrine  n'est 
pas  toute  dans  les  préceptes  et  dans  les  exemples 
des  anciens.  Nous  pouvons  de  nous-mêmes  ap- 
prendre beaucoup  de  choses.  A  la  vue  du  ciel  et 
de  la  terre  ,  en  considérant  toutes  les  créatures, 
on  peut  tirer  des  conséquences  surccqui^re- 
garde  l'homme.  C'est  ce  qui  fait  dire  que  quand 
le  sage  u'auroit  ni  livre,  ni    maitic,iL  trouve- 
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roit  dans  TuniTcrs  de  quoi  s'instruire  et  s'édifier. 

Le  terme  de  doctrine  a  beaucoup  d'étendue.  Il 
y  a  une  vraie  et  une  fausse  doctrine  ;  une  doctrine 
estimable  et  une  de  nulle  importance  ,  une  doc- 
trine relevée  et  une  grossière.  La  fausse  doctrine 
sans  doute  n'est  pas  ce  que  vous  Toulez  savoir  : 
car  celle  qui  n'a  que  de  vains  dehors  sans  aucun 
fond  réel,  le  sage  n'en  fait  point  son  étude.  Ce 
que  j'appelle  vraie  doctrine  regarde  Fintérieur, 
regarde  l'homme  en  soi  ;  en  un  mot ,  elle  consiste 
à  nous  perfectionner  nous-mêmes.  Le  mal  des 
gens  livrés  au  siècle  présent  n'est  pas  de  ne  vouloir 
rien  apprendre ,  c'est  de  s'appliquer  uniquement 
h  des  choses  qu'il  vaudroit  mieux  ne  savoir  pas. 
Gela  peut-il  être  compté  pour  des  occupations  rai- 
sonnables? :ffïi  r:  ,ijn  i 

JNotre  nme  n'est  pas  seulement  toute  spiritueiie; 
elle  gouverne  encore   notre  corps.  Ainsi ,  Tame 
étant  bien  réglée ,  le  corps  est  dans  la  règle;  Tamc 
se  trouvant  ornée  de  vertus ,  le  corps  y  parlicipc. 
C'est  pour  cela  que  le  sage  met  sa  principale  ap- 
plication k  ce  qui  regarde  l'ame.  JVotre  corps  a 
des  yeux ,  des  oreilles ,  une  bouche ,  les  cinq  sen.s. 
Par  l'usage  de  ces  sens,  il  atteint  les  objets.  Notre 
ame  a  ces  trois  puissances  par  lesquelles  elle  agit  : . 
la  mémoire^  L'entendement ^  et  la  volonté.  Lorsque] 
nous  avons  ouï ,  vu  ,  goûté  et  senti  quelque  chose, 
l'image  de  cette  chose  est  portée  par  la  voie  dcsl 
sens  jusqu'à  l'ame.  L'ame  alors ,  par  le  moyeu  de 
la  mémoire,  reçoit  cette  image,  la  met  commcj 
en  réserve,  et  en  garde  le  souvenir.  Si  nous  vou- 
lons pénétrer  le  fond  de  cet  objet ,  Tame  cmploiol 
l'entendement ,  et  sur  l'image  que  la  mémoire  lui 
présente,  elle  examine  la  nature  de  l'objet;  elle 
raisonne  sur  ses  propriétés  >  et  parvient  àconuotirc 
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s'il  est  bon  au  manvnîs  :  s'il  est  bon ,  l'a  me  $&  sert 
,|(>  la  f olontô  ,  elle  raiixic ,  elle  le  désire  ;  s'il  est 
DiauTais ,  elUt  le  haït ,  elle  le  rejette.  Âînû ,  Teini» 
ploi  de  rentendement  est  de  connoitre ,  de;  péné- 
trer t  celui  de  la  volonté  est  d'aimer  oa  dé  haïr. 

Les  trois  puissances  de  Tame  étant  perfectioa- 
nécs,  tout  l'homme  est  parfait.  La  perl'ection  de 
la  mémoire  suit  celle  de  rentendement  et  de  la 
I volonté  ;  ainsi,  tous  les  préceptes  de  doclrine  ni) 
regardent  que  ces  deux  dernières  facultés.  L'Qb)et 
I (le rentendement  est^e  vrai;  celui  de  la  volonté 
est  le  bien.  Plus  le  vrai  que  nous  eonnoissons  a 
d'étendue ,  plus  notre  entendement  eftt  satisfaijk» 
Plus  le  bien  que  nous  aimons  est  grand,  ploi 
notre  volonté  est  contente.  Que  la  volonté  n'ait 
rien  à  aimer  ;  que  Tenten dément  n'ait  rien  à  cour 
noître;  ces  deux  puissances  manquent  de  leur 
aliment  propre ,  se  trouvent  languissantes  et  comme 
affamées.  Rien  n'occupe  plus  noblement  notroenr 
lendement  que  la  justice  ;  rien  n'exerce  plu9  di- 
gnement notre  volonté  que  la  charité.  Charité  9 
justice  :  voilà  cic  que  le  sage  a  toujours  eu  vue  « 
Ices  deux  vertus  marchent  ensemble  ,  Tunis  ne  va 

18  sans  l'autre.  L'entendement  connoit  ce  qu'il  y  a 

Id'estimable  dans  la  charité  ,   et  là  volonté  s'apt- 

pliquc  à  la  pratiquer.  La  volonté  aime  ce  qu'il  j 

a  de  bien  dans  la  justice ,  et  Tentendement  ^ém- 

die  à  le  rechercher.  La  justice  néanmoins  le  cède 

à  la  charité  ,  et  lorsque  la  charité  est  parfaite  , 

l'entendement  abonde  en  lumières.  Aussi  le  sag^ 

{aît*il  son  principal  de  la  charité.  La  charité  çftt 

la  plus  noble  de  toutes  les  vertus  ,  elle  ne  eraiAt 

point  d'être  ravie  de  force ,  elle  n'est  point  sujette  à 

fiçillir  ou  à  dépérir  par  le  temps.  Plus   elle  ^ 

répand  au^dchors  9  plus  elle  reçoit  d*accraisSjQr 
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ment.  G*e8t  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors  J 
aussi ,  dit-on  cjue  la  charité  est  de  l'argent  pouri 
le  peuple,  de  l'or  pour  ceux  qui  gouTerneut ,  etl 
pour  le  sage ,  un  bijoux  inestimable. 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  rhomme  8age,en| 
tout  ce  qu'il  fait ,  forme  premièrement  un 
sein,  et  qu'ensuite  il  se  sert  des  moyens  pronrej 

Eour  arriver  à  sa  fin.  Un  voyageur  détermine  d'aï 
ord  où  il  veut  aller  ;  après  il  s'informe  du  cheJ 
min  qu'il  doit  prendre.  La  fin  est  renfermée  danj 
le  dessein  même.  Quand  on  veut  slnstruirc  de  h 
véritable  doctrine ,  il  faut  auparavant  examineq 
quel  molif  on  a.  Personne  n'éludie  sans  avoir  ui 
but.  Si  cela  n'étoit  pas  ,  on  marcheroit  à  l'avenf 
iure ,  sans  savoir  soi-même  ce  que  Ton  cherche] 
On  peut  étudier  ou  par  amusement,  uniquemcnl 
pour  savoir,  et  cela  n'est  qu'étudier  ;  ou  par  inté 
rét,  ponr  faire  une  espèce  de  commerce  de  ce  quJ 
Ton  sait ,  et  ce  n'est  là  qu'un  petit  gain  ;  ou  pal 
Tanilé ,  pour  faire  parade  de  sa  science  ,  et  cdJ 
«st  bien  vide;  ou  par  zèle ,  pour  instruire  les  aal 
4re8,  et  ce  motif  est  louable;  ou  enfin  ,  pour 
perfectionner  soi-même ,  et  voilà  la  véritablj 
'Science.  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  ci-devant  qui 
ia  vraie  doctrine  regardoit  Tintérieur  et  la  proprJ 
perfection  de  l'homme.  Par-là  ,  l'homme  entrj 
dans  les  vues  de  Dieu,  et  prend  la  voie  sûre  pouj 
Tetourner  à  son  origine. 

Le  L,  De  cette  manière,  l'homme  se  perfectionl 
neroit  soi-même  pour  Dieu ,  et  non  pour  soif 
même;  une  telle  doctrine  ne  regarde-t-elle  pa 
rexlérieur  ? 

t'é  D,  Gomment  l'homme  peut-il  se  perfection! 
ner  soi-même ,  et  que  ce  ne  6oit  pas  pour  sof 
même  ?  Agir  pour  Dieu ,  c'est  le  vrai  moyen  dl 
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LrvcDir  à  la  perfection.  Kong-tzé  dit  que  laTerln 
Je  charité  consiste  à  aimer  son  prochain.  Per- 
jnDC  en  Chine  ne  trouve  qu'une  telle  doctrine 
Regarde  Textérieur.  Pour  moi,  je  prétends  que  la 
(raie  charité  s'élève  premièrement  à  Dieu  ,  et 
descend  ensuite   au  prochain.  Sans  abandonner 

ruisseau  ,  je  lui  préfère  la  source.  En  quoi  ma 
{loctrine  regarderoit-cllc  l'extérieur?  Parmi  les 
kommes^  ce  qui  nous  touche  de  plus  près ,  notre 
[ère  même ,  compare  à  Dieu  ,  nous  est  étranger. 
lieu  nous  étant  donc  si  proche,  comment  nous 
troit-il  étranger  ?  Plus  le  motif  est  relevé,  plus 
[action  est  noble.  Si  dans  nos  actions^  notre  mo- 
|i(  s'arrête  à  nous-mêmes,  quy  at-il  en  cela  de 
élevé?  Mais  s'il  remonte  jusqu'à  Dieu,  c*est  alors 

16  nos  actions  ont  atteint  le  plus  haut  degré  de 
[oblesse  ;  qui  oscroitles  traiter  de  basses  etd*ab- 
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La  sainte  et  véritable  doctrine  nous  est  com- 
DDoiquée  avec  la  naissance  ;  Diou  la  grave  dans 
ku8  cœurs  ,    et  ses   principes  sont  Ineffaçables  : 
l'est  ce  qu'on  appelle ,  dans  les  livres  classiques 
Chine,  la  brillante  raison  ^  la  loi  claire.  Mais 
elle  clarté  diminue  extrêmement  par  le  trouble 
no  causent  les  passions.  A  moins  que  les  gens  du 
icle  ne  soient  instruits  par  les  sages,  ils  vivent 
laus  l'ignorance ,   et  il  est  à  craindre  qu'aveuglés 
trieurs  inclinations  déréglées,  ils  ne  distinguent 
18  même  cette  loi  claire ,  et  ne  reconnoissent 
les  principes  naturels.  Le  point  essentiel  de 
ivraie  doctrine  est  d'agir,  et  aujourd'hui  on  se 
intente  de  discourir,   comme  si  la  connoissanco 
|ii  bien  ne  devoit  produire  qu'une  vertu  en  dis- 
ours ,   et  non  pas  plutôt  une  vertu  en  actions. 
epcudaut  il  ne  faut  pas  négliger  la  parole  ;  eu 


;.  I 


'^  y 


,  .), 


ï-;i 


,:i.'' 


.'■■  ;!' 


patrhnt  de  doctrine^  on  rappelle  ce  quon  savoit 
déjà,  etrbn  s'instruit  encore   mieux  de  ce  que 
Tonne  sàvoît  pas  si  bien;  on  fait  des  découvertes, 
et  Fon  dissipe  tous  les  doutes  ;  on  s'anime  soi.! 
ndême,  et  Ton  excite  les  autres  :  la  science  eu  deJ 
Tient  plus  pro£«)nde  ,  et  la  foi  plus  inébranlable.! 
La  science  du  bien  est  infinie  ,  l'homme  doit  s'yl 
appliquer  jusqu'à  la  mort ,  toute  la  vie  doit  êtrJ 
em^ojée  à  cette  étude.  Prétendre  qu'on  a  tuiJ 
fin,  c*est  n'aTOÎr  pas  commencé.  Dire,  c'est  asseï,! 
el  ne  vouloir  plus  avancer  dans  la  vertu^  c'est  rej 
caler  et  retourner  en  arrière. 
r  Le  L,  Voilà  sans  doute  la  véritable  doctriue  ; 
mais  par  où  faut-il  commencer  ? 

Le  D.  J'ai  déjà  dit  que  ,  dans  Touvrage  de  iJ 
perfection  ,  il  faut  imiter  à  peu  près  ce  que  fai] 
un  jardinier.  Il  commence  à  préparer  les  terres] 
il  en  arrache  les  mauvaises  herbes ,  il  en  tire  le 
{»erres  et  les  briques ,  il  dispose  de  petits  cananj 
pour  pouvoir  arroser ,  ensuite  il  sème.  Celui  qu 
vent  devenir  vertueux  doit  d*abord  bannir  le  vicel 
ensuite  il  pourra  acquérir  la  vertu.  C'est  ce  qui 
Kbng-tzé  a  voulu  dire  par  ces  paroles  :  «  QuanJ 
»  on  n'est  plus  ce  qu'il  ne  faut  pas  être ,  on  pet 
»  devenir  ce  qu'il  faut  être.  •  Un  homme  quii 
avant  de  recevoir  aucune  instruction ,  s'est  laissl 
aller  de  longue  main  au  gré  de  ses  désirs ,  porte  il 
vice  profondément  enraciné  dans  l'ame  ;  il  fai 
faire  Deaucoup  d'efforts  pour  l'arracher  :  une  tclll 
victoire  sur  soi-même  demande  un  grand  conl 
rage  ;  an  lien  qu'un  jeune  anfant  qui  commeucl 
de  bonne  heure,  et  sans  avoir  encore  contrad| 
aucune  mauvaise  habitude ,  pour  peu  qu'il  s'af 
pliqué,  avance  beaucoup.  Un  philosophé  de  l'ai 
oicii  temps  avoit  pour  maxime  d'interroger  toi 
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les  disciples  qui  Tenoient  se  mettre  sous  sa  con-  ; 
daite  ,  sMls  n^avoieut  encore  écouté  aucun  autre 
maître.  Ceux  qu'il  trouvoît   avoir  déjà  reçu  des 
leçons  et  marché  dans  de  fausses  roules,  il  leur 
^  de'lgg^igiimt  deux  sortes  de  doToirs  :  le  premier ,  do 
ible.Lformer  leurs  anciennes  idées  ,  et  le  second  d*eii 
prendre  de  toutes  nouvelles.  Un  disciple  une  fois 
lioslruit  de  l'élude  qu'il  doil  faire  ,  s'il  se  trouve 
pris  de  Tamour  du  plaisir,  comment  se  roidir  : 
ontre  cl  y  résister  ?  S'il  est  rempli  d  orgueil ,  plein 
l'estime    pour   soi-même   et  de  mépris  pour  les 
lulres  ,  comment  entrer  dans  la  voie  élroite  de 
hiunilité  ?  S'il  est  possédé  d'aTarice  et  chargé  de  ^ 
liens  injustement  acquis,  comment  se  réduire  à 
médiocrité  ?  S'il  est  enivré  d'ambition  et  de  la 
lif  de  la  gloire  mondaine  ,  comment  se  réprimer 
se  remettre  à  la  règle  ?  S'il  est  dominé  par  la 
1ère  4  que  dans  ses  emportements  il  s'en  prenne 
Dieu  et   aux  hommes  ,  comment  pratiquer  la 
islice  et  la    charité  ?  Un  vase  une  fois  imbu  de 
il  et  de  vinaigre  ,  est-il  propre  à  contenir  une 
:e  qQ&ueur  aromatique  ?  Gounoitre  ses  vices  ,  c  est 
^uan^mmcncer  à  apercevoir  la  vertu ,  et  Ton  n*est 
lus  si  éloigné  du  bon  chemin.  Parmi  les  moyens 
déraciner  le  mal  et  d'avancer  "vers  le  bien«  le 
leilleur ,  selon  moi ,  est  celui  qu'on  emploie  dans 
Compagnie  dont  je  suis  membre  :  il  consiste  à 
examiner  deux  fois  le  jour;  une  moitié  du  jour 
8$éc ,  ou  rappelle  dans  son  esprit  ce  qu'on  a  pensé, 
qu'on  a  ditj  ce  qu'on  a  fait  de  bien  ou  de  mal  ;  ce 
iontrouvedc  bien ,  on  s  anime  à  le  continuer;  ce 
|Q  on  trouve  do  mal,  on  détermine  de  s'en  corriger. 
uicooquc  usera  de  ce  moyen  long-temps,  man- 
|aâl  il  de  toute  autre  direction, n'a  pas  à  craindre  de 
ire  de  grandes  fautes.  Mais  pour  s'élever^  qucl- 

8.* 


vou 
que 
rtes, 
isoi. 


êtri 
^ula] 
isseï, 
st  re 

nue 

del 
16  f  ail 
terres 
ire  l 
ana^ 
oi  q 
jvice 


II 


'i.l'! 


*;:  , 


!!• 


Sftl  -  LETTRES  t^tWli 

que  chose  de  pla&  parfait  ,  il  fâut  se  faire  unel 
sainte  coutume  de  toujours  regarder  Dieu  avec 
yeui  de  l'esprit ,  et  de  se  tenir  sans  cesse  eu  s»  pré.i 
s«Dce.  Si  Dieu  ne  sort  point  de  notre  cœur,  y 
mauvais  désirs  n*y  naîtront  point  :  cjtte  seule  praj 
tique^  sans  autre  précepte  ,  suffit  pour  régler  touJ 
rhomme,  etponr  Tempêcher  de  rien  faire  de  répré] 
hensiblc.  Ainsi ,  pour  se  corriger  de  tous  sei 
défauts  j  le  point  essentiel  est  de  se  repentir  vive] 
ment  des  fautes  que  Ton  fait  ;  un  vif  repentir  dn 
passé  ,  une  résolution  ferme  pour  Tavenir  :  par  11, 
le  cœur  étant  purifié  des  vices,  on  peut  aisémen) 
Forner  des  vertus.  ^  I 

<  Les  vertus  sont  de  plusieurs  espèces ,  et  en  grani 
nombre.  Il  seroit  difficile  de  vous  entretenir  d] 
chacune  en  particulier.  Je  m*àrrête  à  la  princj 
pale  ,  qui  est  la  charité  :  posséder  celle-là ,  c'cif 
tes  avoir  toutes.  Il  est  dit  dans  le  Kvrë  Y ,  qUe 
charité  est  le  principe  de  tout  bien ,  Thomme 
charité  est  Thomme  parfait.  Cette  vertu  s'expliqu 
en  deux  mots  :  elle  consiste  à  aimeir  Dieu  pa 
dessus  toutes  chose»,età  aimer  le  prochain  comi 
soi-même.  Pratiquer  ces  deux  points,  c  est  rempli 
toute  la  loi.  Ces  deux  articles  se  réduisent  mh 
à  un  seul  :  quand  on  aime  bien  Un  ami ,  on  ait 
en  même  temps'tbtit  Ce  que  cet  ami  aime.  Die 
aime  Thomme  ;  si  notrs  aimons  véritabletnei 
Dieu  ,  pouvons-nous  ne  pas  aimei*  Thommc  ? 
noblesse  de  la  vertu  de  charité  vient  de  souobjj 
qui  est  Dieu.  Si  Dieu  ,  en  nous  ordonnant 
nous  rdndre  parfaits ,  demandoit  de  nous  que 
que  chose  qui  fût  hors  de  nous  ,  après  tous  n( 
efforts,  peut-être  ne  pourrions-nous  pasTobtenil 
il  n'exige  de  nous  que  ce  qui  dépend  de  nou( 
qui  est  en  nous ,  notre  amour  :  qui  ose  dire  (|u| 
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ne  p<itit  pas  aimer  Dieu  ,  In  source  de  tons  les 
biens  ?  G*est  Dieu  qui  nous  .a  créés  ,  qui  nous 
conserve  ,  qui  nous  nourrit  :  il  nous  a  faits  hoin- 
0168,  et  non  pas  animaux  brutes  ;  il  nous  a  donné 
une  nature  capable  delà  vertu.  Aussitôt  que  nous 
marquons  de  Famour  pour  Dieu  ,  Dieu  répond  à 
notre  amour  par  ses  bienfaits  ;  quoi  de  plus  en- 
gageant ?  ' 

Le  cœur  de  Thomme  se  satisfait  dans  le  bien  i 
ainsi  ,  plus  le  bien  est  grand ,  plus  le  cœur  de 
rhomme  en  est  satisfait.  Dieu  est  un  bien  sans 
bornes  ;  nous  ne  devons  mettre  aucunes  bornes  à 
notre  amour.  Il  n'y  a  donc  que  Dieu  seul  qui 
puiàse  satisfaire  entièrement  notre  cœur.  Le  bien 
qu'on  ne  connoît  pas  ^  on  ne  peut  pas  l'aimer,  et 
on  l'aime  d'autant  plus  qu'on  le  connoît  mieux. 
Ce  que  Ton  sait  valoir  cent,  on  le  cherche  comme 
cent  ;  ce  qu*on  sait  valoir  mille ,  on  le  recherche 
comme  mille  :  ainsi  l'homme  qui  veut  augmenter 
son  amour  cnvièrs  Dieu  ,  doit  auparavant  bien 
méditer  ce  que  c'est  que  Dieu.  Voilà  le  vrai 
moyen  d'apprendre  à  observer  la  loi. 

Le  L.  Dieu  ne  peut  pas  être  vu  des  yeux  du 
corps  ;  il  faut  en  croire  sur  ce  qui  Je  regarde  à 
ce  que  les  hommes  en  ont  dit  ou  écrit.  Tout  ce 
que  nous  ne  savons  ainsi  que  sur  la  foi  d'autrui, 
est  toujours  obscur  et  incertain  ;  comment  poar- 
roit-on  bien  diriger  sa  route  ? 

Le  D.  L'homme  est  corporel,  et  dans  les  choses 
qui  le  regardent  lui-même  ,  il  est  obligé  d'en 
croire  aux  hommes ,  à  plus  forte  raison  dans  ce 
qui  est  au-dessus  des  sens.  Pour  moi ,  je  ne  pré- 
tends pas  vous  dire  des  choses  extraordinaires. 
Uu  fils  aime  ,  respecte  son  père  ,  et  jusqu'où 
ne  porte-til  pas   ce  respect  et  cet  amour  ?  Mais 
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Cil  pratiquant  ces  vertus  filiales  ,  que  fait-il  autre 
chose  que   d'en  croire  à  la  parole  des  hommes? 
Il  sait  qu'un  tel  est  i^on  père  ;  m  personne  no  le 
lui  avoUiiit  «  comment  le  sauroit-il  ?  (Ju  sujet  est 
fort  adaché   h    son  prince  ;  il  lui  est  très  fiilèle , 
il   ne   baliinccroit  pas  h  exposer  sa  \ie  pour  son 
service;   mais   cet   attachement,    celte   fidélité, 
n'est  ce   pns  dans    les  livres   classiques  qu'il  lésa 
puisés  ?  Quel  est  le  sujet  qui  sache  par  lui-mêtnc 
qu'un  tel  homme  est  son  roi  ?  De  là ,  vous  voyci 
que  ce  que  Ton  croit  sur  de  solides  raisons  n'est 
point  regardé  comme  peu  clair  ,  peu  sûr  ,  et  qui! 
suffit  pour  allumer  une  véritable   charité.    (Jue 
doit-ce  donc    être  par  rapport  h  Dieu  ?  Ce  n'est 
pas  un  seul  homme  qui  en  parle ,  c'est  Dieu  même 
qui    se   peint   dans  lis  merveilles  de  la  nature  et 
dans  nos  divines  Ecritures  ;  ce  sont  tous  les  sages 
de  tous    les  royaumes  du  monde  qui  nous  le  prê- 
chent :   les  plus  illustres  et  les  plus  rares  person- 
nages ont  marché  par   celte  roule.    S'égare-l-on 
eu  les  suivant?  Qu'y   a-t-il  donc  en  cela  d'obscur 
et  d'incertain? 

Le  L.  Cela  étant  ainsi,  il  faut  croire  sans  aucun 
doute;  mais  les  devoirs  de  la  charité  sont  d'une 
étendue  immense.  Celle  vertu,  plus  élevée  que  le 
ciel ,  plus  profonde  que  les  abîmes  de  la  mer,  où 
n'alleinl-elle  pas?  Cependant  vous  dites.  Mou- 
sieur,  qu'un  seul  amour  suffit  :  aimer ,  cela  paroU 
bien  peu  de  chose. 

Le  D.  Un  amour  de  chair  et  de  sang  est  bien 
capable  de  mettre  en  mouvement  toutes  les  pas- 
sions de  l'homme  :  jugez  de  ce  que  peut  un 
amour  tout  spirituel.  Voyez  un  avare  qui  nuii 
son  boidieur  dans  les  richesses,  et  qui  regarde  la 
pauvreté  contme  son   plus    grand   niîdheur  :  les 
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biens  de  ce  mondé,  voilà  ce  qn'il  aime;  ce  qu'il  n'a 
,  il  le  désire:  s'il  est  en  état  de  Tobtenir  ,  il 


l'espère;  s'il  ne  peut  pas  y  atteindre,  il  Taban- 
Jonne  à  son  grand  regret  ;  s'il  l'obtient ,  il  se  ré- 
Ijoait;  qu'il  se  trouve  dans  le  danger  de  perdre 
Ice  qu'il  a ,  l'horreur  le  saisit ,  il  tremlile,  il  fuit 
ceux  qui  peuvent  le  lui  enlever  ;  s'il  est  attaqué  , 
et  qu'il  se  sente  fort ,  il  s'arme  de  courage  ;  s'il 
est  (bible,  la  peur  Taccable;  qu'il  vienne  à  perdre 
par  quelque  accident  ce  qu'il  possédoit ,  il  s'af- 
flige ,  il  se  chagrine  ;  si  on  le  lui  ravit  de  force  , 
il  résiste  autant  qu'il  peut,  il  n'oublie  rien  pouc 
se  le  faire  rendre,  il  s'enflamme  de  colère  :  voilà 
toutes  les  passions  de  l'homme  qui  agissent  par 
le  seul  amour  des  richesses. 

A  parler  en  général ,  aussitôt  que  l'homme 
aime  quelque  chose ,  son  cœur  est  dans  l'agitation; 
il  n'a  point  de  repos  ;  il  n'y  a  rien  qu  il  ne  fasse, 
ik  quels  voyages  ne  le  porte  pas  l'amour  du  gain? 
A  quelles  dépenses  ne  le  porte  pas  l'amour  de  la 
Tolnpté  ?  Â  combien  de  dangers  ne  le  livre  pas 
l'amour  de  la  gloire?  A  combien  d'études ,  d'exer- 
cices, de  gênes,  ne  l'assujettit  pas  l'amour  des 
grandeurs  ?  Quoi!  pour  toutes  les  choses  d'ici-bas, 
l'amour  du  monde  est  le  grand  mobile ,  et  l'a- 
mour de  Dieu  seroit  sans  force  et  sans  action  ! 
Celui  qui  aime  véritablement  Dieu  s'applique  in- 
cessamment à  le  bien  servir  ,  à  le  gloriûcr^  à  faire 
connoitre  ses  perfections  et  ses  grandeurs ,  à 
étendre  partout  sa  sainte  loi ,  et  à  combattre  tout 
ce  qui  y  est  opposé.  "' 

Mais  le  principal  effet  de  l'amour  de  Dieu  est 
l'amour  du  prochain.  Kong-tzé  l'a  dît  par  ces 
paroles  :  «  La  charité  consiste  à  aimer  le  pro- 
«chain.  »  Qui  n'aime  pas  son  prochain  ,  par  où 
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marquc-t-il  qu^il  aîme  et  qu*il  respecte  vérilablc. 

ment  son  Dieu?  L'amour  du  prochain  n'est  point 

un  amour  vide   et  oisif  :  il  se  mani leste  par  les 

œuvres.  Il  consiste  h  nourrir  les  pauvres,  à  vêtir 

ceux  qui  sont  nus  ,  à  loger  les  pèlerins  ,  à  conso- 

1er  les  affligés  ,  h  instruire  les  ignorants,  h  corri- 

ger  les  délinquants,  à  pardonner  aj^x  ennemis,  à 

ensevelir  les  morts,  et  à  prier  pour  eux.  Enfin 

morts  et  vivants,  la    charité   embrasse  tout.  Un ■'''*' ^*^**  ""' 

saint  homme  autrefois  en  Afrique  (  saint  Augu8-B'^  aucune  ch 

tin  ,  étant  interrogé  sur  ce  qu'il  falloit  faire  pourB'°"*  P"*  ^},^^ 

arriver  à  la  perfection,  répondit:  «Aimez,  et  ■tout  ce  qui  Is 

•  faites  ce  que  vous  voudrez.  •  La  pensée  du  saint B*''°"^^''  ^"^'H 

éloit  qu'en   prenant    la    charité   pour  guide  ,  ilW'î  ahsolumc 

n'étoi!  pas  à  craindre  de  s'égarer.  W"  ««^  f^nimé 

I^L,  Les  gens  de  hien  sont  dignes  d'amour ;B'',P*y^®  ^^J® 
mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  gens  de  bien.B"°î'  ^^J*"^"^  *  " 
Les  méchants  ne  doivent  point  être  aimés ,  en-B''°'^.  ^J™®*"  ^°^ 
core  moins  beaucoup  aimés.  Ceux  qui  ne  nous^^'^"  .  ^®"  * 
touchent  en  rien,  pourquoi  s'en  embarrasser pB",®"*  *^**  **™*^ 
Pour  ceux  qui  nous  touchent  par  quelque  en-ï^*' '*  ^^'?"'' 
droit,  quand  même  ils  ne  seroient  pas  fort  gcnsf''  mauvais, 
de  bien  ,  en  Chine  nous  les  aimons.  L'cmjJcrfturB'*''*  *"*  nolri 
Chun  aimoit  son  père  Kon-tiou>  tout  brutal  qu'ilBP."^  ^®  ^"®  ^^ 
étoil;  et  quelque  orgueilleux  que  fût  son  fitrcB"™^"^  dans  li 
îSiang,  il  ne  laissoit  pas  de  l'aimer.  ■de  se  corriger 

LeD.  On  confond  ordinaireoicnt  la  chanlc|[°'''f  .''^^«"n  J' 
avec  l'amour;  mais  cela  doit  s'entendre  de  ramourfP*'"*'"*'**  ^* 
d'une  chose  capable  de  retour.  Quand  on  ainicB  ^"8^8®**^  •  ^< 
un  animal ,  ou  même  quelque  chose  d'inanimé, ■''""8®*  *'*  ^^" 
cela  n'est  point  charité;  et  ce  qu'on  aime  ainsi,  wuj-lient^  de  p 
quoiqu'il  n'ait  point  de  retour,  ou  ne  laisse  pas  de  j*^  j'*  puissent 
l'aimer.  La  charité  consiste  à  se  réjouir  du  bien 
qu'un  autre  possède^  et  non  pas  à  être  bien  aise 
de  posséder  soi-même  le  bien  qui  est  dans  autrui^ 
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Lorsqu'un  homme  aime  le  vin ,  ce  n*e9t  pas  pour 
le  vin   même,  c^cst  pour  Tusagc    quMl   en   fait. 
I Aussi  n'appelle  t'on   pas  cela  charité.   Mais   un 
père  a  un  vrai  amour   de  chanté  pourson  fils  « 
lorsqu'il  se  réjouit  du  bien  qu'il  voit  en  lui ,  se 
complaît  en  le  voyant  riche,  content  «    savant, 
Tcrtucux.  Si  ce  père  n'aime  son  fils  qu'à  cause  des 
services  qu'il  en    tire,  ce  n'est  pas  là  aimer  son 
fiU,  c'est  uniquement  s'aimer  soi-même.  Il  n*y  a 
m  aucune  charité.  Les  méchants   sans  doute   ne 
liont  pas  dignes  d'être  aimés  ;  cependant ,  parmi 
Itout  ce  qu'ils  ont   de  mauvais ,  on  peut   encore 
|lrouver  quelque  chose  de  bon  :  ainsi  on  ne  doit 
absolument  leur  refuser  tout  amour.  Celui 
Iqui  est  animé  d'une  véritable  charité ,  «lime  Dieu, 
jet  parce  que  Dieu  aime  l'homme ,  il  sait  qu*il 
Idoit  aimer  Thomme  pour  Dieu  ;  il  sait  donc  qu'il 
Idoit  aimer  tous  les  hommes.  Comment  restrein- 
Idroit-il  son  amour  aux  seuls  bons  ?  Le  motif  qui 
pus  fait  aimer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'homme, 
Ic'est  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi ,  quoique  Thommc 
|ioit  mauvais  ,  nous  pouvons  toujours  exercer  en- 
vers lui  notre  amour.   En  cela,  nous  n'aimons 
pas  ce  que  le  méchant  a  de  mauvais  ;  mais  nous 
pirnons  dans  le  méchant  la  puissance  qui  lui  reste 
à<  se  corriger  et  de  devenir  bon.  A  combien  plus 
Ifortc  raison  devons-nous  aimer  nos  parents  ,  nos 
jtopcrieurs.   La  reconnoissance  et  le  devoir  nous 
engagent;  le  commandement  de  Dieu  nous  y 
oblige.  Ils  sont  parmi  les  hommes  ceux  qui  nous 
hourhent  de  plus  près.  Ainsi,  quelque  méchants 
qu'ils  puissent  être  ,  nous  ne  devons  point  cesser 
lie  les  aimer  ;  mais  il  faut  les  aimer  pour  Dieu. 
L'amour  purement  naturel  qu'un  fils  a  pour  son 
père  et  pour  sa  mère  ,  n'est  point  une  Tcrta  de 
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cbarilé.  Los  petits  crunc  tigressc,  quelque  sauvages 
qu'ils  saïunt  4  aiment  leur  mère.  Enfin,  quiconque 
\cut  suivre  les  intentions  de  Dieu  et  se  confoiiuor 
à  ses  ordres  ,  doit  aimer  généralement  tous  les 
hommes.  Il  doit  même  renfermer  dans  son  amour 
toutes  les  créatures.  Il  ne  faut  pourtant  pas  rc. 
tomber  de  là  dans  l'erreur  de  ceax  qui  de  toutes 
les  créatures  ne  font  qu'une  substance,      ^ .  ,  . , 

Le  L.  Eu  lisant  nos  anciens  livres  ,  on   se  con- 
tente ordinairement  d'admirer  la  beauté  des  ter- 
mes: on  en  pénètre  peu  le  véritable  sens.  C'est 
ainsi  que  j'ai  lu  autrefois  dans  le  livre  Ghi  les  pa- 
roles suivantes  :«  Ouen-ouang  avoit  une  grande  1 
»  attention  à  tous  ses  devoirs  ;  il  étoit  extrêmement 
«pieux;  il  vouloit  plaire  au   Chang-ti.  Il  a  élcj 
»  comblé  de  bonheur  :  sa  vertu  ne  s'est  jamais  re- 
n  lâchée.  »  Mais  aujourd'hui  que  je  vous  eulcndsl 
dire  que  la  plus  pure  charité  doit  toujours  se  rap- 
porter à    I>ieu  ,  je  commence  à  comprendre  lai 
pensée  de  celui  qui  a   écrit  le  livre  Chi,  c'est-à- 
dire  ,  que  ,  quand  on  est  bien  déterminé  à  plaire 
au  Chang-ti,  on  est  parvenu  au  point  de  perfec- 
fection.  Cependant,  puisque  Thomme,  en  aimant 
Dieu  ,  remplit  tous  les  devoirs  de  la  charité,  Dieu 
sans  doute  dcs-lors  aime  Fhomme.  Qu'est-il  donc 
besoin   d'aller   brûler   de  L'encens  sur  les  autels, 
de  pratiquer   des   cérémonies  ,    de   réciter   des 
prières,  de  faire  de  longues  méditations?  Qu'un 
homme  soit  attentif  à  toutes  ses  démarches ,  dcl 
manière  qu'il  n'y  ait  rien  en  lui  do  déréglé ,  cela| 
ne  suffit-il  pas? 

Le  D.  Dieu  nous  a  donné  un  corps  et  une  ame;| 
nous  devons  employer  l'un  et  l'autre  à  le  servir. 
De  tant  d'animaux  que  Dieu  nourrit  sur  la  terre; 
de  tant  de  créatures  inanimées  qui  fout  la  beauté 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  7,St) 

|(|e  Tunivers,  aucun  n'est  en  élat  de  rccon- 
Loitre  la  bonté  de  son  bienfaiteur  :  l'homme  seul 
est  capable  d'élever  à  son  Seigneur  un  temple  , 
Lt  par  les  cérémonies  qu'il  y  pratique ,  par  les 
prières  qu'il  y  récite  >  par  les  sacrifices  qu'il  y 
offre  )  il  lui  marque  son  respect  et  sa  reconnois- 
sance.  Mais  qu  est-il  besoin  de  tout  cela  ,  dites* 
TOUS?  Dieu  aime  l'homme,  et  il  l'aimu  beaucoup; 
|c'cst  un  père  et  un  tendre  père.  Dans  la  crainte 
Ique  l'homme ,  distrait  par  les  objets  étrangers , 
|ne  bissât  attiédir  et  enfîn  éteindre  l'amour  qu'il 
liai  doit,  il  a  ordonné  aux  sages  d'établir  des  ce* 
IréiDonies  extérieures  pour  entretenir  en  nous  les 
Ivertus  du  c(eur,  et  nous  rendre  toujours  atten- 
lifii.  Il  gouverne  la  terre ,  les  cieux ,  toutes  les 
Icréatures  avec  plus  de  facilité  que  ce  qu'un 
Ibornme  tient  dans  la  main  ;  qu'a-t-il  besoin  dcsu- 
Itialterne?  Il  n'y  a  pas  deux  sortes  do  vérités.  Si  la 
lloi  de  Dieu  est  vraie ,  les  autres  sont  fausses ,  et 
Isiles  autres  sont  bonnes,  la  loi  de  Dieu  est  mau- 
lyaise.  L'Empereur  envoie  ses  officier»  pour  gou- 
lîeriier  à  sa  place ,  mais  tous  les  officiers  rçcon- 
iDoissent  le  même  Empereur  ;  il  n'y  a  pas  deux 
Isortcs  de  gouvernements ,   deux  sortes    de   cou- 

ItumeS.  ;.'';•     ■-''■•■■       .-  ■    t,'-.-  t  >;    ;s    :;■';-( 

Les  sectes  do  Fo  et  de  Lao  ne  s'accordent  pas 
leiitrclles  ;  comment  seroicnt-elles  d'accord  avec 
la  loi  de  Dieu?  Ces  deux  espèces  de  sectaires  n'ont 
Lcun  respect  pour  Dieu  :  ils  n'ont  d'estime  que 
Ipour  eux  -  mêmes.  Ils  ignorent  absolument  le 
Igrand  ,  le  vrai  principe  de  toutes  choses.  Leur 
Idoctrine  est  entièrement  opposée  à  celle  du  véri- 
Itable  Dieu.  Selon  eux  ,  Thomme  est  de  lui-même 
Ice qu'il  est  :  en  quoi  donc,  dépend-il  de  l'Etre  su- 
Iprêuie?  U  est  dit  daus  nos  saintes  Écritures  : 
XXXIX.  9 
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«  Soyez  sur  vos  gardes  :  ils  vîcndionl  à  vous  $ou$| 
»  la  peau  de  brebis  ,  el  au-dedans  ce  sont  diJ 
•  loups  ravisseurs  :  vous  les  coiinoîlrez  à  leurs! 
»  œuvres.  Un  bon  arbre  porle  de  bons  fruits ,  uJ 
»  mécbnnt  en  porle  de  mauvais.  »  (  Matt.  VII.  )[ 
Ces  paroles  dénotent  les  fotistes. 

Tout  livre  où  il  se  trouve  la  moindre  fausseté,! 
n'est  point  un  livre  divin.  Dieu  ne  trompe  pointi 
les  hommes  en  leur  enseignant  le  mensonge.  Or,[ 
les  livres  de  Fo  ne  sont  pleins  que  de  rêveries  J 
ils  ne  sont  donc  pas  divins.  On  y  lit,  par  exempte,! 
que  le  soleil  durant  la  nuit  demeure  caché  der-j 
ricre  la  montagne  Su-mi  ;  que  la  terre  est   divisée 
en  quatre  morceaux  qui  sans  cesse  flottent  at 
milieu  des   mers ,  et  dont  une  moitié  paroit  au<| 
dessus  des  eaux,  et  l'autre  est  submergée;  qoei 
quand  le  soleil  el  la  lune  sont  éclipsés,  c'est  Ho-\ 
kie  qui  de  sa  main  droite  ou  de  sa  main  gauche 
couvre  ces  deux  aslrcH.  Tout  cela  regarde  l'astroJ 
Domie  et   la  géographie.  Fo  ,  non  plus  que  ses 
compatriotes ,  n'entundoient  rien  à  ces  sciences] 
JNos  Européens  rient  de  ces  ridicules  imaginan 
tions,  et  ne  daignent  pas  les  réfuter. 

il  est  surtout  important  de  vous  faire  voircom-l 
bien  ces  pauvres  ignorants  errent  sur  ce  qui  reJ 
garde  lliomme  lui-même.  Dans  trois  ou  qualra 
articles  seulement ,  on  voit  un  si  grand  nombrd 
d'absurdités  ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  tlird 
toutes.  Que  ne  disent-ils  pas  des  quatre  sortes  m 
générations ,  des  six  espèces  de  voies  ,  de  la  mé] 
tempsycose?  ils  avancent  que  ,  quiconque  tue  un 
animal  est  à  jiimais  exclu  du  paradis;  qu'une  amd 
autrefois  entrée  dans  le  paradis  ,  peut  en  êtr^ 
chassée  et  renvoyée  vivre  parmi  les  mortels  ;  que 
quand  les  enfers  sont  remplis,  les  âmes  peuveDJ 
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CD  sortir  et  venir  recommencer  une  noutclle  vie  ; 
qu'un  corbeau  ou  un  âne  qui  entend  prêcher  1a 
loi  de  Fo,  peut  être  transformé  en  Fo  lui-même  : 
oe  sont-ce  pas  là  autant  d'absurdes  rêveries  que 
j'ai  clairement  réfutées  d;ms  notre  quatrième  et 
ciuquième  entretien  ?  Ne  prétendent-ils  pas  que  le 
iQariage  est  illicite  ?  Il  n'est  donc  plus  vrai  que 
Dieu  créa  au  commencement  un  homme  et  une 
femme  pour  être  nos  premiers  ancêtres.  Mais  si 
jamais  il  n'y  avoit  eu  de  mariages ,  comment  Fo 
seroit-il  né  ?  Défendre  aux  hommes  de  se  marier, 
et  Je  tuer  des  bêtes  ,  qu'est-ce  autre  chose  que 
détruire  le  genre  humain  ,  et  abandonner  l'uni- 
vers  aux  animaux  irraisonnables  ? 

Il  jr  a  dans  la  secte  de  Fo  un  certain  livre  in- 
titulé :  Le  grand  et  le  merveilleux  art  d'être  mé- 
tempsycose en  fleur  de  nénuphar  (  c'est-à-dire  en 
Ko  ).  A  la  lin  de  ce  livre,  on  lit  ces  mots  :  «  Qui- 
I  conque  récitera  toute  cette  prière,  est  assuré  de 
I  monter  au  ciel  pour  y  être  toujours  heureux.  » 
Raisonnons  là  dessus  :  est-ce  donc  qu'un  homme 
chargé  de  crimes,  qui  aura  de  l'argent  pour  ache- 
ter ce  livre,  et  de  la  force  pour  réciter  cette  prière, 
est  assuré  de  monter  au  ciel ,  tandis  que  l'homme 
(le  bien,  manquant  d'argent  pour  Tacheter,  ou 
de  force  pour  la  réciter  ,  sera  précipité  dans  les 
enfers?  Dans  ridée  de  ces  infidèles  ,  dire  un  cer- 
tain nombre  de  fois  ISa-mo  0-mi  To-fo ,  c'en  est 
assez  pour  effacer  tous  les  péchés ,  pour  n'avoir 
pas  la  moindre  chose  à  craindre  après  la  mort,  et 
pour  mériter  toutes  sortes  de  récompenses.  Quelle 
faci  lé  de  former  l'en  fer,  et  d'ouvrir  le  paradis  I 
Comment  une  telle  doctrine  peut-elle  être  utile 
à  la  vertu?  N'cst-elle  pas  au  contraire  capable 
d'engager  les  gens  du  siècle  à  tous  les  vices  ?  Ua 
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scélérat  qai  en  est  imbu ,  ne  so  ]irrcra'i>il  pas  à 
toutes  SCS  passions?  Ne  se  souillera-t-il  pas  de 
mille  crimes?  Ne  mépriscra-til  pas  Dieu?  N'aban- 
donnera-t-ii  pas  tous  ses  devoirs  ,  dans  lu  peasée 
qu  en  invoquant  à  la  mort  vingt  ou  trente  fois  le 
nom  de  Fo ,  il  sera  transformé  en  immortel ,  en 
Fo  lui-même  ? 

Le  vrai  Dieu  ne  récompense  et  ne  châtie  point 
ainsi  sans  justice  et  sans  équité.  Qu'y  a-t-il  donc 
de  si  merveilleux  dans  ces  paroles  :  Na-mo  O'tiù 
To-fOf  que  pour  cela  seul  on  puisse  éviter  toutes 
sortes  de  châtiments,  et  mériter  les  plus  grandes  1 
récompenses?    Gomment   pent-on    pratiquer  la 
vertu,  et  par  où  pourroit-on  acquérir  des  mt^rites  i 
dans  une  secte  où  Ton  ne  parle  point  de  loaer 
Dieu  ,  de  demander  son  secours  ,  de  garder  ses  i 
commandements,  de  détester  le  péché?  On  se 
garde  bien  dans  le  monde  de  se  fîer  à  un  homme  i 
surpris  une  ou  deux  fois  en  mensonge.  Les  livres 
de  Fo  et  de   Lao  ne  sont  que  des  tissus  de  fausJ 
eetés,  et  on  leur  donne  toute  croyance  ! 

Le  L.  Quelle  est  lorigine  des  idoles  ? 

Le  D,  Dans  les  anciens  temps  ,  les  hommes 
étoient  fort  ignorants.  Ils  n'avoient  que  bien  peu! 
d'idée  du  vrai  Dieu.  Ainsi,  leur  respect  pour  cer- 
tains hommes  d'autorité,  leur  amour  pour  leurs  I 
parents ,  les  portoit  à  leur  élever  des  statues  après 
leur  mort ,  et  à  leur  bâtir  des  temples.  Dans  la 
suite,  ils  leur  ont  offert  de  Fencens  et  des  mon- 
naieà  de  papier  ;  ils  leur  ont  demandé  du  bonheur 
et  leur  assistance.  D'autre  part,  le  monde  a  va 
paroitre  des  scélérats ,  qui  par  leurs  enchante- 
mcnts  se  faisoient  admirer.  Ces  impies,  en  prati- 
quant leur  art  magique,  se  donnoient  le  nom  de 
FOf  d'immortels.  Us  ont  établi  une  doctrine  à  leur 
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jDode  ;  ils  ont  promis  une  félicité  imaginaire  :  ils 
ont  ainsi  séduit  la  populace  grossière ,  et  lui  ont 
fait  adorer  des  statues  de  bois  et  d'argile  :  Toilà 
roriginc  de  Tidolatrie. 

Ifi  L.  Puisque  ce  ne  sont  là  que  de  fausses  di- 
vinîtés^  pourquoi  le  vrai  Dieu  les  souffre-t-il  ? 
Pourquoi  ne  les  détruit-il  pas  ?  Mais  enfin,  si  ceux 
qui  brûlent  des  parfums  ,  qui  font  des  prières  de- 
vant ces  statues,  obiicnnentce  qu  ilsdcmandent.... 

Le  D.  Parmi  ces  sortes  de  suppliants  ^  il  y  en  a 
qui  ont  du  bonheur;  il  y  en  a  qui  n*cn  ont  pas: 
d'où  Ton  peut  aisément  juger  que  Tidole  n'est 
point  la  source  de  ce  bonheur.  L'homme  est  na- 
turellement éclairé ,  et  lorsqu'il  fait  quelque  chose 
contre  la  raison,  il  en  a  aubsitôt  le  remords  dans 
Tame.  Il  se  fait  à  soi-même  intérieurement  des  re- 
proches, sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  que  sa 
faute  éclate.  Si,  malgré  ses  connoissances ,  il  s'a- 
bandonne au  vice,  Dieu  l'abandonne  lui-même, 
et  lui  refuse  son  secours.  Alors  le  démon  ,  sous 
|la  figure  des  idoles,  a  toute  liberté  d'éblouir 
l'homme,  et  de  l'envelopper  dans  d'épaisses  té- 
Inèbres.  Lliomme  se  livrant  à  un  culte  diabolique, 
sera  sans  doute  après  la  mort  la  proie  de  celui 
qu'il  aura  servi  durant  la  vie  ,  et  voilà  tout  ce  que 
Keut  le  démon. 

Cependant  les  hommes  ne  s'introduisent  point, 
lleur  aveuglementi ne  fait  que  croître;  ils  pren- 
nent de  ridicules  idoles  d*argile  et  de  bois ,  et  ils 
les  placent  sur  des  autels  d'or  ;  ils  se  prosternent 
(levant  elles  ,  ils  leur  font  des  sacrifices,  quoi  de 
plus  déplorable  ?  Autrefois  en  Chine ,  on  distin- 
guoit  trois  sortes  de  religions  toutes  séparées.  On 
lésa  réunies^  je  ne  sais  pourquoi,  et  Ton  n'en 
fait  qu'un  seul  monstre  à  trois  têtes,   que  Ton 
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appelle  la  réunion  des  trois  loisf  monstre  rrnn  )e 

Çeuple  dçvroit  clélesler  ayec  horreur,  que  lis  sa. 
ants  devroient  combattre  avec  force  ;  motisire 
néaumoios  que  l'on  révère ,  et  auquel  on  se  dé. 
youe.  N'est-ce  pas  là  pervertir  eutièremenl  le 
cœur  de  Thomme  ? 

Le  L.  J*ai  déjà  ouï  faire  ce  reproche,  maïs  nos 
lettrés  se  défendent  là-dessus   :  je  voudrois  voirj 
clairement  le  mal  qui  revient  de  là. 

Le  D.  Voici  quatre  ou  cinq  raisons  qui  sont 
démonstratives  sur  ce  sujet. 

En  premier  lieu ,  parmi  ces  trois  lois  ,  ou  cha- 
cune en  particulier  est  vraie,  ou  elle  eàt  fausse, 
ou  bien  il  y  eu  a  deux  de  fausses,  et  une  del 
vraie.  Si  chacune  est  vraie ,  il  su£Bt  d'en  suivre 
une  :  qu'est-il  besoin  des  deux  autres?  Si  chacune 
est  fausse,  il  faut  les  rejeter  toutes;  pourquoi 
s'enfoncer  tout  à  la  fois  dans  trois  bourbiers?  Un 
homme  livré  à  une  fausse  religion  est  dans  une 
erreur  pitoyable;  que  doit-on  penser  de  celui  qui 
en  professe  tout  ensemble  trois  également  fausses? 
Que  s'il  n'y  en  a  qu'une  de  vraie  ,  et  que  les  deux 
autres  soient  fausses,  pourquoi  s'embarrasser  des 
fausses  ?  C'est  assez  de  suivre  la  vraie. 

En  second  lieu,  c'est  un  axiome  que,  pourl 
avoir  le  nom  de  bon  ,  il  faut  Têtre  tout-à-fait,  et 
qu'un  seul  mauvais  endroit  donne  le  nom  de 
mauvais.  Une  femme,  quelque  belle  qu'elle  soit 
d'ailleurs ,  si  elle  est  sans  nez ,  personne  uen 
veut.  J'ai  prouvé  plus  haut  que  les  sectes  de  Fo 
et  de  Lao  étoient  défectueuses:  si  des  deux,on| 
s'avise  de  n*en  faire  qu'une ,  c'est  réunir  les  dé- 
fauts, et  parla  les  multiplier. 

En  troisième  lieu,  dans  la  véritable  religion,! 
on  ne  recommande  rien  tant  aux  néophytes  ,  que 
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I d'avoir  une  foi  entière ,  et  de  ne  point  partager 
lears  cœars  à  deux  cultes  différents.  Mais  un 
hooiine  qui  professe  tout  à  la  fois  trois  espèces  de 
Ifeligîons ,  comment  peut-il  n'avoir  pas  le  cœur 
UWwé?  Sa  foi  n'est  entière  ni  d'un  côté  ni  d*un 
laatre.  '»  i  '' 

En  quatrième  licu^lcs  trois  lois  ont  trois  légis- 
llateurs.  Kong-tzé  ne  s'en  est  pas  tenu  à  Lao;  il  a 
Ltabli  la  loi  des  lettrés.  Les  fotistes  ne  se  sont  point 
Icoatentés  de  ce  qu'avoient  fait  et  Lao  et  Kong- 
|tzé  ;  ils  ont  établi  le  fotismc  en  Chine.  Les  au- 
Itears  de  ces  trois  divers  systèmes  de  religion  ont 
Iposé  des  principes  tous  différents  ;  et  deux  mille 
liDS  après  ,  on  examine,  on  pèse,  on  raisonne  , 
|oa  Teut  à  toute  force  leâ  faire  accorder  :  quel  des- 
Itein  imaginaire! 

En  cinquième  lieu  ,  la  religion  de  Fo  est  fon- 

Idée  sur  lu  rien  ;  celle  de  Lao  sur  le  \ide  ?  et  celle 

[de  Kong-tzé  sur  le  réel.  Qu'y  a-t-il  dans  l'univers 

Ide  plus  opposé  que  ces  fondements   cnlr'eux  ? 

Is'il  est  possible  de  réunir  le  réel  avec  le  rien  ,  le 

Imle  avec  le  solide  j   il  doit  Têlre  «ussi  de  mettre 

Icnsemble  l'eau  et  le  feu ,  le  rond  et  le  carré  , 

Forient  et  Toccident,  le  ciel  et  la  terre:  et  qu'y 

laura-t-il  qui  ne  puisse  se  faire  ?  Que  ne  fait-on 

altentiou  encore    que  ces  diverses  lois  font  des 

préceptes  tout  contrairos  :  l'une  défeud  de   tuer 

aucun  animal,  l'autre  ordonne  de  sacrifier  les 

animaux.  Le  malheureux  homme  qui  est  engagé 

dans  ces  deux  lois,  en   voulant  observer  un  des 

commandements ,   viole    nécessairement  Tantre. 

Gomment  se  tirer  de  cet  embarras  ?  Ne  vaudroil- 

il  pas  mieux  oour  lui  qu'il  n'eût  aucune  religion 

que  d'en  avoir  trois?  S'il  n'en  avoit  aucune,  il 

pourroit  chercher  la  véritable  ;  en  ayant  trois,  il 
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croit  eo  avoir  de  reste ,  et  il  n'a  rien  de  bon  :  i|| 
n'étudie  point  la  doctrine  du  Dieu  du  ciel,  â 
il  suit  en  aveugle  les  rêveries  des  hommes.  Lavé, 
rite  est  une  ;  toute  doctrine  appuyée  sur  la  vérité  I 
peut  s'entendre  et  se  soutenir  :  mais  si  la  doctrinel 
n'est  pas  une  ,  les  principes  n'en  sont  pas  solidegJ 
les  principes  n'étant  pas  solides,  les  conséquenccsf 
ne  sont  pas  sûres;  les  conséquences  n'étant  point! 
sûres,  la  foi  n'est  point  ferme  et  entière.  Or] 
sans  nnité  de  doctrine^  sans  solidité  de  principes,] 
sans  intégrité  de  foi ,  y  a-t-il  de  la  religion  ? 

Le  L,  Hélas!  qu'on  entende  crier  au  voleur J 
même  au  milieu  de  la  nuit,  on  se  lève,  et  quan^ 
il  8*agit  du  salut,  on  demeure  enseveli  dans  le 
sommeil!  Vos  paroles,  Monsieur,  sont  pour  moij 
un  coup  de  tonnerre;  j*en  suis  ému,  et  ic  sorsi 
de  mon  assoupissement.  Mais  cela  ne  suffît  pasJ 
achevez ,  je  vous  en  conjure  ,  l'ouvrage  com- 
mt'ucé. 

Lô  D.  Vous  sortez  de  votre  assoupissement,! 
TOUS  avez  les  yeuK  ouverts.  Voilà  le  vrai  momvnti 
de  vous  adresser  à  Dieu ,  et  de  lui  demander 
lumières. 
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VIII.  ENTRETIEN. 

Quelle  est  la  conduite  de  l'Europe  par  rapport  à  la 
religion  f  pour  quelle  raison  les  missionnaires  gar- 
dent-ils Ic-célibatP  par  quel  motif  Dieu  s'cst-il 
incarné  ? 

LE    LETTRÉ    GHIIfOlS. 


Puisque  la  religion  clirétîeonc  est  depuis  long- 
temps établie  en  Europe ,  les  peuples  y  sont  sans 
doute  bien  réglés  :  les  mœurs  et  les  coutumes  y 
sont  parfaites.  Je  serois  cependant  bien  aise  d'ap- 
prendre ce  quil  y  a  de  singulier  en  ce  point. 

Le  Doct,  europ.  Les  chrétiens  ne  mènent  pas 
tous  une  \\c  uniforme ,  quoique  tous  professent 
Que  même  loi.  Un  devoir  commun ,  et  une  occu- 
pation générale  en  Europe  ,  c'est  l'étude  de  la  re- 
ligion. Chaque  prince  ,  dans  ses  états ,  prend  soin 
de  la  conserver  dans  tout  son  entier  .11  y  a  un  chef 
digne  de  toute  sorte  de  respects  ;  c*cst  le  souve- 
rain pontife  )  qui  tient  la  place  de  Dieu  dans 
l'ordre  de  la  religion ,  qui  instruit  tontes  les  na- 
tions de  leurs  devoirs,  et  qui  veille  à  ce  qu'il  ne 
s'introduise  aucune  erreur.  Ce  chef  de  toute  l'E- 
glise possède  un  état  en  propre,  il  garde  le  célibat , 
lilufî  laisse  point  d'héritier.  On  choisit  un  sage 
pour  remplir  cette  haute  dignité  :  les  grands  du 
monde,  les  rois  mêmes  se  regardent  comme  ses 
enfants,  et  ils  le  respectent  comme  leur  père» 
Vivant  sans  famille  particulière ,  il  doit  s'appliquer 
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entièrement  au  bien  public  :  étant  sans  postérité , 
tous  les  peuples  sont  ses  enfants  ;  son  unique  soin 
est  de  faire  fleurir  partout  la  religion  et  les  vertus. 

11  est  secondé  dans  un  si  bel  emploi,  par  uni 
grand  nombre  do  vertueux  et  savants  hommes, 
qui  ,  dans  tous  les  royaumes  »  sont  les  pasteurs  des 
âmes.  Tous   les   peuples   chrétiens,   chaque  se- 
piaine,  consacrent  un  jour  à  Dieu:  ils  ccsseot 
alors  tout  travail;  sans  exception  de  sexe  et  detatJ 
tous  se  rendent  au  temple  du  Seigneur  pour  lui 
faire  leurs  adorations  et  leurs  prières,  assister  au| 
sacrifice ,  et  entendre  expliquer  les  livres  saints. 
Il  y  a  de  plus,  divers  corps  de  religieux,  dontlcsl 
iuembres  se  répandent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  pour  prêcher  la  foi^  et  pour  exhorter  à 
bien  vivre.  Le  corps  où  je  suis  entré  s^ippcllc  la 
Compagnie  de  Jésus  :  il  n*est  établi  que  depuis  p<>,u 
de  temps.  Mais  quelques-uns  des  preuiIiTs  jô.Miiics 
ont  mis  leur  Compagnie  en  réputation  ,  el  d  >n$ 
beaucoup  d'endroits  on  les  demande  pour  piêciter 
et  pour  instruire  1<^  jeunesse. 

Le  L.  Elire  un  sage  pour  chef  >  placer  partoatl 
des  docteurs  pour  ini^truire^  cette  mi''iiiudevsli'ort| 
belle  :  la  vertu  doit  y  gagner  et  fleurir. 

J'ai  ouï  dire  que  les  religieux  do  votre  Goin> 
pagnie  ne  possédoient  rien  en  propre ,  mais  qu  eu- 
tr'eux  tous  les  biens  étoicnl  commuas  ;  qu  ils  sel 
dépouilloicnt  même  de  leur  liberté,  et  qu*iU  .se 
soumettoient  en   tout  à  Tordre  d'un  supérieur; 
qu'ils  passoient  leur  jeunesse  à  se  perfectionner] 
dans  la  vertu  et  les  sciences  ;  et  que ,  dans  un  âgel 
mûr,  devenus    savants  et  vertueux,  ils  sappli- 
quoient  à   l'instruction  du  public ,  soit  pour  lesl 
sciences,  soit  pour  les  bonnes  mœurs.  Nos  prédi- 
cateurs de  Chine  auroient  peine  ^  suivre  ce  modèle. 
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(fais  il  y  a  un  troisième  article  dont  je  ne  vois  pas 
jbieu  la  raison  ;  vous  ne  vous  mariez  point  :  quoi 
ieplus  naturel  que  d'avoir  une  postérité  ?  il  doit 
{Ire  difficile  de  garder  le  célibat.  Le  Dieu  du  ciejl 
leplaU  à  créer,  à  produire;  tous  nos  ancêtres,  de 
siècle  en  siècle ,  se  sont  mariés  :  pourquoi  dianger 
aujourd'hui  cette  coutume? 
^  Le  D,  li  est  sans  doute  difficile  à  Thommc  de 
garder  le  célibat  ;  aussi  Dieu  ne  lui  en  fait-il  point 
an  commandement:  il  laisse  cela  à  sa  liberté^ 
Dans  les  choses  difficiles  à  la  nature,  la  vertu  est 
I  souvent  mise  à  Fépreuve ,  et  comment  alors  seroit- 
il  aisé  d'être  toujours  parfaitement  exact?  Mats 
lorsqu'un  homme  s'engage  dans  ip  chealin  de  la 
perfection,  il  prend  son  par0,  if  ne  recule  point. 
Le  sage  s*arrête-t-il  pour  des  difficultés  ?  Un  grand 
courage  surmonte  tout  avec  la  grâce  de  pieu. 
Que  si  Ton  regarde  comme  mauvais  tout  ce  qt^i 
est  difficile ,  il  ne  doit  pins  être  permis  de  prati- 
quer la  vertu.  La  vie  nous  vient  de  Dieu ,  mais 
(I  où  nous  vient  la  mort  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  nous 
faitnaitre  ,  et  qui  a  déterminé  le  femps  où  nous 
devons  cesser  cie  vivre  ?  Avant  tous  les  siècles , 
Dieu  ne  créant  rien ,  en  quoi  paroissoit  sa  com- 
plaisance à  créer  et  à  produire?  L'esprit  humain 
est  foible  et  limité  :  il  ne  lui  appartient  pas  de 
pénétrer  dans  les  desseins  de  Dieu ,  beaucoup  moins 
de  les  désapprouver. 

Que  Ton  compare  tous  les  liommes  du  monde 
à  un  seul  corps  ;  ce  corps  tout  entier  n'a  qu'une 
fin ,  mais  chaque  membre  a  sa  fonction  partîcti- 
Hère.  Un  corps  qui  seroit  tout  tête  ou  tout  ventre  » 
comment  marchcroit-il  ?  Raisonnons  sur  cet  exem- 
ple. Convient-il  que  tous  les  sujets  d'un  empire 
fassent  le  même  emploi?  Que  si  quelqu'un  ait  t 
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Mariez-vous ,  prenez  aussi  le  Foîn  de  ce  qui  regarde 
]a  religion  ,  offrez  ii  Dieu  des  sacriHces  ,  failc>8-lui 
des  prières,  tout  est  alors  daus  Tordre;  je  lui  ré. 
ponds  que,  malgré  les  difficultés,  il  u*y  a  qu'à 
vivre  dans  une  parfaite  continence  :  c'est  une  né« 
ccssité  que  les  ministres  du  Seigneur  soient  purs 
et  sans  tache  ;  s*ils  se  trouvoient  en  même  temps 
chargés  de  tant  de  soins ,  le  service  divin  en  souf- 
friroit  sans  doute.  Ceux  qui  servent  les  princes  de 
la  terre  sont  assujettis  à  mille  gènes  :  convient-il 
donc  moins  de  se  gêner  en  servant  Dieu  ? 

Dans  les  premiers  temps ,  les  hommes  étoicnt 
en  petit  nombre ,  et  d'une  vertu  éclatante.  Un  saiat 
patriarche  pouvoit  être  prêtre  du  Seigneur.  Le 
mal  d'aujourd'hui  n'est  pas  que  la  terre  soit  dé- 
peuplée ,  la  multitude  des  hommes  va  presque  à 
l'inGni  :  mais  la  vertu  est  rare  :  on  veut  avoir  un 
grand  nombre  d'enfants,  et  on  ne  sait  pas  les 
élever.  Est-ce  là  propager  le  genre  humain  ?  IN'est- 
ce  pas  multiplier  les  vices ,  les  vicieux^  et  par  con- 
séquent les  malheureux?  Un  saint  homme  rempli 
de  zèle,  gémissant  sur  les  malheurs  du  monde, 
établit  pour  fondement  de  sa  compagnie ,  que  ses 
disciples  ne  se  marieroient  point  :  il  regarde  comme 
peu  de  chose  l'avantage  a  avoir  une  postérité ,  et 
il  pense  uniquement  à  la  nécessité  de  prêcher  la 
religion.  Son  but  est  de  retirer  les  mortels  du  dé- 
sordre ,  et  de  les  sauver;  n'est-ce  pas  là  un  glorieux 
et  important  dessein  ? 

La  prétendue  obligation  de  se  marier  est  égale 
pour  les  deux  sexes.  Cependant  qu'une  vierge 
promise  en  mariage,  voyant  expirer  son  futur 
époux  prenne  la  résolution  de  n'en  |)oint  épouser 
d'autre,  la  Chine  lui  applaudit,  TÉmpcreur  lui- 
même  la  préconise  et  lui  fait  élever  un  trophée. 
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jJaU  celle  fille  vît  ilans  le  célibat,  elle  ne  veut 
point  avoir  de  postérité  :  le  seul  motif  de  garder 
une  espèce  de  fidélité  à  un  homme  qui  n*a  jamaig 
été  son  mari ,  l'engage  à  ne  se  point  marier ,  et 
cela  lui  a'tire  de  magnifîques  éloges,  ^'^us,  quu 
nous  renoncions  au  mariage  dans  la  vue  de  servir 
Dieu  ;  que ,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  parcourir 
la  terre  et  de  convertir  les  peuples ,  nous  nous 
débarrassions  des  soins  d'une  famille ,  on  nous 
blâme  :  cela  est-il  raisonnable  ? 

Le  L.  Est-ce  donc  qu'étant  marié ,  on  no  peut 
pas  exhorter  au  bien  ,  et  prêcher  la  religion  r 

Le  D.  On  le  peut  ;  mais  le  célibat  est  un  état 
bien  plus  propre  à  se  sanctifier  soi-même ,  et  où 
Ion  a  beaucoup  plus  de  moyens  de  sanctifier  les 
aatres.  Je  vais  vous  rapporter  quelques-uns  des 
avantages  de  cet  état ,  je  vous  prie  d  y  faire  atten- 
tion ,  et  vous  jugerez  vous-même  si  la  règle  établie 
sur  ce  point  d.ins  notre  religion  est  sage  ou  non. 

En  premier  lieu ,  on  se  marie  pour  avoir  des 
enfants  et  pour  établir  une  famille  :  un  homme 
qui  a  des  enfants  doit  les  nourrir,  il  faut  des 
moyens.  Tout  père  de  famille  est  obligé  de  penser 
à  l'économie,  d'entretenir  ses  biens ,  et  mêfme  de 
les  accroître.  Aujourd'hui  les  pères  de  amille 
sont  en  grand  nombre,  ceux  qui  veulent  amasser 
sont  en  grand  nombre  aussi;  mais  où  tant  de 
gens  cherchent  à  gagner,  il  est  difficile  que  tous 
réussissent.  Quand  on  s'engage  dans  les  affaires 
et  dans  les  embarras  du  monde  ,  peut-on  bien  se 
défendre  de  s'en  laisser  dominer  ?  en  sort-on 
toujours  sans  tache?  ne  succombe-t-on  jamais  aux 
tentations  d'injustice,  de  mauvaise  foî  ?  Or  un  tel 
homme  est-il  bien  propre  à  retirer  les  autres 
du  vice,  à  les  exciter  à  la  vertu?  Le  sage  a  pour 
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maxime  de  ne  faire  aucun  cas  de  tous  les  biens  ac 
la  terre;  mais,,  si  nous  les  estimons,  si  nous  les 
^•ecberchons ,  comment  pourrions-nous  en  prê- 
clber  aux  gens  du  siècle  le  détachement  et  le  mé- 
pris ? 

En  second  lieu ,  tout  ce  qui  regsiyâe  la  perfec- 
tion chrétienne  est  d'un  rang  élevé ,  d'un  genre 
sublime ,  et  Thomme  edt  sujet  à  bien  du  trouble, 
j^  beaucoup  de  ténèbres  ;  rameur  de  la  Toluptc 
émoussc  en  quelque  manière  son  esprit;  si  son 
cœur  s'abandonne  à  ctt  amour,  la  raison  n'est 
plus  en  lui  que  comme  une  foible  lumière  dans 
un  fanal  épais  et  grossier  :  comment  pouvoir  de- 
<x>uvrir  toutes  les  beautés  de  la  vertu  P  La  conti- 
nence f  au  contraire,  épure  les  counoissances  de 
Tame  ;  elle  fait  briller  en  elle  un  merveilleux 
éclat  j  et  la  rend  capable  d'atteindre  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  haut  et  de  plus  pur  dans  la  perfection. 

En  troisième  lieu ,  les  grands  désordres  du 
monde  viennent  de  deux  passions  :  Tintérêt  et  le 
plaisir  ;  or  ceux  qvn  travaillent  au  salut  des  amcs 
ne  doivent  rien  avoir  de  plus  à  cœur  que  de  dé- 
truire ces  deux  parsions.  Les  contraires  se  guéris- 
sent par  les  contraires,;  une  fièvre  chaude  veut 
des  remèdes  froids ,  et  une  maladie  venue  du  froid 
demunde  des  remèdes  cliauds.  Embrasser  la  pau- 
vreté par  la  crainte  des  richesses ,  par  l'horreur  du 
plaisir,  et  vivre  dans  le  célibat:  c'est  le  plus  sûr 
moyen  d'écarter  rinjnstice,  et  de  bannir  la  vo- 
lupté :  voilà  ce  que  nous  tâchons  de  faire  dans 
notre  état.  Nous  abandonnons  nos  propre'^  biens 
pour  apprendre  aux  gens  du  siècle  à  ne  pas  du 
moins  ravir  le  bien  d'autrui  ;  nous  renonçons  au 
mariage  légitime,  pour  les  empêcher,  par  cet 
exemple,  de  se  livrer  aux  plaisirs  défendus. 
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En  quatrième  lieu  ,  Thomnie  le  plus  habile  , 
1 3'il  s'applique  à  trop  de  choses,  ne  fait  rien  de 
I  parfait.  Il  est  plus  difficile  de  se  vaincre  soi-niêmc 
[que  de  vaincre  l'univers.  L'histoire  de  tous  les 
siècles  nous  représente  un  grand  nombre  de  con- 
quérants qui  se  sont  rendus  maîtres  du  monde; 
mais  combien  peu  d'hommes  nous  représenle-t-elle 
qui  se  soient  rendus  maîtres  d'eux-mêmes?  Un 
homme  qui  forme  la  résolution  de  porter  la  foi 
par  toute  la  terre,  n'a  pas  seulement  sa  propre 
personne  h  sanctifier,  il  entreprend  encore  de 
sanctifier  toutes  les  nations.  Quel  ouvrage  ,  quel 
dessein  !  Pourra-t-il  bien  en  venir  à  bout?  Mais 
que  seroit-ce  donc,  s'il  se  trou  voit  encore  embarr 
rassé  d'une  femm^et  d'une  troupe  d'enfants? 

En  cinquième  lieu  ,  parmi  les  animaux ,  ceux 
que  l'on  trouve  les  plus  propres  h  des  usages  im- 
portants ,  sont  tirés  de  la  troupe  ,  et  élevés  à  part. 
Pourquoi  ne  feroit-on  pas  ,  pour  la  religion  , 
quelque  chose  de  semblable  à  l'égard  de  certains 
hommes  vertueux  ,  zélés,  et  capables  de  porter 
par  tout  l'univers  le  flambeau  de  l'Evangile,  de 
détruire  l'idolâtrie,  de  renverser  l'erreur,  de  con- 
server h  jamais  la  religion  dans  toute  sa  pureté? 
En  Europe,  on  a  bien  plus  à  cœur  d'étendre  la 
foi  que  de  perpétuer  les  familles,  un  laboureur 
qui  recueilli  cent  mesures  de  grain  ,  en  choisit 
une  partie  pour  payer  le  tribut  au  prince  ;  il  en 
réserve  une  autre  pour  semer  son  champ  Tannée 
suivante.  Pourquoi  faut-il  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d hommes,  sans  aucune  exception  ,  en  quelque 
nombre  qu'ils  soient,  se  marient  tous  ?  Pourquoi 
ne  peut-on  pai^  en  faire  un  choix  pour  des  fonc- 
tions nécessaires  et  importantes  ? 

En  sixième  lieu ,  tout  ce  que  rhomme  a  dccom- 
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muii  avec  la   bête  iic  mérite  pas  notre  estime:! 
,  agir  et  travailler  pour  avoir  de  quoi  vivre, mangvH 
pour  soutenir  ses  forces,   éviter  tout  ce  qui  est 
nuisible  pour  conserver   sa  vie,    ce   sont  là  dc$ 
choses  du  rang  inférieur,   et  qui  ne  mettent  auJ 
cune  différence  entre  nous  et  les  animaux;   mais 
s'appliquer   à   la  recherche  du  bien  et  du  vrai  J 
régler  son  creur  ,  travailler  à  sa  perfection, mar- 
quer à  Dieu  bi)  rcconnoissance  et  son  amour  :  voilà 
1  importante  affaire  de  l'homme  sur  la  terre;  cest 
par  là  qu'il  peut  correspondre  aux  vues  et  aux  îq. 
tentions  du  Créateur.  Sur  ce  principe ,  jugez  le- 
quel est  de  plus  grande  conséquence,  ou  penser 
à  se  marier ,   ou  s'appliquer  à  faire  fleurir  la  loi 
de  Dieu.  Il  vaudroit  mieux  pour  l'homme  être 
sHïis  pain  et  sans  loi ,  et  le  monde  seroit  mieux 
sans  habitants  que  sans  religion.  L'importance  de 
la  religion  est  donc ,  pour  quelques  hommes ,  une 
raison  suffisante  de  négliger  le  mariage.  Mais  le  ma- 
riage est'il  assez  important  pour  faire  négliger  la 
religion  ?  la  mort  même  ne  doit  pas  nous  arrêter, 
quand  il  s'agit  de  suivre  la  volonté  divine  :  comment 
le  renoncement  au  mariage  nous  arrêteroit-il  ? 

£n  septième  lieu  ,  l'esprit  de  notre  état  est  de 
prêcher  la  foi  par  toute  la  terre  :  si  nous  ne  réus- 
sissons pas  à  Toccident ,  nous  allons  à  l'orient , 
et  si  à  l'orient  on  ne  nous  écoute  pas ,  nous  nous» 
transportons  au  midi,  au  septentrion  ;  nous  ne 
sommes  point  attachés  à  un  même  lieu.  Un  mé- 
decin charitable  ne  reste  pas  toujours  dans  uu 
même  endroit  ;  il  va  çh  et  là  pour  être  ulile  à 
plus  de  personnes  :  c'est  par  là  que  sa  charité 
paroît.  Le  mariage  lie  un  homme  ,  et  l'allaciic  a 
une  famille  :  si  le  bien  de  l'iUat  l'eu  sépare  pour 
un  temps,   c'est  tout  ce  (|u'il  peut  faire.  Aussi 
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ii'entcnci'On  pas  dire  que  les  prédicateurs  de  Chine 
.nillcnt  enseigner  les  royaumes  étrangers  :  les  per- 
sonnes mariées  ne  doivent  plus  se  quitter.  Mais 
que  des  religieux  de  ma  Compagnie  entendent 
parler  d'une  région  nouvelle  où  Ton  peut  planter 
la  foi  ,  fût-elle  éloignée  de  plusieurs  milliers  de 
iicucs  ,  ils  sont  prêts  a  partir  ;  ils  n'ont  point 
l'embarras  de  pourvoir  à  des  familles;  ils  sont  dé- 
livrés du  soin  de  confier  à  personne  des  femmes, 
lies  enfants  :  ils  ont  Dieu  pour  père ,  tous  les  hom- 
mes pour  frères  ,  et  le  monde  pour  maison.  Une 
verlu  aussi  élevée  que  le  ciel ,  aussi  vaste  que  les 
mers  ,  nVst-etle  donc  pas  au-dessus  de  la  simple 
Ëdélitc  coiijugale? 

En  huitième  lieu,  l'homme  chaste  est  sem- 
blable à  l'ange  ;  il  est  sur  la  terre  comme  s'il  étoit 
dans  le  ciel  ;  il  a  un  corps  ,  et  il  vit  à  la  manière 
des  esprits.  La  chasteté  n'est  pas  une  vertu  du 
commun  ;  celui  qui  la  fait  fleurir  eu  soi  a  un 
grand  accès  auprès  de  Dieu  ;  soit  qu'il  demande 
les  influences  du  ciel  pour  fertiliser  la  terre,  soit 
qu'il  réclame  le  secours  d'en  haut  contre  la  ty- 
rannie du  démon ,  soit  qu'il  s'entremette  pour 
faire  cesser  des  malheurs  publics ,  sa  prière  est 
exaucée.  Mais  si  Dieu  n'a  voit  pour  agréable  la 
vertu  de  chasteté  ,  comment  seroit-il  favorable  à 
riiomme  chaste  ?  Voilà  une  partie  des  raisons  que 
nous  avons ,  nous  autres  missionnaires ,  de  ne 
pas  nous  marier.  Ce  n'est  pas  que  nous  condam- 
nions le  mariage  ;  ceux  qui  se  marient  ne  pèchent 
point  :  ce  n'est  pas  non  plus  que  nous  prétendions 
que  tous  ceux  qui  gardent  le  célibat  soient  des 
saints  ;  un  homme  qui  garde  le  célibat ,  et  qui 
n écoute  pas  la  droite  raison  ,  n'en  est  pas  moins 
coupable.  Il  ne  manque  pas  en  Chine ,  non  plus 
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qa^alllcurs  ,  de  ces  fanx  vertueux  qui ,  renonçant 
an  lé^time  mariage  ,  s* abandonnent  à  des  crimes 
abominables  ,  qu  en  Europe  on  n'ose  nommer  de 
peur  de  salir  sa  bouche.  Les  bêtes  mêmes  ne  coq. 
noissent  point  ces  infamies  que  la  nature  abhorre,  et  1 
des  hommes  n*ont  pas  assez  de  pudeur  pour  s'ca 
défendre!  Vous  doutez  ,  Monsieur  ,  s'il  est  permig 
de  vivre  dans  la  continence  :  que  devez -vous 
penser  de  ces  sortes  d'abominations  ? 

Le  L.  La  raison  porte  la  conviction  dans  Tes- 
prit  :  elle  a  plus  de  farce  que  le  tranchant  d'une 
épée;  mais  c'est  un  principe  en  Chine  ,  que  des 
trois  péchés  contre  le  respect  et  l'amour  dus  aux 
parents ,  celui  de  ne  se  point  marier  est  le  plus 
grand. 

Le  D.  On  peut  répondre  à  cela  ,  qu'il  faut  dis- 
tinguer les  temps  ;  qu'autrefois  les  hommes  étant 
en  petit  nombre,  c'éloît  une  nécessité  qu'ils  se 
multipliassent ,  mais  qu'aujourd'hui  ,  se  trouvant 
fort  multipliés  ,  cette  nécessité  n'est  plus.  Pour 
moi  ,  je  dis  que  ce  principe  de  Chine  n'est  point 
fondé  sur  aucune  parole  du  sage ,  mais  unique- 
ment sur  ce  qu'a  avancé  Mong-tsé  ,  lequel  a  pris 
k  faux  la  tradition,  ou  bien  a  voulu  parce  moyeu 
excuser  l'empereur  Chun  de  s'être  marié  sans  avoir 
averti  son  père  ,  et  voilà  sur  quoi  s'appuient  Ions 
ceux  qui  sont  venus  par  i;i  suite.  Le  livre  Li-ld 
rontieihl  bien  des  choses  qui  ne  sont  nullement 
des  paroles  des  anciens  ;  les  modernes  qui  ont 
découvert  et  publié  ce  livre,  y  ont  mêlé  beaucoup 
du  leur. 

Kong-tzé  est  regardé  en  Chine  comme  le  grand 
philosophe.  Ses  disciples  et  ses  descendants ,  dans 
les  trois  livres  Ta-lùo,  Tclwng-yongfii  Lun-yit.,  font 
parler  ce  sage  maître  fort  en  détail  sur  le  respect 
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Lt  l'amour  des  parents.  Gomment  est-ce  qu'ils  ne 
llaifont  pas  dire  un  seul  mot  du  plus  grand  péché 
floe  1  on  puisse  commettre  contre  la  Tertu  filiale  ? 
Btoit-il  donc  réservé  au  temps  de  Mong-tsé  de  con- 
poître  en  quoi  cet  énorme  péché  consiste.  Kong- 
pc  donne  le  nom  de  sage  à  Pey  et  h  Gho-tzé.  Il 
liDct  Pi-kou  au  nombre  des  illustres  delà  dynastie 
Ijcs  Yn.  Puisqu'il  vante  ainsi  ces  trois  hommes , 
Jl  les  regardoit  comme  vertueux,  comme  parfaits. 
ICependant  aucun  des  trois  n'a  eu  des  enfants. 
hinsi^  selon  Mong-tsé  ,  ils  ont  manqué  au  point 
lessentiel  du  respect  et  de  l'amour  dus  aux  parents, 
jetselou  Kong-tzé,  c*éloient  des  sages  ••  comment 
jcela  s^accorde-l-il?  Voilà  ce  qui  me  fait  conclure 
Le,  prendre  le  défaut  de  postérité  pour  un  manque 
Ide  respect  et  d'amour  envers  ses  parents ,  ce  n'est 
Ipoint  là  un  principe  des  anciens  Chinois. 

Si  ce  principe  avoit  lieu ,  devroît-on  rien  oublier 
Ipour avoir  une  j^ostéritéT Quelles  mesures  nesoroit- 
lon  pas  obligé  de  prendre  pour  cela  ?  Mais  toutes 
[ces  conséquences  ne  vont-elles  pas  à  exciter  dans 
[l'homme  une  passion  déjà  si  dani^ereuse?  Ne  con- 
Idamnent-elles  pas  l'empereur  Chuu  qni  ne  s'est  ma- 
irie qu'à  trente  ans  ?  Vingt  ans  à  un  homme  sont  un 
lâge  mûr  pour  avoir  des  cnfanis.  Celui  qui  altend 
[jusqu'à  trente  à  se  marier,  ne  manque-t-il  pas, 
■durant  dix  années  ,  d'amour  el  de  respect  envers 
SCS  parents?  Qu'on  homme  sans  talents,  sans 
vertus,  sur  ce  beau  principe ,  rassemble  une  troupe 
Ide  concubines,    et   vieillisse  dans  l'oisi volé  et  1^ 


mollesse  ;  il  a  grand  nombre  d'enfants  :  voilà  tout 

son  mérite  ,  n'importe  .  il  doit  être  vanté  comme 

'ayant  toutes  les  vertus  filiales.  Qu'un  autre,  doué 

Ide  mille    bellch  qualités,  ait  passé  sa  vie  dans  le 

I travail  et  la  fatigue  .  servant  l'état  et  son  roi ,  ins- 
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trnisaDt  les  peuples  et  les  maintenant  danslcor 
devoirs  ,  mais  sans  se  mettre  en  peine  de  laisser! 
après  soi  une  postérité  ;  le  public  lui  a  les  ploj 
grandes  obligations,  tout  l'empire  lui  donne le| 
nom  de  sage  :  en  se  trompe  ;  suivant  cette  nou< 
velle  doctrine,  c'est  un  fils  indigne,  qui  n'aeui 
ni  respect ,  ni  amour  pour  ses  ancêtres. 

Pratiquer  ou  ne  pratiquer  pas  les  vertus  filiales 
ce  n'est  pas  une  chose  qui  regarde  uniquement! 
l'extérieur ,  mais  surtout  Tintérieur  ,  cela  dépend 
de  nous-mêmes  et  non  d'autrui.  Avoir  des  en* 
fanls ,  ou  n'en  avoir  pas  ,  c'est  Dieu  qui  le  dé'l 
termine.  Combien  de  personnes  sonhaiteroient 
avoir  des  enfants  ,  qui  n'en  ont  cependant  point? 
Oii  est  celui  qui  ,  voulant  être  respectueux  à  l'é- 
gard de  ses  parents ,  ne  puisse  pas  l'être  ?  Ne  lit- 
on  pas  dans  Mong-tsé  lui-même  ces  paroles  ?  «Ce 
»  qui  regarde  notre  intérieur  ,  lorsque  nous  le 
•  cherchons,  nous  l'avons;  et  nous  ne  l'avons 
»  pas  ,  si  nous  ne  le  cherchons  pas.  »  Ainsi ,  sa 
possession  dépend  de  nos  soins  ;  mais,  pour  les 
choses  extérieures  ,  il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
les  posséder  ;  leur  recherche  est  laborieuse ,  et  il 
y  a  une  providence  qui  en  dispose.  Or  ,  avoir  des 
enfants  ,  est  dans  le  genre  de  ces  choses  qu'il  ne 
dépend  pas  uniquement  de  l'homme  d'obtenir, 
Comment  seroit>ce  la  marque  d'une  grande  vertu  ? 
Les  sages  d'Europe  ,  en  parlant  des  principales 
fautes  contre  les  vertus  filiales  ,  mettent  pour  la 
plus  énorme  d'induire  ses  parents  au  mal  :  les 
faire  mourir ,  est  d'un  rang  presque  inférieur , 
et  c*en  est  une  moindre  ,  de  les  dépouiller  de 
leurs  biens.  Toutes  les  nations  sont  de  ce  senti 
ment.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  en  Chine  que  j'ai 
ouï  dire  que  le  plus  grand  péché  contre  Tamour 
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et  le  respect  dus  aux  aacêtrcs^  étoit  de  n'avoir  pas 
J'enfanls. 

Je  vais  expliquer  en  quoi  consistent  les  devoirs 
d'au  fils  ;  mais  auparavant ,  qu'est-ce  que  fils  , 
qu'est-ce  que  père  ?  Nous  avons  trois  sortes  clo  père  : 
le  premier  est  Dieu  ;  le  second  est  le  roi  ;  et  le 
Itroisièmc  est  notre  chef  de  famille.  Résister  à  la 
Tolonlé  de  son  père ,  c'est  violer  le  devoir  d'un 
gis.  Lorsque  lout  est  dans  l'ordre ,  les  volontés 
de  tous  ceux  qui  nous  tiennent  lieu  de  pères  , 
sont  parfaitement  d*accord.  Le  père  d'un  rang  in- 
férieur ordonne  à  son  filsd*obéir  au  père  du  rang 
supérieur,  et  le  fils ,  en  n'obéissant  qu'à  un ,  rem- 
plit alors  le  devoir  de  fils  à  l'égard  de  tous.  Si  le 
(léser Jre  survient ,  et  que  les  volontés  de  ces  dif- 
férents pères  soient  contraires,  c'est  que  le  père 
da  rang  inférieur  ne  se  conforme  pas  à  celui  du 
rang  supérieur.  Il  ne  pense  qu'à  se  faire  servir 
lui  seul  par  son  fils,  et  il  oublie  que  ce  fils  a  un 
autre  père  au-dessus  de  lui.  Alors  un  fils  qui  obéit  au 
premier  père ,  quoiqu'il  désobéisse  au  second , 
remplit  tous  les  devoirs  d'un  fils,  au  lieu  qu'il 
lesvioleroit  absolument  si,  suivant  la  volonté  du 
second  père,  il  méprisoit celle  du  premier.  Celui 
qui  gouverne  l'état  est  mon  roi ,  et  je  suis  son 
sujet;  le  chef  de  ma  famille  est  mon  père ,  et  je 
suis  son  fils  ;  mais  sont-ils  l'un  et  l'autre  compa- 
rables à  Dieu?  Dieu  est  le  père  universel  :  tous  les 
hommes^rois^sujels,  pères  et  fils  sont  frères  par  rap- 
port à  Dieu.  Cette  doctrine  ne  doit  pas  être  i  gnorée . 

Tous  les  peuples  voisins  de  l'Europe  l'appellent 
la  terre  des  saints.  En  effet,  ily  a  eu  dans  tous  les 
.cmps  des  saints  en  Europe.  En  rappelant  l'his- 
toire de  ceux  qui  de  siècle  eu  siècle  ont  illustré 
mou  pays,  je  trouve  qu'ils  ont  presque  tous  vécu 
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sans  penser  à  laisser  une  postérité.  Les  saint 
sont  les  modèles  du  monde.  Dieu ,  qui  les  proj 
pose  pour  exemple ,  les  laisseroit-il  vivre  dans  un 
étal  contraire  au  bon  ordre  et  a  la  Vertu  ?  PoJ 
ceux  qui  ne  se  marient  point  par  principe  d'avaj 
rice  ou  de  paresse,  pour  s'assurer  une  fortune 
ou  pour  vivre  sans  embarras ,  ces  sortes  de  gtJ 
n'entrent  point  en  parallèle  avec  des  personne] 
qui ,  par  amour  pour  la  vertu ,  par  désir  de  plaij 
à  Dieu,  par  zèle  du  salut  du  prochain,  gardent  M 
célibat.  Une  chose  de  pure  fantaisie ,  et  dont  il 
ne  résulte  aucun  bien,  qu'a*t-elle  de  louahjoj 
Mais  une  pratique  de  la  plus  haute  pcrfecliooJ 
très  conforme  à  la  doctrine  des  divines  Ëciituresl 
suivie  par  tant  de  saints  qui  nous  ont  précédé 
exallée  et  admirée  par  tous  les  sages  de  runiversl 
qu'ya-t-il  à  douter  qu'on  ne  fasse  bien  delà  suivre! 
■*\  Tous  les  grands  zélateurs  do  la  prétendue  néJ 
cessité  que  chacun  laisse  après  soi  des  enfantsi 
ignorent  ce  que  c'est  que  le  Dieu  du  ciel.  llanJ 
savent  point  le  servir  ni  se  conformer  à  ses  ori 
dres  ;  ils  ne  connoissent  de  vie  future  ;  ils  s'imaj 
gineot  qu'à  la  mort  tout  meurt  dans  rhoifimc,e| 
qu'il  n'en  reste  rien.  Pour  nous,  en  cette  vie,  nouJ 
servons,  nous  aimons  le  Dieu  du  ciel  :  nous  cspéj 
rons  qu'après  la  mort  nous  aurons  le  bonheur  dd 
r&imer  et  de  le  servir  dans  tous  les  siècles.  Pour] 
quoi  nous  mettrions-nous  en  peine  de  laisser  sui 
la  terre  une  postérité?  L'homme  meurt,  Tamo  i4 
meurt  point  ;  elle  acquiert  au  contraire  une  vi^ 
et  une  beauté  toute  nouvelle.  Le  corps  reste  sani 
force  et  sans  mouvement.  Que  le  corps  soit  iuj 
humé  parles  enfants  du  mort  ,  il  pourrira  ;  qiiil 
le  soit  par  ses  amis  ,  il  pourrira  de  mémo  ;  lequel 
est  le  plus  souhaitable? 
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Le  L.  Vivre  dans  la  conlinence  par  principe  de 
jvertu,  cela  est  digue  d'éloge.  Le  grand  Yu,  après 
la  terrible  inondation  qui  causa  un  désordre  gé* 
néral,  prit  soin  de  faire  écouler  les  eaux;  il  par- 
courut toutes  les  provinces  ;  il  fut  l'espace  de  huit 
années  entières  hors  de  chez  lui.  Il  passa  trois  fois 
à  la  porte  de  sa  maison  sans  y  entrer.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  paix  et  le  bon  ordre  régnent  partout, 
quel  inconvénient  y  a-t-il  que  chacun ,  même  le 
docteur  et  le  sage  ,  ait  sa  famille  particulière. 

Le  D,  Ah«  Monsieur  j  croire  que  la  paix  et  \^ 
|l)on  ordre  régnent  partout ,  c'est  se  tromper.  Un 
homme  bien  instruit  voit  dans  le  siècle  présent  un 
désordre  bien  plus  déplorable  et  plus  général  que 
n'étoit  celui  du  temps  de  l'empereur  Yao  et  de 
son  ministre  Yu.  Les  hommes  d'aujourd'hui  sont 
aveugles  ;  ils  ne  connoissent  pas  leurs  misères^ 
qui  par  là  même  augmentent  beaucoup.  Les  ïual- 
heurs  d'autrefois ,  dont  vous  parlez ,  n'étoient 
qu'extérieurs.  Perte  de  biens, désolation  des  cam- 
pagnes, maladies  du  corps,  on  pouvoit  aisément 
les  voir  et  y  apporter  aussitôt  du  remède.  Led 
maux  d'à  présent,  dont  je  [larle^  ont  leur  source 
fatale  daus  l'intérieur  même.  Plus  impétueux  quel 
l'orage,  plus  terribles  que  les  monstres,  plus 
meurtriers  que  la  foudre ,  ils  n'attaquent  point  ce 
qui  n'est  qu'étranger  à  l'homme  ;  ils  blessent  son 
aine ,  ils  corrompent  son  cœur.  Les  plus  éclairés 
et  les  plus  attentifs  ressentent  le  funeste  cfiTct  de 
leur  poison  ,  et  ont  peine  à  s'en  détendre.  Que 
penser  du  reste  des  mortels? Le  ravage  sans  doute 
lest  extrême. 

Le  Créateur  de  toutes  choses^  Dieu ,  voilà  le 
{père  commun  qui  conserve ,  maintient  et  gou- 
pme  en  maître  s  ouvcrain  tout  ce  ^u'il  a  créé. 
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Que  peul-il  y  avuir  au-(lcsHU9  do  lui?  Les  liom* 
mes  aTeuglcs,  qui  ne  corinoiascnt  points  qui  ne 
servent  point  Dieu,  vivent  comme  s'ils  éloiunt 
sans  père  et  sans  maitrc  '.ils  n'ont  ni  la  fidélilû  due 
au  maître,  ni  Tamour  et  le  respect  dus  au  pùrc. 
Ces  grandes  vertus  manquant ,  quelle  vertu  peut 
subsister?  Ils  prennent  de  l'or  ,  du  bois,  de  l'dr- 
gile  ,  dont  ils  fabriquent  dos  statues  ,  sans  savoir 
ce  qu*elles  représentent,  et  ils  excitent  la  populace 
grossière  in  les  adorer,  à  les  prier,  en  leur  disant: 
Voilà  le  dieu  Fo;  et  ils  infatuent  leur  esprit  par  des 
discours  fabuleux  et  infâmes;  ils  plongent  leur 
cœur  si  avant  dans  le  désordre,  qu'il  ne  leur  reste 
plus  aucune  Yoie  pour  retourner  au  bien. 

Prendre  le  vide  ou  le  rien  pour  principe  de 
toutes  choses,  n'est-ce  pas  se  faire  un  Dieu  sans 
fond  et  sans  réalité  ?  Dire  que  Dieu  cl  les  hommes 
ne  font  qu'une  seule  et  même  substance ,  n'csi-cc 
pas  confondre  la  majesté  de  Dieu  avec  le  plus  vil 
esclave  P  Prêcher  à  sa  fantaisie  toute  cette  suite 
d*extravagantcs  imaginations  >  n'est-ce  pu  avilir 
la  sagesse  incrééc  jusqu'à  la  réduire  au  rang  dos 

Ï lierres,  du  bois,  de  la  boue  ?  N'est-ce  pas  attaquer 
a  Providence  bienfaisante  de  Dieu,  et,  surtout 
ce  qui  arrive  de  désagréable,  chaud,  froid,  infor- 
tunes, prodiges,  en  faire  un  sujet  de  murmures 
et  de  blasphèmes  ?  En  un  mot,  n'est-ce  pas  mépri- 
ser le  Père  universel ,  et  insulter  au  souverain 
Maître?  On  en  -vient  jusque-là,  on  abolit,  on  ou- 
blie tout  culte  du  Dieu  du  ciel  ;  et  û  un  homme 
de  rien  a  l'adresse  de  gagner  une  populace^on  lui 
dresse  des  temples,  on  lui  érige  des  statues;  l'ido- 
lâtrie règne  presque  partout ,  elle  inonde  les  villes 
et  les  provinces  ;  on  ne  voit  que  temples  élevés  à 
Fo,   aux  esprits,  aux  prétendus  immortels,  et 
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Lême  à  des  hommes  vivants.  Les  rues  en  sont 
kordées,  les  places  publiques  en  sont  entourées, 
les  montagnes  en  sont  couvertes  ;  et  le  vrai  Dieu  , 
l'unique  maître,  n'a  pas  seulement  un  autel  pour 
recevoir  des  hommages  qui  nt  sont  dus  qu'à  lui  seul! 

Quoi!  des  mortels  trompeurs  et  superbes^  avides 
I non-seulement  de  l'estime  des  peuples,  mais  en- 
core de  leurs  biens ,  après  s'être  donnés  parmi  les 
lioinmes  jjour  docteurs,  pour  législateurs  cl  pour 
pères,  portent  Tinsolence  et  l'impiété  jusqu'à  pré- 
lencire  déplacer  le  Dieu  suprême,  efl'acer  enlière- 
Dient  son  nom  et  sa  mémoire,  et  s'ériger  eux- 
liiêmes  en  divinité  !  Quel  énorme  !  quel  affreux 
a  tentât  l  Si  le  grand  Yu  vivoit  dans  un  si  maiheu- 
Ircux  siècle,  se  contentcroit-il  de  demeurer  huit 
aos  hors  de  sa  maison  '^  Il  renonceroit  sans  doute 
à  tout  établissement  particulier,  et  passeroit  ses 
jours  à  parcourir,  à  rél'ormer  le  monde,  sans 
plus  penser  à  aucun  retour;  et  vous,  vous  voudriez. 
Monsieur,  que  les  religieux  de  notre  Compagnie  « 
ardents  >  comme  il  convient  à  des  enfants  bien 
nés,  pour  la  gloire  de  Dieu  leur  père,  zélés  pour 
le  salut  des  hommes,  qui  sont  tous  leurs  frères, 
|lussent  tranquilles  à  la  vue  de  tout  ce  désordre! 

La  L»  A,  considérer  cotte  espèce  de  désordre, 
Ije  conviens  qu'il  est  exlrcme.  Les  philosophes  du 
leaips  présent  ne  parlent  que  de  régler  l'extérieur; 
ils  négligent  entièrement  l'intérieur ,  et  par  là,  in- 
lérieur  et  extérieur,  tout  est  déréglé.  A-t-on  jamais 
vu  qu'un  méchant  homme  uu-dedans  ne  fît  pas 
bientôt  paroîlre  sa  uiéchanceté  au  dehors  ?  J'ai 
ouï  dire  que  certains  lettrés  de  la  Chine,  se  livrant  à 
leurs  idées  particulières,  s'associuient  aux  fotistes^ 
et  raisonnoienl  à  la  manière  de  ces  sectaires  sur 
la  vie  future,  semblables  k  des  gueux  qui  vontmen- 
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dier  les  restes  d'autrui.Us  ont  ainsi  eutibremeulcor.| 
rompu  la  saioc  docirinc.  Les  docteurs  d'Europe  tien- 
ncntune  conduite  plus  sage,  ils  vont  droit  au  grandi 
principe  ;  celte  vérité  une  fois  connue,  un  lioruioe 
est  éclairé.  Après  tout,  on  n'a  qu'à  faire  attention 
h  ce  bel  univers  et  à  tout  ce  qu'il  renferme ,  on 
juge  bientôt  que  toutes  les  créatures  ont  un  créa* 
leur,  et  que  ce  créateur  est  infiniment  au-dessus 
de  toutes  les  créatures.  Kc  l'U^f  Fo,et  les  autres 
qu'on  révère,  étoienttous  des  hommes,  fils  d'au- 
tres hommes  :  aucun  d'eux  n'est  donc  le  créateur! 
de  toutes  choses,  aucun  d'eux  n'est  donc  lu  véri- 
table seigneur  de  l'univers.  Gomment  ont  ils  cui 
Taulorité  d'établir  des  religions ,  et  de  donner  des 
lois  au  monde  ?  Dès  qu'un  homme  est  parvcuuù 
la  connoissance  du  grand  principe ,  les  règles  de 
ia  conduite  lui  sont  tracées  :  s'il  ne  s'applique  pas 
il  servir  Dieu,  à  quoi  s'applique-t-il  de  dignu  de 
lui?  Dans  un  même  corps,  chaque  membre  veut 
8c  conserver  ;  mais ,  si  la  tête  est  attaquée,  la  main, 
le  pied ,  la  défendent  :  dussent-ils  eux-mêmes  être 
blessés,  ils  ne   l'abandonnent  point.   Vous  éles, 
Monsieur,  parfaitement  instruit,  et  véritablement  | 
persuadé  que  Dieu  est  le   grand  maître  :  ainsi, 
tout  ce  que  vous  voyez ,  tout  ce  que  vous  enten- 
dez de  mauvais,  de  contraire  à  la  raison ^  d'op- 
posé à  la  religion,  vous  le  regardez  comme  une  j 
injure  faite  à  Dieu  ,  et  vous  vous  empressez  aussi- 
tôt de  l'arrêter  et  d'y  remédier.  Votre  zèle  vous 
porte  à  renoncer  au  mariage  et  à  toutes  les  for- 
tunes de  ce  monde;  fous  prodiguez  votre  santé  et 
Totre  vie  :  c'est  bien  là  n'avoir  en  vue  que  le  sou- 
Terain  Seigneur,  et  le  préférer  à  tout.  Pour  nous> 
Lélas  !  cœurs  durs  ,  esprits  inflexibles ,  nous  nV 
vons  qu'une  gmbrc  d'espérance  et  de  charité,  notre 
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foi  est  foible  et  languissante;  comment  scrions^noos 

I  capables  de  ces  grandes  vertus  ?  Nous  avons  piûne 
à  faire  un  nns  vers  Dieu  ,  et  dans  la  pratique  da 

Ibien  «  une  bagatelle  nous  arrête. 
Mais  cnfîn  vous  m'avez  appris  que  Dieu  connolt 

jlouti  que  Dieu  peut  tout.  Puisqu'il  est  le  père 
commun  de  tous  les  mortels,  comment  nous  a- 
til  laissés  si  long-temps  croupir  dans  les  ténèbres 
et  marcher  à  Tavcugle,  pour  ainsi  dire,  sans  sa- 
voir ni  notre  origine  ni  notre  fin? Si  lui-môme  , 
descendant  sur  la  terre ,  avoit  bien  voulu  instruire 
les  hommes,  tous,  à  la  vue  de  leur  véritable 
maître  et  de  leur  bon  père,  Tauroient  écouté  en 
enfants  dociles ,  et  lui  auroient  obéi  on  serviteurs 
fidèles.  On  ne  vcrroit  point  cette  monstrueuse 
diversité  de  culte  et  de  religion  ,  et  le  monde  se- 

|roit  en  paix. 
Le  D.  3c  souhaiterois  ,   Monsieur  ,  que  vous 

Ineussiez  fait  plus  tôt  cette  demande.  Si  les  ama- 
teurs de  la  vertu ,  en  Chine ,  vouloient  être  in- 

Idruits  sur  cette  doctrine ,  on  les  satisferoit.  Je 

iTais  vous  expliquer  quelle  est  la  vraîo  source  des 
misères  de  Thomme  ;  je  vous  prie  de  vouloir  bien 

Inivcouter. 
Lorsque  Dieu  créa  le  monde^  pensez-vous  que 

II  nature  humaine  fût  dans  le  désordre  où  nous  la 
IfoyonsPNon,  sans  doute  :  Dieu  est  infiniment 
Isage  et  souverainement  bon;  tirant  du  néant  le 
Icicl  et  la  terre  pour  le  service  de  Thomme  .  il  n*a 
[point  ftiit  l'homme  d'une  nature  si  imparfaite  et 
si  désordonnée.  Au  commencement  des  temps , 
Irhomme  n'étoit  sujet  ni  aux  maladies  ni  â  la 
Imort;  il  étoit  toujours  plein  de  santé  et  de  force  , 
toujours  paisible  et  content  ;  tous  les  animaux  lui 
htoicnt  soumis^  aucun  n'osoit  lui  nuire  ;  son  uni- 
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que  devoir  étoit  de  servir  le  Dieu  du   ciel  ot  dei 
lui  obéir  ;  il  a  manqué  à  ce  devoir,  voilà  la  source 
de  ses  malheurs.  Lliomme   s'est  révolté   contre 
Dieu  ,  toutes  les  créatures  se  sont  révoltées  contre! 
rhomme  :  ainsi,  ses  maux  et  ses  misères  ne  vieu- 
nent  que  de  lui  seul. 

Le  premier  homme  ayant  blessé  la  nature  lm.| 
mainc  jusque  dans  sa  racine,  tous  ses  enfants  hé- 
ritent de  l'infortune  de   leur  père  ,  et  aucun  ne| 
reçoit  cette  nature  dans  son  premier  étal  d'inté- 
grité. En  naissant,  nous  portons  tous  une  tache,] 
et  plus  nous  vivons  les  uns  avec  les  autres,  plus 
nous  nous  habituons  au  mal  :  c'est  là  ce  qui  al 
fait  douter  si  la  nature  de  Thomme  étoit  bonucl 
en  elle-même  ;  mais  ce  défaut  ne  vient  point diil 
créateur  ;  il  ne  suftit  pas  pour  faire  condamnerl 
la  nature.  On  a  de  la  peine  à  distinguer  si  l'horamel 
est  tel  ou  par  nature  ou  par  habitude ,  parce  quel 
l'habitude  peut  être  prise  pour  une  seconde  na| 
ture.  Cependant  la  nature  est  en  soi-même  bonne, 
et  le  bien  qui  est  eu  elle  ne  peut  être  détruit  toi 
talement  par  aucun  mal.  Ainsi ,  tout  homme  quil 
veut  sincèrement  se  corriger,  le  peut  avec  le  se î 
cours  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que  ,  dans  le  commun  des  liommcjJ 
la  bonté  de  la  nature  diminuant   sans  cci^se,  ct| 
la  malice  de  l'habitude  augmentant  toujours,  le 
penchant  au  vice  est  grand,  et  la  dilïicullé  de  s'é- 
lever à  la  vertu  est  extrême.  Ainsi  Dieu,  comniej 
un  père  plein  de  tendresse,  dans  tous  Us  temps,] 
a  fait  paroîlre  daus   le  monde  des  suints  et  dcsl 
gages  pour  servir  de  maîtres  et  de  modèles.  Eu- 
fin  ,  peu  à  peu  le  désordre  ayant  prévalu,  les  sagesl 
ayant  disparu  de  la  terre,   la  multitude   des  ujl- 
chants  croissant  de  jour  en  jour,  et  le  nond>rc(Ji'> 
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bons  se  réduisant  à  presque  rien,  Dieu  déployant 
toute  sa  bonté  et  toute  sa  miséricorde ,  descendit 
ctt  personne,  et  vint  lui-même  instruire  el  sauver 
le  monde.  Ce  l'ut  durant  la  dynastie  de  Han  ,  sous 
l'empire  de  Ngai-li ,  la  seconde  année  de  Yuen- 
cheou ,  dans  le  cycle  appelé  Ken-hin ,  trois  jours 
après  le  solstice  d'hiver,  qu'il  naquit  d'une  Vierge  : 
il  prit  pour  nom  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur,  Il 
a  établi  lui-même  la  divine  loi  :  il  y  fit  entrer 
rOccîdent,  et,  après  avoir  vécu  trente-trois  ans  sur 
la  terre,  il  remonta  dans  le  ciel.  Voilà,  en  abrégé» 
la  véritable  histoire  du  Dieu  incarné.  .  ^  •  ■  * 
Le  L.  Mais ,  Monsieur ,  comment  prouvc-t-on 
ce  fait?  Les  hommes  do  ce  temps-là  ,  par  où  se 
ner.<%uadèrent-ils  que  Jésus  éloit  Dieu ,  et  non  pas 
simplement  un  homme?  S'ils  n'eurent  d'autre  té- 
moignage que  sa  parole,  ce  témoignage  étoit-il 
suffisant  ? 

Le  D.  Dans  l'Occident ,  pour  donner  à  un 
homme  le  nom  de  saint,  on  exige  bien  d'autres 
preuves  que  celtes  qui  sufiiroient  en  Chine  :  que 
doit-ce  donc  être  quand  il  s'agit  de  le  regarder 
comme  Dieu  ?  Qu'un  petit  prince  de  dix  lieues 
(le  pays  ait  le  talent  de  devenir  le  maître  du  mon- 
de ,  et  qu'il  en  vienne  là  ,  s'il  est  possible ,  sans 
commettre  la  moindre  injustice,  sans  faire  souf- 
frir un  seul  innocent ,  il  n'aura  pas  pour  cela  en 
Europe  le  nom  de  saint.  Que  le  plus  puissant  mo- 
narque de  l'univers  renonce  à  la  pompe  et  aux 
grandeurs ,  qu'il  abandonne  ses  richcii'Si'S  et  ses 
états  pour  se  rciirer  dans  une  solitude,  et  vaquer 
unitpiement  à  la  pieté ,  on  dira  que  c'est  un 
homme  détaché  du  monde;  mais,  pour  être  ap- 
pelé saint,  il  faut  être  consommé  en  vertu,  se 
uourrir  d'humiliations  et  de  souffrances  ^  parler 

9-* 


<    1 


'P   : 


*  .•' 


3l8  .,-  ?    LETTRES 

et  agir  au-dessus  de  Thomme,  être  élevé  à  un  état 
auquel  toutes  les  forces  humaiues  uc  sauroieut 
parvenir. 

Le  L.  Qu'appelez-vons  au-dessus  de  l'homme? 

Le  D,  Savoir  parler  de  ce  qui  regarde  riiomme, 
être  instruit  des  choses  passées  et  des  choses  pré- 
sentes, on  le  peut  sans  être  saint  ;  le  désir  de  Ja 
réputation  suffit  pour  faire  étudier  ces  sortes  de 
sciences.  Mais  expliquer  les  mystères  divins  ,  pré- 
dire  les  événements  futurs,  convertir  les  peuples, 
et  étendre  partout  la  religion ,  cela  est  au-dessus 
de  rhomme,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse.  Gué- 
rir les  maladies  en  se  servant  de  remèdes,  les  mé- 
decins le  font  ;  gouverner  les  empires,  et  tenir  le 
moude  en  paix,  soit  en  punissant,  soit  en  récom- 
pensant à  propos ,  les  grands  génies  en  viennent 
à  bout  :  l'homme  est  capable  de  tout  cela ,  aussi 
tout  cela  ne  suffit-il  point  pour  mériter  le  nom  de 
saint.  Mais  faire  des  miracles  qui  ne  demandent 
pas  une   moindre  puissance  que  celle  de  ciéer 
l'univers;  guérir,  sans  employer  aucun  remède, 
des  maux  incurables;  ressusciter  les  morts  :  ces 
sortes  de  merveilles  sont  au-dessus  de  l'homme,  et 
Dieu  seul  peut  en   être  l'auteur.   Tel  est  le  pou- 
voir que  Dieu  a  communiqué  à   tous  ceux  que 
nous  regardons  en  Europe  comme  saints.  S'il  ar- 
rivoit  qu'un  scélérat,    par  lui-même  ou  par  ses 
émissaires,  affectât  larépulalioa  do  sainteté;  que, 
sans  crainte  et  sans  respect  pour  Dieu,  il  eût  re- 
cours  aux  arts    magiques  et  aux  faux    presliges 
pour  tromper  les  peuples,  et  que,  «'abandonnant 
à  sa  superbe,  il  s'en  prit  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sacré,  bien  loin  de  le  traiter  en  saint,  on  le  pour- 
suivroit  comme  une  peste  publique. 
*f    Le  Dieu  incarné,  taudis  qu'il  étoit  sur  la  terre, 
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a  Opéré  des  prodiges  sans  nombre  :  sa  vie  est  bien 
au-dessus  de  celle  des  grands  saints.  Les  saints 
ne  peuvent  rien  que  par  une  puissance  emprun- 
tée de  Dieu  ;  Dieu  n'emprunte  sa  puissance  d'au- 
cune antre.  Dans  les  anciens  temps ,  l'Occident  a 
TU  des  hommes  d'une  haute  sainteté  ;  avant  plu- 
sieurs milliers  d'années  ils  avoient  annoncé  la 
venue  du  Rédempteur;  ils  avoient  écrit  en  détail 
l'histoire  prophétique  de  sa  vie  future  ;  ils  en 
avoient  marqué  précisément  le  temps  :  ce  temps 
étant  venu  ,  les  hommes  ,  qui  attendoient  avec 
empressement  leur  libérateur,  le  virent  paroîlre  ; 
ils  reconnurent  que  ses  actions  répondoient  par- 
faitement à  ce  que  les  saints  prophètes  en  avoient 
écrit.  Ce  divin  Maître  parcourut  les  villes  et  les 
provinces,  instruisant  les  peuples,  et  multipliant 
partout  les  miracles  :  il  rendoit  Touïe  aux  sourds, 
la  vue  aux  aveugles  ,  la  parole  aux  muets  ;  il  fai- 
soit  marcher  les  boiteux ,  il  ressuscitoit  les  morts. 
Les  esprits  célestes  le  révéroient,  les  puissances 
infernales  le  craignoient  et  l'adoroient  ;  tout  lui 
obéissuit.  Enfin,  après  avoir  accompli  toutes  les 
prophéties,  perfectionné  la  loi  ancienne,  et  pu- 
blié la  nouvelle,  il  annonça  lui-même  le  jour  au- 
quel il  monteroit  au  ciel  à  la  vue  d'un  grand 
nombre  de  ses  disciples.     *  , 

Quatre  évangélistes  écrivirent  alors  ce  qu\i 
fait  et  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  :  ils  Tout  publié  par 
tout  Tunivers.  L'univers  a  reçu  cette  divine  loi. 
Depuis  ce  temps-là,  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
ro[)e  ont  changé  de  face ,  et  la  religion  y  fleurit 
partout.  On  trouve  dans  l'histoire  de  Chine,  que 
l'empereur  Ming-ti,  de  la  dynastie  des  Han^  ayant 
ouï  parler  de  ce  grand  changement ,  envoya  dans 
les  régions  occidentales  pour  y  chercher  le  saint 
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évangile.  Les  envoyés  firent  à  peine  la  moitié  du 
chemin  ;  s'étant  arrêtés  mal  à  propos  au  royaume 
de  Ching-toUf  ils  en  rapportèrent  les  livres  de  Fo, 
et  les  répandirent  en  Chine.  La  Chine  e&t  restée 
jusqu'à  présent  infectée  de  ce  poison  ;  elle  n'a 
point  encore  entendu  parler  de  la  véritable  doc- 
trine, et  l'erreur  y  domine  dans  toutes  les  écoles, 
Cela  est  déplorable. 

.  LeL.  Les  temps,  en  effet,  se  rapportent  à  ce  que 
vous  dites;  vous  êtes  parfaitement  instruit ,  et  U 
doctrine  que  vous  prêeiiez  e;»t  sans  doute  la  véii. 
table.  Je  vois  clairement  que«  hors  la  religion,  cq 
ce  monde  et  en  Tautru,  point  de  vraie  béatitude. 
J'ai  dessein  de  retourner  à  ma  maison  pour  me 
laver  et  me  purifier ,  et  de  revenir  sans  délai  y  re- 
cevoir de  votre  main  les  divines  Ecritures,  vous 
reconnoitre  pour  mon  maître,  et  entrer  entin 
dans  la  sainte  loi.  Voudrez-vous  bien  ,  Monsieur, 
m  admettre  au  nombre  de  vos  disciples  ? 

Le  D.  C'est  dans  la  seule  vue  d'étendic  la  reli- 
gion que  ,  mes  compagnons  et  moi ,  nous  avons 
quitté  notre  patrie  >  fait  un  long  voyage  avec  de 
grandes  fatigues ,  et  que  nous  vivons  sans  regret 
dans  une  terre  étrangère.  Ainsi,  notre  consolation 
et  notre  joie  est  de  voir  que  l'on  veuille  sincère- 
ment entrer  dans  notre  sainte  loi.  Vous  voulez , 
Monsieur,  vous  laver;  paria  vous  ne  purifierez 
que  votre  corps  :  les  souillures  de  l'ame  ,  voilà  ce 
que  Dieu  a  en  horreur.  La  porte  de  la  religion 
chrétienne  est  le  baplême  ;  celui  qui  veut  y  entrer 
doit  auparavant  concevoir  un  vif  repentir  de  ses 
péchés  passés ,  et  former  une  ferme  résolution  de 
marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  ensuite  se 
faire  baptiser  ;  alors  il  reçoit  la  grâce  et  l'ainitié 
de  Dieu:  tout  le  reste  est  oublié  «  et  il  devient 
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autant  et  plus  pur  qu'un  enfant  qui  ne  fait  que 
de  naître. 

Au  reste  ^  nous  ne  prétendons  point  nous  ériger 
en  maîtres  ;  touchés  de  voir  les  hommes  s'égarer 
dans  de  fausses  routes  ,  nous  tâchons  de  les  re- 
mettre dans  la  bonne  voie  pour  vivre  tous  ensemble 
en  véritables  frères ,  puisque  nous  sommes  tous 
les  enfants  du  père  commun.  Gomment  oserions- 
nous  usurper  ces  titres  d'honneur ,  et  avilir  le 
nom  de  maître  en  nous  le  donnant?  Quant  aux 
divines  Ecritures,  le  sty-le  en  est  foit  différent  du 
style  chinois;  je  ne  les  ai  point  encore  traduites 
d'un  bout  à  l'autre  ,  j'ai  seulement  choisi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  savoir,  et  j'en  ai  rendu  le 
vrai  sens.  Mais  je  voudroîs  ^  Monsieur,  que  de 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici ,  vous  vous  en 
rappelassiez  les  points  essentiels ,  et  que  vous  les 
méditassiez  à  loisir;  et,  lorsque  vous  n aurez  plus 
aucun  doute  sur  tout  cela  ,  vous  pourrez  sans  dif- 
ficulté lire  le  saint  évangile  ,  l'étudier,  recevoir  le 
baptême  ,  et  entrer  dans  la  loi. 

Le  L.  C'est  Dieu  qui  m'a  créé ,  et  j'ai  été  si 
long-temps  sans  coonoître  Dieu  !  Quel  bonheur 
pour  moi,  Monsieur  ,  que  vous  ayez  bien  voulu 
venir  de  si  loin  avec  tant  de  fatigues  et  de  dan- 
gers ,  pour  m'euseigner  la  véritable  leligion  !  Vous 
n'ignorez  rien  ;  vous  avez  eu  la  bouté  de  com- 
mencer à  m'instruire  ,  et  je  vois  à  découvert  mes 
anciens  égarements.  Vous  m'avez  fait  connoître 
les  volontés  divines  ,  et  je  m'y  rends.  A  la  vue  de 
tant  de  faits,  je  ne  puis  exprimer  ni  ma  dou- 
leur sur  le  passé  ,  ni  ma  joie  sur  le  présent  ;  je 
vais  retourner  chez  moi  ;  je  retracerai  dans  ma 
mémoire  toutes  vos  instructions;  je  les  mettrai 
par  écrit  pour  ne  les  oublier  jamais;    ensuite  je 
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pourrai  mieux  m'instruire  h  fond  de  la  sainte 
doctrine.  Je  prie  le  Seigneur  du  ciel  qu'il  sou- 
tienne votre  zèle ,  qu*il  bc^nissc  tos  travaux  ,  qu'il 
TOUS  fasse  voir  la  Chine  entière  chrétienne ,  tons 
les  peuples  arraches  aux  ténèbres  ,  et  marchant  à 
la  brillante  lumière  de  l'Évangile. 
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De  la  lettre  de  M.    Beydelet,   évêque  de'  Gnbale 
et  vicaire  apostolique  du  Tunquin  ,  en  date  du 
t    II  juillet  1774»  -,  ;  ., 


•  Le  5  août  177 3, un  père  dominicain  espagnol 
fut  appelé  pour  un  malade  ;  il  y  alla  en  plein 
jour ,  à  pied  et  à  découvert ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  que  quelques  pas  à  faire.  Il  fut  aperçu 
par  quelqu'un  qui  en  porta  la  nouvelle  au 
mandarin,  lequel  n'étoit  pas  éloigné  de  là. 
Celui-ci  prit  le  missionnaire  et  ses  effets  ^  et  le 
retint  prisonnier.  Ce  mandarin  eunuque  est 
sous-gouverneur  de  la  province  du  Midi.  Il 
crut  avoir  trouvé  une  bonne  occasion  pour 
extorquer  des  deniers.  Il  exigea  ,  pour  In  ran- 
çon du  missionnaire,  mille  piastres.  Cette 
somme  étant  exorbitante,  les  chrétiens  ne  se 
présentèrent  point  pour  le  racheter  à  un  si 
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haut  prix.  Le  mandarin  peu  à  peu  baissa  le 
prix ,  mais  en  vain  ;  personne  ne  se  présenta 
pour  le  racheter.  Il  entra  en  colère  ;  il  fit  con- 
struire une  grande  cage  ;  il  mit  le  missionnaire 
dans  cette  prison  portative^  et  Texposa  aux 
grandes  ardeurs  du  soleil,  pour  le  griller  ^  et, 
parla ,  exciter  la  compassion  des  missionnaires 
et  des  chrétiens,  les  obliger  à  se  cotiser  et  à 
lui  porter  la  somme  qu'il  exîgeoit  ;  maii ,  toute 
réflexion  faite,  on  ne  jugea  pas  ce  parti  à  pro- 
pos ,  parce  que  c'eût  été  favoriser  la  cupidité 
du  persécuteur ,  Texciter  à  faire  de  nouvelles 
perquisitions  dans  tonte  la  province  ,  et  le  met- 
tre dans  le  cas  de  prendre  d'autres  mission- 
naires. 

Le  mandarin  envoya  de  nouveau  des  soldats 
à  la  découverte ,  déguisés  en  simples  particu- 
liers. Le  premier  dimanche  d'octobre,  jour  du 
saint  Rosaire,  ils  prirent  le  P.  Vincent  Liène  , 
dominicain  tunquinois,  le  conduisirent  au 
mandarin  qui  le  mit  aussi  dans  une  cage  ,  et 
le  retint  ainsi  prisonnier. 

Ce  persécuteur,  frustré  de  ses  espérances,  et 
ne  pouvant  obtenir  les  deniers  qu'il  se  pro- 
mettoit  des  chrétiens ,  fut  porter  ses  plaintes 
immédiatement  au  Roi;  lui  représenta  les  mis- 
sionnaires comme  autant  de  chefs  de  rebelles, 
et  les  chrétiens  comme  autant  de  rebelles  dans 
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le  royaume;  qu*ils  a  voient  des  armes  ;  qu'ils 
forraoient  et  méditoient  une  rébellion  géné- 
rale dans  tout  le  royaume ,  etc. 
>' Le  Roi,  fort  soupçonneux,  encore  jeune, 
qui  s*est  formé  un  conseil  de  jeunes  gens 
comme  lui ,  entra  en  colère ,  donna  ordre  de 
lui  amener  les  deux  chefs  des  rebelles ,  et  aug- 
menta le  nombre  des  soldats  pour  les  escorter 
en  chemin  9  de  crainte  qu'on  ne  les  enlevât  de 
force.  Les  deux  missionnaires,  doux  comme 
des  agneaux ,  furent  conduits  chacun  dans  leur 
cage,  à  la  ville  royale ,  sous  le  nom  de  chefi 
de  rebelles.  Le  Roi ,  la  mère  du  Roi  et  quel- 
ques mandarins  eunuques,  favoris  du  monar- 
que ,  aveuglés  par  la  passion  ,  étoient  furieux 
par  la  colère.  Ne  pouvant  plus  se  contenir  ni 
suivre  aucune  des  formalités  ordinaires  ,  le 
Roi  porta  lui-même  la  sentence  de  mort ,  l'é- 
crivit de  sa  propre  main ,  l'envoya  à  son  con- 
seil à  signer ,  avec  ordre  de  la  faire  exécuter 
au  plus  vite.  Trois  des  grands  mandarins  ,  dont 
deux  sont  chrétiens  de  nom^  et  le  troisième 
infidèle,  refusèrent  de  signer.,  disant  que  ce 
n'étoit  pas  là  des  rebelles ,  que  c'éloit  une  pure 
calomnie  ;  demandèrent  qu'on  eu  apportât  des 
preuves,  qu'on  produisît  leurs  armes,  etc.  La 
chose  discutée  pendant  trois  jours ,  il  resta 
prouvé  qu'ils  n'étoient  ni  chefs  de  rebelles, 
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|i)i  rebelles  en  aucune  manière ,  mais  bien  mis- 
sionnaires et  prêtres  de  la  religion.  Les  deux 
missionnaires  confessoient  eux-mêmes  qu'ils 
létoient  prêtres  et  ministres  de  la  religion.   "^  " 

On  conduisit  les  deux  missionnaires  dans 
Ijine  prison  destinée  pour  les  criminels  con- 
damnés à  mort.  Des  soldats  faisoient  sentinelle 
nuit  et  jour.  On  tenoil  les  deux  captifs  éloi- 
gnés l'un  de  l'autrv*,  sans  permettre  qu'ils 
pussent  ni  se  voir,  ni  se  parler.  On  alla  cher- 
cher le  P.  Jean  Hicu^  un  de  nos  prêtres  tun- 
quinois,  pour  leur  administrer  le  sacrement 
de  pénitence.  Il  donna  quelques  deniers  pour 
obtenir  la  permission  d'entrer.  Il  n'eut  le 
temps  d'entendre  que  la  confession  de  l'Eu- 
'ropéen,  ensuite  on  le  pressa  de  sortir.  Il  ris- 
qua d'être  découvert  et  pris.  Il  fallut  donner 
de  nouveau  des  deniers  aux  sentinelles  pour 
qu'ils  permissent  de  rapprocher  les  deux  cages 
l'une  de  l'autre ,  et  l'Européen  confessa  le  prê- 
tre tunquinois ,  son  confrère.  C'est  ainsi  que 
nos  deux  confesseurs  de  la  foi  se  préparoient 
au  martyre.  Ils  prêchoient  la  religion  à  tous 
ceux  qui  alloient  les  voir.  Ils  disoîent  des 
prières  continuelles;  ils  étoient  gais  ,  résignés, 
et  attendoient  ,  dans  une  grande  tranquillité 
d'aine,  le  moment  de  consommer  Ifeur  sai:rificc. 

Le  7  novembre ,  le  mandarin ,  ses  officiers 
XXXIX.  io 
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et  les  soldats  les   armes  nues  en  main ,  et  unel 
fuule  innombrable  de  inonde ,  tant  chrétiens 
qu'infidèles,  se  rendent  à  la  prison.  On  prend 
les  deux  cages  y  on  se  met  en  marche  ,  on  sel 
rend  à   une  grande   place  hors   de   la  ville, 
Rendu  à  Tendroit,  le  mandarin  sur  son  siégel 
élevé  (  il  étoit  monté  sur  un  éléphant  )  paroitl 
environné  de  ses  gardes  ;  les  soldats  se  ran- 
gent en  cercle^  contiennent  la  foule.  On  faitl 
sortir  les  deux  missionnaires  de  leurs  cagesJ 
on  les  fait  asseoir  à  terre  ^  on  leur  lie  les  genoux 
a  des  piquets  plantés  en  terre ,  on  les  fait  se 
tenir  la  tête  et  les  épaules  droites^  on  les  dés- 
Jbabille  jusqu'à  la  ceinture,  on  leur  coupe  les| 
cheveux,  on  lit  la  sentence  de  mort.  Les  bour- 
reaux debout,  le  sabre  levé,  les  yeux  attentifs 
sur  le  mandarin,  attendent  le  signal.  Le  signal! 
donné,  ils  portent  le  coup; les  deux  tètes  tom- 
bent à  terre  devant  leurs  genoux,  et  les  deux| 
martyrs  finissent  glorieusement  leur  carrière. 
,     Aussitôt  les  chrétiens  perdent  toute  crainte,! 
«on   devient  hi^rdi,  la   joie    éclate,  la  fuule 
rompt  les  barrières,  on  se  dispute  à  quira- 
^  massera  les  deux  têtes.  On  met  du  papier  et  I 
du  linge  au  bout  de  perches  fendues  par  le 
bout.  On  les  trempe  dans  le  sang ,  les  chrétiens 
^^ar  dévotion  et  par  respect,  les  infidèles, 
^pour  iaire  des  sortilèges. Les  chrétiens  ramas- 
tu  t       .,  .     .  . 
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Isent  les  corps,  les  arroseat  de  leurs  larmes ,  et 
les  transportent  ailleurs.  Parmi  ces  fidèles  9  il 
y  en  avoit  de  riches  ,  il  y  en  avoit  de  consti» 
tués  en  dignité  dans  le  royaume  ;  il  se  trouvoit 
des  soldats  du  Roi ,  et  trois  de  ses  porte-pa- 
rasols. 
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|dcM.  Condé,  nalifd'Auvay  en  Bretagne  »  cl  ini«- 
sionnaire  à  Siam ,  à  M.  de  Goëtcanton,  grand* 
ficaire  du  diocèse  de  Vannes. 
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Monsieur  , 


Siam,  19  juin  ij7$* 


>  t    K-ji-  ..t»»i  t  «>  * 


Vovs  m'enjoignez  de  vous  mander  le  détail 
de  ce  que  nous  avons  eu  à  souffrir  pour  la  rer 
ligion  ;  pour  votre  satisfaction,  pour  mon  hu* 
miliation ,  pour  la  gloire  de  M.  de  MétellopoHa 
(M.  le  Bon  )  et  de  mon  confrère  (M.  Gur- 
aault  ) ,  je  vais  vous  contenter ,  eu  vous  rap*^ 
portant  le  tout  en  détail.  '•    ^'^"*  •♦ 

Cest  une  coutume  très  ancienne  dans  le 
royaume  de  Siam ,  et  que  Ton  regarde  comrat 
une  loi  fondamentale  du  royaume,  de  fair« 
serment  de  fidélité  au  Roi.  Cela  n*est  pat 
contraire  à  notre  sainte  religion ,  mais  voici  U 
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manière  de  le  faire  parmi  les  gentils.  Le  joui 
marqué,  tous  les  mandarins,  officiers  ei 
charge  dans  le  royaume ,  reçoivent  ordre  di 
Roi  de  se  rendre  à  une  pagode  pleine  d'ido- 
les. Là  se  rendent  les  talapoins ,  prêtres  desl 
faux  dieux.  Ceux-ci  prennent  de  Tcau  natuJ 
relie  qu'ils  préparent  par  des  prières  et  des  cé- 
rémonies sacrilèges  ;  ensuite  on  y  trempe  lel 
sabre  et  les  arnves  du  Roi.  Cela  fait,  les  man- 
darins prennent  à  témoin  Tidole  et  leurs  au- 
tres dieux,  boivent  un  peu  de  cette  eau  qui, 
devenue  efficace  par  la  prière  des  talapoins , 
a  la  vertu,  à  ce  qu'ils  disent ,  de  faire  mourir 
ceux  qui  seroient  traîtres  au  Roi. 

Parmi  les  chrétiens ,  nous  avons  plusieurs 
mandarins  qui,  comme  tous  les  autres,  re- 
çoivent l'ordre  du  Roi,  pour  se  rendre  à  cette 
pagode  >  et  y  faire  le  serment  de  fidélité  à  la 
manière  des  gentils.  La  crainte  du  Roi ,  qui 
est  terrible  quand  on  s'oppose  à  ses  volontés , 
les  a  voit  engagés  à  se  joindre  aux  autres  :  ce- 
pendant, sans  boire  de  cette  eau  supersti- 
tieuse, ils  passoient  pour  l'avoir  fait  :  on  écri- 
voit  leur  nom ,  et  tout  étoit  fini  ;  mais  notre 
religion  n'admet  point  les  dissimulations ,  et 
nous  ne  cessions  de  leur  répéter,  que  passer 
pour  y  avoir  été^  suffisoit  pour  qu'ils  fussent 
coupables  devant  Dieu.  £n  septembre  1775 , 
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Los  mandarins  fidèles  résolurent  de  nous  écou- 
|ter,  et  de  sacrifier  leur  \ie  plutôt  que  de  man- 
Ler  à  leur  devoir  de  chrétiens.  Le  temps 
Wqué  arriva ,  qui  étoit  cette  année  le  2 1  sep- 
tembre. Ils  ne  furent  point  à  l'eau  de  serment  ; 
le  22 ,  ils  furent  accusés  au  tribunal  comme 
L'ayant  pas  voulu  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité: ils  persistèrent  à  dire  qu'ils  ne  pouvoient 
Ile  faire  à  la  manière  des  gentils;  que  cela  étoit 
contraire  à  notre  religion,  et  qu'ils  Tavoient 
prêté  à  la  manière  des  chrétiens,  ce  qui  étoit 
vrai.  L'affaire  fut  portée  au  Roi  d'une  ma- 
nière bien  envenimée.  Il  célébroit  alors  une 
fête  de   sa  religion,   qui  devoit  durer  trois 
jours.  Il  donna  ordr^  d'examiner  Taffaire,  et 
(jue  si  les  mandarins  chrétiens  et  oient  traîtres , 
on  les  mit  à  mort.  Aussitôt  on  les  jeta  tous 
trois  en  prison,  des  chaînes  aux  pieds  ,  au  cou , 
une  cangue  au  cou  (  instrument  de  supplice 
usité  dans  l'Inde),    et  des  ceps  de  bois  aux 
pieds  et  aux  maius.  Nous  ne  manquâmes  pas, 
comme  leurs  pasteurs,  de  les  visiter,  de  les 
consoler  ,  de  les  fortifier  dans  leur  prison.  On 
nous  laissoit  entrer,  et  nous  avions  la  conso- 
lation de  les  voir  fermes,  contents  et  disposés 
à  recevoir  la  mort. 

Le 25  septembre,  jour  auquel  l'affaire  de- 
voit être  rapportée  au  Roi ,  le  chef  du  tribunal 
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nous  envoya  chercher,  M.  TEv^ffue ,  mon  con- 
frère  et  moi  :  nous  nous  attendions  bien  àl 
avoir  part  aux  souffrances  de  nos  chrétiens. 
Nous  nous  rend?.mes  à  la  salle  ;  et  aussitôt  oi 
nous  mena  devant  le  Roi  qui  nous  attendoitj 
On  nous  conduisit  devant  lui  comme  des  cri^ 
minels ,  et  non  comme  nous  avions  coutume 
d'aller  à  l'audience  dans  d'autres  occasions] 
Le  Roi  étoit  fort  en  colère  :  nos  trois  man- 
darins  parurent  aussitôt  les  chaînes  aux  piedJ 
et  au  cou ,  bonheur  que  nous  n'avions  pas  eii< 
corc.  Le  Roi  nous  fit  plusieurs  questions  auxJ 
quelles  nous  répondîmes  ;  mais  la  disposition 
où  il  étoit ,  Tempêchoit  de  comprendre.  NouJ 
lui  répétions  avec  assurance  que  nous  n'em- 
pêchions point  nos  chrétiens  de  lui  prêter  serJ 
ment  de  fidélité ,  qu'ils  l'avoient  fait  en  notre 
présence  ;  mais  que  notre  sainte  religion  dé* 
fendoit  à  ses  enfants  de  participer  aux  supersj 
titions  des  païens  ;  que  nos  chrétiens  ne  ren^ 
doient  aucun  culte  à  l'idole  ;  qu'ils  n'avoient 
en  lui  aucune  confiance;  qu'ils  ne  craignoieni 
point  les  faux  dieux ,  et  ne  pouvoient  censé 
quemment  jurer  par  eux.  Nous  voulions  parler 
plus  au  long;  mais  le  Roi  ne  put  attendre, 
donna  ordre  de  nous  saisir ,  de  nous  dépouillei 
à  nu,  de  nous  amarrer  pour  nous  donner  dii 
rotin.  L'ordre  donné ,  les  fouetteurs  du  Ro 
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joous  traînèrent  en  nous  arrachant  la  soutane 
et  la  chemise.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  se 
passoit  dans  mon  cœur  en  ce  moment.  Nous 
reçûmes  la  bénédiction  du  prélat,  mon  con- 
frère et  moi.  A  peine  eut-il  le  temps  de  nous 
la  donner,  on  se  jeta  sur  lui,  et  on  le  ren- 
versa sur  le  dos  pour  le  traîner  hors  de  la 
présence  du  Roi;  c'est  tout  ce  que  je  vis.  On 
nous  conduisit  chacun  à  notre  colonne;  cela 
se  fit  sur  le  bord  de  la  rivière,  en  présence 
de  tout  le  public  et  de  toute  la  cour.  Grâces 
au  Seigneur ,  je  n'éprouvai  aucune  crainte  in- 
térieure :  j*avois  mon  crucifix  à  la  main,  et  je 
n'aperçus  rien  autre   chose  pendant  tout   le 
temps  que  je  fus  amarré.  Voici  la  manière  dont 
nous  étions  liés.  Nous  étions  assis  à  terre  ^  une 
cangue  longue  de  dix  à  douze  pieds  au  cou, 
dont  les  bouts  étoient  attachés  à  une  colonne 
Ide  bois  :  nous  avions  les  deux   pieds  liés  par 
lune  corde  qu'on  amarre  ensuite  à  la  colonne 
que  nous  avions  aux  pieds  ;  une  autre  corde 
nous  prenoit  par  le  ventre,  et  étoit  attachée 
lavec  force  à   une  colonne  qui  étoit  dernière 
|dous  ;  nos  mains  étoient  liées  à  la  cangue  que 
[nous  avions  au  cou  ,  de  manière  que  nous  ne 
{pouvions  bouger.  Nos  trois  chrétiens  étoient 
dans  la  même  situation.  Le  Roi  donna  ordre 
de  leur  donner  à  chacun  cinquante  coups  de 
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rolin  ;  ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment.  ]Vous| 
les  entendions  crier  à  côté  de  nous ,  sans  sa- 
voir  ce  qui  nous    arriveroit  ;  car  on  ne  nousl 
frappoit  pas  :  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cela. 
Tout  le  monde  fut  surpris  :  on  dit  dans  le  pu- 
blic  que  l'endroit  où  étoit  le  Roi  trembla, ell 
lui  fît  craindre ,  mais  cela  n*est  pas  vérifié.  On 
nous  démarra  tous  les  six,  avec  la  différence! 
que  nous  n'avions  pas  été  jugés  dignes  de  souf- 
frir  avec  nos  cliers  chrétiens  dont  le  sang  cou- 
loil  sous  nos  veux.  Nous   enviions  leur  bon- 
heur,  sans  savoir  quels   éloient  les  ordres  dul 
Roi.  Nous  consolâmes  nos  cliers  confesseurs, 
lorsqu'on  leur  pansoit  leurs  plaies;  car  on  nous 
conduihit  avec  eux  dans  une  salle  :  un  moment 
après  nous   vîmes   apporter  des  fers   et   des 
chaînes;  et  cela  pour  nous.  Je  vous  avoue  avec 
candeur  que  je  les  vis  avec  bien  de  la  joie  :je| 
les  baisai  tendrement  et  me  glorifiai  du  bon- 
heur de  porter  des  chaînes  dans   un  royaume  1 
où  je  ne  croyois  trouver  que  douceur  et  tran- 
quillité. J'ai  béni  mille  fois  le  Seigneur  de  m'a- 
voir  conduit  à  Siam  contre  mon  inclination  ct| 
ma  volonté  ,  pour  me  faire  une  si   grande  fa- 
veur six  mois  après  mon  arrivée.  Après  nous] 
avoir  mis  les  fers  à  tous  les  trois,   on  nous 
conduisit  à  la  salle  du  harcnlon  ,  plantée  sur  le 
bord  de  la  rivière  (  le  barcalon  est  le  mandario 
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chargé  des  affuires  étrangères,  tout  ce    qui 
regarde  les  étrangers  se  traite  à  son  tribu- 
nal); là  on  nous  mit  la  cangiie  au  cou  et  les 
ceps  aux  pieds  et  aux  mains.  Dans  cet  état , 
nous  passâmes  la  nuit  du  2.5  au  16  accompa- 
gnés de  gardiens.  On  nous  interrogea  toute  la 
nuit,  et  on  ne  vouloit  pas  nous   écouter.  Le 
lendemain  matin  ,  le  Roi   sortit  pour  donner 
audience;  on  lui  parla  de  celte  môme  affaire 
et  surtout  de  notre  fermeté  à  soutenir  qu'il 
n'étoit^pas  permis  aux  chrétiens  de  faire  un 
tel  serment,  et   do  participer  aux  cérémonies 
des  païens.  De   v    t  •  côté,  nous  nous  prépa- 
rions à  accompli.  .■-.  volonté  du  Seigneur  :  nous 
ne  savions  ce  qu'on   foroit  de   notis.    Sur  les 
sept  heures  du  matin,  on  nous  traîna  au  pa« 
lais,  et  un  moment  après ,  le  Roi  donna  ordre 
de  nous  faire  paroitre  devant  lui.  Il  nous  fit 
les  mêmes  questions  que  la  veille  ,  et  nous  lui 
répondîmes  avec  la  même  assurance.  Il  se  fâ- 
cha ,  et  dit  qu'il  nous  feroit  mettre  à  mort  ;  il 
nous  fit  saisir  ;  on  nous   dépouilla  comme  la 
veille;  ou  nous  amarra  de  la  même  manière, 
cela  nous  parut  moins  extraordinaire;  on  nous 
avoit  exercés  la  veille ,  et  on  nous  appliqua  à 
chacun  sur  le  dos  à  nu  cent  coups  de  rotin. 
On  comptoit  tout  haut,  et  le  Roi  étoit  présent. 
Je  sentis  du  premier  coup  le  sang  couler  : 
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j*attendoîs  le  moment  où  je  rendroîs  le  deinierl 
soupir.  Mon  crucifix  ,  que  j'avois  le  bonheur 
d'avoir  sous  les  yeux,  étoit  mon  soutien.  IVous 
gardions  tous  trois  le    silence  :  on  ne  nous 
entendoit  ni   crier,  ni  nous  plaindre;  le  Sei-| 
gneur  nous    donnoit    des   forces  pour  con^ 
vaincre   tout  le  monde  de  notre   innocence.  1 
Les  gens  les  plus  forts  du  pays  tombent  ordi- 
nairement en  défaillance  ;  je  me  sentis  bien  des] 
forces.  Le  Roi  étoit  surpris,  les  bourreaux 
frappoient  de  toutes   leurs  forces,  craîgnantl 
que  le  Roi  ne  les  accusât  de  nous  ménager. 
Enfin,  la  scène  finie  ,  nous  nous  retirâmes  le  1 
corps  tout  déchiré  et  trempé  de  sang.   Plaise 
au  Seigneur  que  ce  soit  pour  sa  gloire  que  le 
palais  du  Roi  ait  été  arrosé  de  notre  sang!  On 
nous  conduisit  en  prison  où  nous  trouvâmes  | 
grand  nombre  de  nos  chrétiens  qui  nous  don- 
nèrent  tous  leurs  soins.  Quatre  ou  cinq  jours  1 
après,  on  nous  conduisit  en  dedans  du  palais] 
où  se  gardent    de   plus  près   les  prisonniers 
coupables  de  grandes  fautes   contre  le  Roi.l 
Plusieurs  fois  on  nous  répétoit  que  le  Roi  nous 
feroit  mourr.  Nous  étions  résignés  à  la  volonté 
de  Dieuj  mais  nous  reconnoissions  notre  in- 
dignité. Le  martyre,  quelle  faveur!  Une  pa- 
reille couronne  n'est  destinée  que  pour  des 
Apôtres  f  et  non  pour  un  pécheur   comme 
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jooi.  Nous  somines  demeurés  dans  les  chaînes 
jusqu'au  2  du  mois  de  septembre  1776  ,  près 
d'un  an.  Tous  les  jours,  on  nous  disoit  que  le 
JVoi  nous  pardonneroit  dans  peu,  et  ce  jour 
n'arrivoit  pas.  C'étoit  pour  la  cause  du  Seigneur 
que  nous  étions  prisonniers  :  le  Seigneur 
Youloît  nous  faire  sortir  d'une  manière  propre 
à  prouver  notre  innocence  et  sa  providence. 
Plusieurs  mandarins  s'intéressoient  pour  nous. 
Le  Roi  plusieurs  fois  avoit  promis  de  nous 
relâcher,  et  le  moment  ne  venoit  point.  Quel- 
que temps  après  notre  prison,  les  Barmans 
vinrent  avec  une  forte  armée,  saccagèrent 
deux  ou  trois  provinces  de  Siam ,  et  assiégè- 
rent une  des  plus  fortes  villes  du  royaume. 
Le  Roi  envoya  des  troupes  qui  ne  purent 
résister.  Il  partît  lui-même  avec  des  soldats 
chrétiens.  Sa  présence ,  autrefois  si  propre  à 
animer  ses  troupes,  ne  fit  rien.  Lorsqu'on 
apprit  le  traitement  qu'il  nous  avoit  fait,  les 
plus  grands  mandarins  disoient  que  c'en  étoit 
fait  du  royaume.  Les  Siamois  païens  murmu- 
roient  hautement  de  nous  voir  en  prison  pour 
rien,  et  attribuoient  à  cette  injustice  le  mau- 
vais succès  de  la  guerre.  La  ville  fut  prîîse 
et  saccagée  ;  le  Roi  lui-même  sembloit  perdre 
courage.  Jusqu'à  celte  guerre,  il  avoit  tou- 
jours été  victorieux  ;  on  l'entendoit  se  plain- 
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dre  de  son  malheur;  il  disoît  hautement  qu'i 
n'avoit  fait  de  m.il  ^  personne  ,  et  qu'il  faisoît 
du  bien  aux  différentes  nations  qui  étoient  à 
Siam,  sans  parler  des  chrétiens.  Enfin,  il  dit 
un  jour  aux  soldats  chrétiens  de  n'être  point 
chagrins  au  sujet  de  leur  évéque  et  de  leurs 
pères:  qu'à  son  retour  il  nous  racltroit  en  li- 
berté. Pendant  tout  ce  temps,  on  nous  traitoit 
avec  ménagement  en  prison ,  sans  cependant 
nous  ôter  les  fers,  ni  la  chame  par  laquelle 
nous  étions  liés  à  une  colonne.  Nous  étions 
toujours  assis  ou  debout ,  sans  pouvoir  mar- 
cher. D'ailleurs  nous  étions  tous  trois  ensem- 
ble ;  personne  ne  nous  tracassoit  :  on  nous 
témoignoit  de  l'estime  ,  voyant  la  joie  avec  la- 
quelle nous  souffrions.  J'ai  souvent  regretté 
cet  heureux  temps.  Deux  choses  faisoient 
notre  peine  :  nous  n'avions  pas  la  consolation 
de  dire  la  sainte  messe ,  et  nos  brebis  étoient 
abandonnées  et  sans  secours.  ?,  .^  ,^  . 
*:  Le  Roi ,  à  son  retour  de  l'armée ,  parut  fort 
confus  et  triste.  On  craignoit  que  les  ennemis 
ne  vinssent  jusqu'à  la  capitale;  c'en  étoit  fait 
de  tout  Siam  ;  mais  la  Provide"'''*  ne  l'a  pas 
permis.  Nos  protecteurs  et  les  m  MÎarins  qui 
nous  favorisoient ,  cherchoient  i  ne  occa!<ion 
favorable  pour  parier  au  Roi  de  i  ous  :  elle  ne 
seprésentoit  pas.  Lorsqu'ils  demet.roient  tran- 
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quilles,  le  Roi  lui-même  parloit  ;  mais  on  ne 
savoit  comment  s'y  prendre.  II  falloit  deman- 
der  pardon  au  Roi,  reconnoître  sa  faute  :  on 
n'atlendoit  que  cela  de  noire  part;  mais  nous 
persistions  à  dire  que  nous  n'étions  coupables 
en  rien,  et  que  nous  ne  i)ouvions  manquer  à 
notre  sainte  religion.  Oa  n*osoit  point  nous 
piésenler  au  Roi,  et  ce  ])rlnce  lui-môme  ne 
vouloit  point  se  mettre  en  compromis  avec 
ncî!s.  Ilauroiteu  le  dessous  ;  car  avec  la  grâce 
du  Seigneur,  nous  eussions  été  fermes.  Enfin, 
le  i4  août,  veille  de  l'Assomption,  le  Roi, 
qui  fit  paroître  devant  lui  tous  les  autres  pri- 
sonniers pour  leur  pardonner  ou  pour  les 
punir,  donna  commission  aux  plus  grands 
mandarins  de  nous  examiner^  et  de  nous  ren- 
voyer à  nos  chrétiens.  Ou  nous  vint  délivrer; 
tout  le  monde  nous  témoignoit  sa  joie.  On 
nous  conduisit  cependant  en  chemise,  les  fers 
aux  pieds  et  une  chaîne  au  cou ,  dans  la  salle 
hors  du  palais ,  devant  les  mandarins.  Ils  nous 
dirent  que  le  Roi  nous  pardonnoit;  mais  qu'il 
falloit  faire  un  écrit  par  lequel  nous  reconnoîs- 
sions  notre  faute,  et  une  promesse  de  ne  plus 
y  retomber.  Nous  avions  toujours  craint  cette 
clause  :  nous  refusâmes  et  dîmes  clairement 
que,  si  le  Roi  nous  renvoyoit,  nous  enseigne- 
rions notre  religion  9  comme  nous  ravions  fait 
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avant  notre  emprisonnement;  que  nous  n'étions 
que  les  ministres  du  vrai  Dieu,  et  que  nous 
né  pouvions  changer  notre  religion  comme 
les  païens.  «  Si  vous  n*étes  par  coupables,  dit 
»  le  mandarin,  pourquoi  avez-vous  été  un  an 
»  en  prison  et  avez-vous  reçu  cent  coups  de 
»  rotin  ?  Nous  lui  répondîmes  :  Pour  rien.  Que 
»  ne  le  disiez-vous,  reprit«il?  —  Personn(î  ne 
»  vouloit  nous  entendre,  et  le  lloi  étoit  en 
»  colère.  Que  voulez-"ous  que  je  fasse ,  dit- 
»  il?  Nous  répondîmes  :  On  peut  nous  mettre 
»  en  prison,  nous  chasser  du  royaume,  ou 
»  nous  mettre  à  mort  ;  mais  nous  ne  change- 
»  rons  pas.  »  Il  étoit  déjà  bien  nuit,  et  rien  ne 
se  déterminoit.  Le  mandarin  donna  ordre  à 
nos  gardes  de  nous  reconduire  en  prison ,  mais 
cependant  hors  du  palais  du  Roi.  Nous  en- 
trâmes dans  cette  nouvelle  salle ,  sans  savoir 
comment  les  choses  tourneroient.  Nous  étions 
cependant  plus  à  Taise ,  et  nous  nous  prépa- 
râmes à  célébrer  la  fête  de  la  Sainte-Vierge. 
Le  lendemain  matin  on  vint  nous  tirer  les  fers 
des  pieds  et  leb  cliatnes;  mais,  comme  on  nV 
voit  pas  encore  parlé  au  Roi,  on  nous  garda 
dans  cette  salle,  et  nous  n'eûmes  pas  la  conso- 
lation de  dire  la  sainte  Messe;  mais  nous  re- 
gardâmes comme  une  faveur  signalée  de  la 
Sainte- Vierge ,  notre  délivrance  en  ce  jour. 
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Tout  le  monde  nous  assnroît  que  le  lendemain 
i6  août  notis  retournerions  à  notre  église. 
Nous  attendions  ce  moment;  mais  ce  fut  le 
contraire  :  nous  vîmes  le  16  au  matin  rapporter 
nos  fers  et  nos  chaînes ,  avec  ordre  de  nous  les 
remettre,  et  de  nous  reconduire  en  prison  dans 
le  palais.  On  nous  dit  cependant  que  nous  ne 
tarderions  pas  à  ê  -»  délivrés;  que  le  Roi  s'éloit 
fâché  de  ce  que  les  grands  mandarins  du 
royaume  n'étant  pas  encore  de  retour  de  l'ar- 
mée, quatre  ou  cinq  mandarins  avoient  pris  sur 
eux  de  nous  élargir.  Ilfalloit  de  la  patience;  le 
Seigneur  vouloit  nous  éprouver ,  et  faire  éclater 
notre  innocence  dans  tous  les  différents  tribu- 
naux. ' 

Le  3o  àoût^  tous  les  mandarins,  grands  et 
petits,  se  trouvèrent  réunis.  Ils  avoient  plu- 
sieurs affaires  à  examiner;  mais,  dès  le  jout 
ihéme,  le  plus  grand  de  tous,  qui  aime  les 
chrétiens  et  estime  notre  religion ,  commença 
par  décider  qu'il  falloit  nous  élargir  au  plus  tôt. 
Tout  le  monde  en  passa  par  là  ;  on  n*osa  pas 
cependant  en  parler  encore,  craignant  que  le 
Roi  n*accusât  le  jugement  de  partialité.  Le  Roi 
lui-même,  le  premier  septembre  ,  s'informa  de 
cette  affaire;  on  lui  répondit  qu'on  l'exami- 
noit,  et  le  lendemain  on  dit  au  Roi  que  tous 
étoient  d'avis  de  nous  élargir.  Le  Roi  donna 
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ordre  de  le  faire,  et  se  relira  aussitôt,  sans 
vouloir  parler  d'aucune  autre  affaire.  Ou  vint 
nous  en  donner  la  nouvelle;  nous  remerciâmes 
le   Seigneur,  et   nous  nous  rendîmes  à  notre 
église,  pour  le  bénir  d'une  manière  plus  so- 
lennelle. Il  ne  fut  plus  ({uestion  de   promesse 
à  faire,   on  n'exigea  rien  de  nous;  seulement 
on  obligea  tous  les  chrétiens  à  répondre  que 
nous  ne  sortirions  point  du  royaume;  de  ma- 
nière qii'après   avoir  été  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'être  renvoyés  ou   chassés,  nous  nous 
y  trouvâmea  plus   attachés  que  jamais. 
,     Trois  semaines  après  notre   élargissement, 
le   Roi    nous    fit    prier    d'aller   a  l'audience: 
M.  l'évéque   étolt  malade,   il    ne  j)Ut  y  aller. 
jVous  y  fûmes ,  mon   confrère  et  moi.  Le  Roi 
nous  fit  toutes  sortes  d'amitiés,  et  nous  témoi- 
gna bien  de  l'affection.  Il  se  plaça  au-dessous 
de  nous,  nous  fit  présenter  du  thé  (  ce  qu'il 
ne  fait   pas  même   à  ses  plus   grands  manda- 
rins),  et  nous  invita ,  par  des  prières  réité- 
rées, à  en  boire.  Il  ])arut  en  ce  jour  vouloir 
réparer  la  manière  avec  laquelle  il  nous  avoit 
traités  pendant  un  au. 

Depuis  ce  temps  ,  nous  avons  paru  plusieurs 
fois  à  son  audience;  il  nous  a  témoigné  de  la 
bonté;  ma  s,  comme  notre  sainte  religion  ne 
s'accorde  pas  avec  la    sienne ,   nous  sommes 


iDlFIANTKS  tT  CURLliUijJSS.  34  I 

toujours  obligés  de  le  contrarier.  Il  continue 
à  dire  qu'il  peut  voler  dans  les  airs.  Nous  lui 
avons  répété  si  souvent  que  cela  lui  étoil  iin- 
nossible,  qu'il  s'en  est  ennuyé,  et  depuis  plus 
(i'un  an  ,  il  ne  nous  a  pas  fait  appeler.  jS*allant 
plus  à  la  cour  ,  nous  nous  répandons  parmi  le 
peuple,  autant  que  nous  le  pouvons.  Toutes 
les  nations  se  rendent  à  Siani  :  Cochinchinois, 
Laotiens  (  peuples  de  Laos,  royaume  d'Asie  li- 
mitrophe de  celui  de  Siam  )  ,  Chinois,  etc. 
Nous  ne  manquons  point  de  moisson  ;  il  ne 
nous  manque  que  des  ouvriers,  mais  des  ou- 
vriers apostoliques,  pleins  de  zèle,  et  qui  ne 
craignent  point  les  tourments  et  la  mort.  Nous 
soiDines  continuellement  à  la  veille  de  subir 
l'un  et  l'autre,  nous  faisons  ce  qu'il  faut  pour 
les  mériter;  mais  le  Seigneur  a  pitié  de  notre 
foiblesse.  Cette  année,  nous  avons  eu  la  con- 
solation de  voir  plusieurs  adultes  recevoir  le 
baptême.  Si  nous  avions  été  plus  d'ouvriers, 
nous  eussions  pu  procurer  la  même  grâce  à 
bien  d'autres  adultes  laotiens  qui  sont  morts 
cette  année  dans  le  pays.  Près  de  ([«atre -vingts 
ont  reçu  le  baptême  avant  de  mourir,  et  j'en  ai 
vu  plusieurs  qui  recevoient  avec  bien  de  la 
joie  la  parole  du  Seigneur  au  milieu  de  leur 
peine  et  de  leur  misère.  J'avois  parmi  les  Lao- 
tiens un  grand  nooabre  d'hommes  qui  écou- 
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toient  avec  docilité  la  parole  de  vie  ,  et  me 
prioient  de  les  enseigner  ;  mais  le  démon  ja- 
loux  a  troublé  ces  commencements  heureux. 
Tous  ces  chers  catéchumènes  sont  actuelle- 
ment dispersés.  J'ai  de  la  peine  à  les  rencon> 
trer  :  mes  autres  occupations  ne  me  permettent 
point  d*aller  et  venir  à  mon  gré.  La  volonté 
du  Seigneur  soit  bénie  ;  le  tout  tournera  à  sa 
plus  grande  gloire,  et  ces  pauvres  gens  dis- 
persés feront  connoître  ,  je  Tespère,  le  nom 
du  vrai  Dieu  en  qui  ils  croient.  Mon  confrère 
travaille  auprès  des  Cochinchinols,  qui  sont 
en  grand  nombre.  Les  Siaiuois  nous  témoi- 
gnent de  l'estime,  et,  peu  à  peu,  rendent  jus- 
tice à  la  sainteté  de  notre  religion.  Leurs 
talapoins  perdent  un  peu  de  leur  crédit;  à  quoi 
cela  aboutîra-t-il  ?  Le  Seigneur  le  sait.  Nous 
avons  bien  besoin  que  Ton  prie  pour  nous.  Le 
nombre  des  enfants  mourants  ou  baptisés  cette 
année,  monte  à  plus  de  neuf  cents;  c*est  au- 
tant de  gagné  pour  le  ciel. 

Voilà ,  Monsieur ,  le  détail  que  vous  me 
demandez  :  je  suis  vos  ordres  à  la  lettre  ;  mais 
je  vous  conjure  de  démet nder  au  Seigneur  ma 
sanctification,  le  détachement  de  moi-même, 
l'esprit  de  mortificatioii.Je  rougis  souvent  d'en- 
seigner aux  autres  ce  que  je  ne  pratique  pas 
moi-même  assez  bien ,  et  de  me  trouver  si  froid 


en  excitan] 
Blonsieur 


Sor  la  vie 
par  M.  d< 
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en  excitant  les  autres  à  la  ferveur.  Je  coVnpte , 
Monsieur,  sur  le  secours  de  vos  prières,  etc. 


MEMOIRE 


M! 


?<r-    '•    > 


Sor  la  vie  de  M.  Picqiiet,  missionnaire  au  Canada  ; 
par  M.  de  la  Lande,  de  l'Académie  de^  Sciences. 

'.   ^■■.     .  .    '  ,  •   ^  "-. 

Un  missionnaire ,  recommandable  par  son 

zèle  et  parles  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise 
et  à  rétat,  né  dans  la  même  ville  que  moi ,  et 
avec  qui  j*ai  eu  des  relations  particulières  , 
m'avoit  mis  à  portée  de  donner  une  idée  de 
ses  travaux;  j'ai  cru  que  cette  notice  méritoit 
de  trouver  piîice  dans  les  Lettres  édifiantes , 
ayant  précisément  le  même  objet  que  les  au- 
tres pièces  de  ce  recueil ,  et  j'ai  été  flatté  de 
pouvoir  rendre  un  témoignage  honorable  à  la 
mémoire  d'un  compatriote  et  d'un  ami  aussi 
estimable  que  M.  Tabbé  Picquet. 

François  Picquet,  docteur  de  Sorbonne, 
missionnaire  du  Roi,  et  préfet  apostolique  au 
Canada ,  naquit  à  Bourg  en  Bresse ,  le  6  dé- 
cembre 1708.  Les  cérémonies  de  l'Eglise  lui 
plurent  dès  son  enfance  d'une  manière  qui  sem- 
bloit  annoncer  sa  vocation.  Il  apporta  en  nais-« 
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sant beaucoup  de  facilité;  la  bonne  éducation 
qu'un  père  estiiniible  lui  donna  ,  seconda  ses 
heureuses  dispositions  ,  et  il  fit  ses  premières 
études  avec  les  applaudissements  de  tous  ses 
supérieurs  et  de  ses  professeurs,  quoique,  dans 
la  dissipation  et  le  feu  de  la  jeunesse,  il  se  fût 
livré  à  des  occupations  tont-à-fait  étrangères  à 
ses  études.  M.  Picquet,  en  effet,aîmoit  à  essayer 
ses  goûts  dans  beaucoup  de  genres,  et  il  yréus- 
sissoit;  mais  ses  premiers  amusements  avoient 
annoncé  ses  premiers  penchants,  et  Tétat  ec- 
clésiastique étoit  sa  principale  vocation.  Dès 
Vàge  de  dix-sept  ans  ,  il  commença  dans  sa  pa- 
trie les  fonctions  de  missionnaire  avec  succès, 
et  à  vingt  ans  l'évéque  de  Sinope  ,  suffra- 
gant  du  diocèse  de  Lyon  ,  lui  donna  ,  par  une 
exception  flatteuse ,  la  permission  de  prêcher 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  Bresse  et  de  la 
Franche- Comté  qui  dépendoient  du  diocèse. 
L'enthousiasme  de  son  nouvel  état  lui  fît 
désirer  d'aller  à  Rome  ;  mais  l'archevêque  de 
Lyon  lui  conseilla  d'aller  à  Paris  faire  sa  théo- 
logie. Il  suivit  ce  conseil;  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice.  Bientôt  on  lui  pro- 
posa la  direction  des  nouveaux  convertis; 
mais  l'activité  de  son  zèle  lui  fît  chercher  une 
plus  vaste  carrière,  et  l'entraîna  au-delà  des 
mers  en  1733  ,  dans  les  missions  de  rAméri- 
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que  septentrionale ,  où  il  a  demeuré  pendant 
près  de  trente  ans  ,  et  où  son  tempérament , 
affoibli  par  le  travail ,  acquit  une  force  et  une 
vigueur  qui  lui  ont  procuré  une  santé  robuste 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 

Après  avoir  long-temps  travaillé  en  com- 
mun àMont-Réal  avec  d'autres  missionnaires  , 
on  le  jugea  digne  de  former  seul  de  nouvelles 
entreprises ,  dont  la  France  devoit  profiter 
pour  amener  la  paix  dans  nos  vastes  colo- 
nies, j , ,. 

Vers  1740 ,  il  s'établit  près  du  lac  des  Deux- 
Montagnes^  au  nord  de  Mont-Réal,  à  portée 
des  Algonquins  ,  des  Nipissings  et  des  sauva- 
ges du  lac  Témiscaniing  ,  à  la  tête  de  la  colo- 
nie, et  sur  le  passage  de  toutes  les  nations  du 
nord,  qui  descendoient  par  la  grande  rivière 
deMichilimakina  au  lac  Huron.  '   >t 

Il  y  nvoit  eu  une  ancienne  mission  sur  le 
lac  des  Deux-Montagnes,  mais  elle  étoit  aban- 
donnée. M.  Picquet  profita  de  la  paix  dont  on 
jouissoit  alors  pour  y  construire  un  fort  en 
pierres.  Le  fort  commandoit  les  villages  des 
quatre  nations  qui  composoient  la  mission  du 
lac.  Il  fit  faire  ensuite  des  enceintes  à  chacun  de 
ces  villages,  avec  des  pieux  de  cèdre  :  il  les  flan- 
qua de  bonnes  redoutes.  Le  Roi  paya  la  moitié 
de  cette  dépense^  le  missionnaire  fit  faire  le  reste 
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par  corvées.  Il  y  fixa  deux  nations  errantes 
des  Algonquins  et  des  IXipissings,  en  leur  faU 
saut  bâtir  un  beau  village,  et  les  faisant  semer 
«t  récolter,  ce  qui  avoit  paru  jusque-là  iinpos. 
sible.  Ces  deux  nations  ont  été  dans  la  suite 
les  premières  à  donner  du  secours  aux  Fran> 
çais.  Les  douceurs  qu'elles  goûtèrent  dans  cet 
établissement ,  les  attachèrent  à  la  France  et  au 
Roi,  sous  le  nom  duquel  M.  Picquet  leur  pro- 
Guroit  des  secours  d'argent,  de  denrées,  et 
tout  ce  qui  pouvoit  satisfaire  les  besoins  de  ces 
nations. 

.,11  y  fit  élever  un  calvaire  ,  qui  étoit  le  plus 
beau  monument  de  la  religion  en  Canada ,  par 
la  grandeur  des  croix  qui  y  furent  plantées  sur 
le  sommet  d'une  des  deux  montagnes,  par  les 
différentes  chapelles  et  les  différents  oratoires, 
tous  également  bâtis  de  pierres^  voûtés,  or* 
nés  de  tableaux,  et  distribués  par  stations , 
dans  Tespace  de  trois  quarts  de  lieue.  Il  s'appli** 
qua  dès  lors  à  entretenir  une  exacte  correspon- 
dance avec  les  nations  du  nord  ,  par  le  moyen 
des  Algonquin  ^  etdesNipissings,  et  avec  celles 
du  sud  et  deTouest,  parle  moyen  des  Iroquois 
et  des  Hurons.  Ses  négociations  réussirent  si 
bien,  que  toutes  les  années,  la  veille  de  Pâ- 
que»  et  de  la  Pentecôte,  il  baptisoit  à  la  fois 
trente  à  quarante  adultes.  Lorsque  les  sauva- 
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ges  chasseurs  avoient  pasfé  ^^uit  inoîs  dans  les 
bois,  il   les  gardoit  pendaiii.  un  mois  dans  le 
village;  il  leur  faisoit   une  espèce  de  mission, 
plusieurs  entretiens  par  jour  ,  deux  catéchis- 
mes, des  conférences    spirituelles.   Il  leur  ap- 
prenoit  les  prières  et  les  chants  de  l'Eglise  ;  il 
imposoit  des  pénitences  à  ceux  qui  donnoient 
dans  quelques  désordres.  Une  partie  étoit  se"- 
dentaire  et  domiciliée.  Enfin ,  il  parvint,  contre 
toute  espérance^  à  déterminer  ces  nations  à  se 
soumettre  entièrement  au  Roi ,  et  à  le  rendre 
maître  de  leurs  assemblées  nationales,  avec  une 
pleine  liberté  d'y  faire  conÂioitre  ses  inteiitions 
e\  de  nommer  tous  leurs  chefs.  Dès  le  eom^ 
mencementde  la  guerre  de  174^»  c^^  sauva* 
ges  montrèrent  leur  attachement  pour  la  France 
et  pour  le  Roi  dont  M.  Picquet  leur  avoit  an- 
noncé  le  caractère    paternel  ,  et   qu'il  leur 
avoit  représenté  comme  le  bien  aimé  et  l'idole 
de  la  nation.   .  :>       :  :  *t^>^    ?  .c^  -    ^it^rr 

Voici  un  discours  qu'adressoit  au  Roi ,  dans 
son  enthousiasme,  un  guerrier  sauvage  du  lac 
des  Deux-Montagnes ,  et  que  les  trois  nations 
prièrent  le  gouverneur  d'envoyer  au  Roi  au 
commencement  de  la  guerre.  Je  le  rapporterai 
pour  donner  une  idée  de  leur  s  tyle  et  de  leurs 
figures  oratoires.  Si  ce  n'est  pas  mot  à  mot  le 
discours  du  sauvage  9  on  est  sûr  aii  moins 
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qu'il  a  été  rédige  par  celui  qui  connoîssoît  le 
mieux  leur  style  et  leurs  dispositions. 

Mon  père  y 

•^^ft  Fais  moins  attention  à  ma  façon  de  parler 
qu'aux  sentiments  de  mon  cœur  :  jamais  na« 
tion  ne  fut  capable  de  me  dompter ,  ni  digne 
de  me  commander.  Tu  es  seul  dans  le  monde 
qui  puisse  régner  sur  moi ,  et  je  préfère  à  tous 
les  avantages  que  rA.nglais  peut  m'offrir  pour 
me  faire  vivre  avec  lui,  la  gloire  de  mourir  à 
ton  service. 

'*  »  Tu  es  grand  dans  ton  nom,  je  le  sais;  On- 
nontio  (  ie  général  )  '  qui  me  porte  ta  parole, 
et  la  Robe  noire  (  le  missionnaire  )  qui  m'an- 
nonce celle  du  grand  esprit,  Kichemanilou'^^ 
m'ont  dit  que  tu  élois  le  chef  fils  aîné  de  l'é- 
pouse de  Jésus  qui  est  le  grand  maître  de  la 
vie;  que  tu  commandes  un  monde  de  guer- 
riers; que  ta  nation  est  innombrable  ;  que  tu  es 
plus  maître  et  plus  absolu  que  les  autres  chefs 
qui  commandent  des  hommes  et  gouvernent 
le  reste  de  la  terre.  n 

"»*  »  Maintenant  que  le  bruit  de  ta  marche  frappe 
mes  deux  oreilles;  que  j'apprends  de  ton  en- 
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^   *  Ils  appellent  le  roi  Ononti-io-goa, 

*  Ils  appellent  Matchimanitou  le  mauvais  esprit, ou 
le  diable.        -  \ 
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oerni  môme  que  tu  n'as  qu*à  paroître,  et  les 
forts  tombent  en  poussière  et  Ion  ennemi  à  la 
renverse  ;  que  la  paiic  de  la  nuit  et  les  plaisirs 
du  jour  cèdent  à  la  gloire  qui  t'emporte  ;  que 
l'œil  pourroit  à  peine  te  suivre  dans  tes  cour- 
ses et  au  travers  de  tes  victoires;  je  dis  que  tues 
grand  dans  ton  nom  et  plus  grand  par  le  cœur 
qui  t'anime;  que  ta  vertu  guerrière  surpasse 
même  la  mienne.  Les  nations  me  connois^ent; 
ma  mère  m*a  conçu  dans  le  feu  d*un  combat , 
m'a  mis  au  jour  avec  le  casse-téte  à  la  main  , 
jet  nem'a  nourri  qu'avec  du  sang  ennemi. 

»  £h  !  mon  père,  quelle  joie  pour  moi,  ^i 
Ijepouvois  à  ta  suite  soulager  un  peu  ton  bras, 
■et  considérer  moi-même  le  feu  que  la  guerire 
|allume  dans  tes  yeux.      -  "  '  '^ 

»  Mais  il  faut  que  mon  sang  répandu  pou|: 
(a  gloire  sous  ce  soleil ,  te  réponde  de  ma  fi- 
délité, et  la  mort  de  l'Anglais  de  ii^a  bravoure. 
Jj'ai  la  hache  de  guerre  à  la  main  et  Topil  fixé 
sur  Onnontio  qui  me  gouverne  ici  en  tpn  nom. 
l'attends  sur  un  pied  seulement  et  la  main 
levée,  le  signal  qu'il  me  doit  donner  poup 
frapper  ton  ennemi  et  le  mien.Tel  est,  mon  père, 
ton  guerrier    du   lac  des  Deux-Montagnes.  9 

Les  sauvages  tinrent  parole,  et  les  premiers 

coups  qui  furent  portés  aux  Anglais  dans  Iç 

Canada,  partirent  de  leurs  mains. 
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M.  Picquel  fut  un  des  premiers  à  prévoir  la  1 
guerre  qui   s  alluma  entre  les  Anglais  et  les 
Français  vers  1742.  H  s'y  prépara  long-temps | 
d'avance;  il  commença  par  réunir  dans  sa  mis. 
sion  tous  les  Français  dispersés  aux  environs,! 
pour  se  fortifier  et  donner  plus  de  liberté  aux 
saunages.  Ceux-ci  faisoient  tous  les  détache- 
ments  qu'il  leur  demandoit;  ils  étoient  conti-l 
nuellement  sur  les  frontières  pour  épier  les 
mouvements  des  ennemis.  M.  Picquet  apprit, 
par  un  de  ces  détachements ,  que  les  Anglais 
faisoient  des  préparatifs  de  guerre  à  Sarasto, 
et  poussoient   leurs  établissements  jusque  suri 
le  lac  du  Saint-Sacrement.  Il  en  donna  avisaiil 
général  9  et  lui  proposa  d*y  envoyer  un  corps! 
de  troupes  pour  intimider  au  moins  les  cn-| 
nemis ,  si  nous  ne  pouvions  pas  en  faire  da- 
vantage. La  partie  fut  liée.  M.  Picquet  y  allai 
lui-même  9  avec  M.  Marin  qui  commandoit  ce| 
détachement;  on  brûla  le  fort,  les  établisse- 
ments de  Lydius ,  plusieurs  moulins  à  scie,  lesl 
planches,  les  madriers  et  autres  bois  de  cons- 
truction, les  amas   de  vivres,   les  provisions,! 
les  troupeaux ,  sur  près  de  quinze  lieues  d'haJ 
bitation,  et  l'on  fit  cent  quarante-cinq  prison-l 
niers,  sans  avoir  perdu  un   seul  Français,  eti 
même  sans  qu'aucun  eût  été  blessé.  Cette  seulej 
expédition  empêcha  les  Anglais  de  ne  rien  en- 
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treprendrc  de  ce  côté-là  pendant  le  cours  de 
cette  guerre. 

Après  la  prise  de  l'Ile-Royale,  toute  la  co- 
{louie  étoit  dans  la  consternation;  Ton  craignoit 
tout  de  la  flotte  anglaise  à  Québec,  et  des  na- 
tions leurs   alliées  dans  le  haut  de  la  colonie. 
m.  Picquet  répondit    de  celte    partie;  il   sut 
attirer   ces  mêmes  nations   au  lac   des  Deux- 
Montagnes  ,  les  conduire  lui-même  à  Québec 
comme  autant  d'otages ,  au  nombre  de  soixante 
chefs  avec  leur  suite  :  il  commença  à  leur  prê- 
cher révangile,  et  les  détermina  à  nous  prêter 
la  main  contre  les  Anglais  ,  s'ils  venoient  nous 
attaquer.  M.  Hocquart  lui  donna  dès-lors  le 
litre  d'Apôtre  des  Iroquois.  Cet  heureux  évé- 
nement rassura  entièrement  la  colonie^  malgré 
les  alarmes   que   devoit  nous  causer  la   perle 
d'un  combat  naval.  En  effet ,  M.  de  la  Jon- 
Iquière  fut  obligé  de  se  battre ,  quoique  infé- 
Irieiir  en  nombre,  lorsqu'il  alloit  en   Canada 
Ipour  en  être  gouverneur-général.  Il   fut  fait 
[prisonnier .  et  remplacé  par  M.   de  la  Galis- 
Isonnière. 

M.   Picquet  sut  bientôt ,  par  ses  sauvages 

léclaireurs,  que  les  Anglais  formoient  un  gros 

létachement   auquel  se    joignoient  quelques 

sauvages,  avec  ordre  de  frapper  en  plusieurs 

endroits  delà  colonie,  pour  jeter  la  terreur 
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parmi  les  habitants.  Il  en  prévint  M.  de  la  Ga- 
lissonnière,  qui  fit  tenir  des  troupes  légères 
prêtes  à  partir  au  premier  signal.  Les  ennemis  1 
furent  surpris;  on  les  prit  presque  tous  avec 
leurs  prisonniers,  et  ils  furent  conduits,  char- 
gés de  chaînes,  à  Québec;  le  reste  de  cei 
détachement  fut  tué  ou  noyé  au  pied  des  cas- 
cades :  quelques-uns  qui  s'échappèrent  périrent  1 
dans  les  bois.  Depuis  ce  temps,  aucun  parii 
ne  parut  du  côté  du  lac  des  Deux-Montagnes. 
Notre  misfcionnaire  resta  deux  jours  et  deux 
nuits,  pendant  cette  expédition,  sans  fermer 
Toeil;  mais  la  destruction  de  ce  détachement 
fit  que  l'on  demeura  tranquille ,  comme  dans 
là  plus  pTofimde  paix,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  "La  terreur  qui  s'étoit  répandue  parmi 
les  ennemis  étoit  telle,  qu'ils  ne  setenoientplus 
que  sur  la  défensive.  -'    *•    ^ 

Pendant  cette  guerre  de  1742  à  1748,  M.l 
acquêt  contribua  deux  fois  à  la  conservationi 
dé  la  colonie  ;  mais  il  ne  passa  pas  quatre  nuitsl 
de  suite  dans  un  lit.  Il  veiiloit  sans  cesse;  onle| 
voyoit  coucher  dans  les  bois  et  sur  la  neige, 
marcher  à  pied  en  l'hiver  des  journées  entiè-l 
tes,  souvent  dans  l'eau,  passer  le  premier  lesl 
rivières  au  milieu  des  glaçons,  pour  donner  iel 
bon  exemple  à  ses  guerriers ,  exposant  sa  vie| 
comme  un  militaire,  tandis  que  ses  oonnois- 
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sances  lui  faisoient  trouver  des  expédients 
dans  les  occasions  qui  paroissoient  les  plus 
désespérées.  Il  prit  possession,  lui  douzième, 
d'un  pays  que  les  Anglais  étoient  sur  le  point 
d'occuper,  et  il  s'y  conserva  malgré  leurs  in- 
trigues et  leurs  efforts.  ?       r^      "    " 

Ses  négociations  réussissoient  aussi  bien  que 
les  entreprises  militaires  qu'il  dirigeoit.  Les 
chefs  de  la  colonie  lui  en  confièrent  dans  les 
occasions  les  plus  critiques  et  les  plus  intéres- 
santes, et  lui  en  témoignèrent  cent  fois  toute 
leur  satisfaction.  La  paix  ayant  été  rétablie  en 
1748?  notre  missionnaire  s'occupa  du  moyen 
de  remédier  pour  l'avenir  aux  inconvénients 
dont  il  avoit  été  témoin.  La  route  qu'il  avoit 
vu  prendre  aux  sauvages  et  aux  partis  ennemis 
que  les  Anglais  envoyoîent  sur  nous,  lui  fit 
choisir  un  poste  qui  pût  à  l'avenir  intercepter 
les  passages  des  Anglais.  Il  proposa  à  M.  de  la 
Galissonnière  de  faire  rétablissement  d'une 
mission  de  la  Présentation ,  près  du  lac  On- 
tario ,  établissement  qui  a  réussi  au-delà  de  ses 
espérances ,  et  qui  a  été  le  plus  utile  de  tous 
ceux  du  Canada. 

M.  Rouillé ,  ministre  de  la  marine ,  écrivoit 
le  4  mai  i749-  «  Un  grand  nombre  d'Iroquois 
ayant  déclaré   qu'ils  désiroient  embrasser  le 

christianisme,  il  a  été  proposé  d'établir  une 
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mission  du  côté  du  fort  Frontenac,  pour  y  enl 
attirer  le  plus  qu'on  pourra.  C'est  le  sieur  abbé 
Picquet,  missionnaire  zélé,  et  auquel  ces  na- 
tions paroissoient  avoir  de  la  coniiance,  quia 
été  chargé  de  la  négociation.  Il  a  du.  Tannée 
dernière,  aller  choisir  un  terrain  propre  à  l'é- 
tablissement de  la  mission,  et  constater  le  plusl 
précisément  qu'il  aura  été  possible  ,  à  quoi  l'on 
peut  s'en  tenir  par  rapport  aux  dispositions  de 
ces  mêmes  nations.  Par  une  lettre  du  5  octobre! 
dernier,  M.  delà  Galissonnière  a  informé  que, 
quoiqu'on  ne  doive  pas  prendre  une  confîancel 
entière  dans  celles  qu'ils  ont  marquées ,  il  est! 
néanmoins  d'une  si  grande  importance  He  pou-l 
voir  les  diviser,  qu'il  ne  faut  rien  négliger  del 
ce  qui  peut  y  contribuer.  C'est  par  cette  raisoni 
queSa  Majesté  désire  que  vous  suiviez  leprojetl 
d'établissement  proposé.  S'il  pouvoit  avoir  udI 
certain  succès,  il  ne  devroit  pas  être  difficllel 
pour  lors  de  faire  entendre  aux  sauvages,  quel 
ic  seul  moyen  de  s'affranchir  des  prétentions! 
des  Anglais  sur  eux  et  sur  leurs  terres,  c'esti 
de  détruire  Choue-guen  ,  afin  de  les  priver  pari 
là  d'un  poste  qu'ils  ont  principalement  établi! 
dans  la  vue  de  pouvoir  contenir  leurs  nations.j 
Cette  destruction  est  d'une  si  grande  consé- 
quence, tant  par  rapport  à  nos  possessions! 
qne  par  rapport  à  l'attachement  des  sauvages 
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et  à  leur  traite,  qu'il  convient  de  mettre  tout 
en  usage  pour  engager  les  Iroquois  à  Tentre- 
prendre.  Cette  voie  est  actuellement  la  seule 
qu'on  puisse  employer  pour  cela,  mais  vous 
devez  sentir  qu'elle  exige  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  circonspection. 

Les  qualités  que  le  ministre  désiroit  pour 
réussir  à  éloigner  les  Anglais  de  notre  voisi- 
nage, M.  Picquet  les  possédoit  éminemment. 
Aussi ,  le  général  9  l'intendant  et  Tévéque  s'en 
rapportèrent  absolument  à  lui,  pour  le  choix 
de  l'établissement  de  cette  nouvelle  mission,  et, 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  avoient  des 
intérêts  o[)posés ,  il  fut  chargé  de  l'entreprise. 

Le  fort  de  la  Présentation  est  situé  à  3oa  deg. 
40  min.  de  longitude  ^  et  à  44  d^g*  5o  min.  de 
latitude  ,  sur  la  rivière  de  la  Présentation,  que 
les  sauvages  nomment  ^oëgasti^  trente  lieues 
au-dessus  de  Mont- Real,  à  quinze  lieues  du 
lac  Ontario,  ou  du  lac  de  Frontenac,  qui  donne 
naissance  au  fleuve  Saint- Laurent,  conjointe- 
ment avec  le  lac  Champlain,  i5  lieues  à  l'oc- 
cident de  la  source  de  la  rivière  d*H«idson  qui 
va  tomber  dans  la  mer  à  New-Yorck.  On  avoît 
bâti  près  de  là  ,  en  167 1,  le  fort  de  Frontenac, 
pour  arrêter  les  incursions  des  Anglais  et  des 
Iroquois;  la  baie  servoit  de  port  à  la  marine 
marchande  et  militaire ,   qu'on  avoit  formée 
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dès-lors  sur  celle  espèce  de  mer  où  les  teiH- 
péles  sonl  aussi  fréquentes  et  aussi  dangereu. 
SCS  que  sur  l'Océan.  Mais  le  posle  de  la  Pré. 
senlation  parut  encore  plus  important,  parce 
que  le  port  eit  très  bon,  que  la  rivière  y  golo 
rarement,  que  les  barques  en  peuvent  sortir 
par  les  vents  de  nord,  d'est  et  de  sud,  que  les 
terres  y  étoient  exceDcntes,  et  qu'on  pouvoit 
fortifier  cet  endroit  avec  plus  d  avantage. 

D*aiilears,  cette  mission  étoit  propre  par 
sa  sitUt|tion  à  nous  concilier  les  sauvages  iro- 
((uois  des  cinq  nations  qui  habitent  entre  la 
Virginie  et  le  lac  Ouiario.  M.  le  marquis  de 
Beauliarnais,  et  ensuite  M.  de  la  Jonquière, 
gouverneur-général  de  la  Nouvelle-France, 
désiroient  beaucoup  qu'on  parvînt  à  Télablir, 
surtout  dans  un  temps  où  la  jalousie  des  An- 
glais, irritée  par  une  guerre  de  plusieurs  an- 
nées, cherchoil  à  éloigner  de  nous  les  nations 
du  Canada. 

Cet  établissement  étoit  comme  une  clef  de 
la  colonie,  parce  que  les  Anglais  ,  les  Fran- 
çais et  les  sauvages  du  Haut-Canada  ne  poii- 
voient  passer  ailleurs  que  sous  le  canon  du 
fort  de  la  Présentation,  lorsqu'ils  descendoient 
du  côté  du  sud;  que  les  Iroquois  au  midi ,  et 
les  MiciiSîigués  au  nord,  étoient  à  sa  portée: 
aussi  parvint-il  dans  la  suite  à  en  rassembler 
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de  plus  de  cent  lieues  de  distance.  Cependant 
les  officiers,  les  interprètes  et  les  négociants 
regardoient  alors  cet  établissement  comme  une 
chimère.  La  jalousie  et  les  contradictions  l'au- 
roicnt  fait  échouer,  snnsla  fermeté  de  M.  Tabbé 
picquet ,  soutenue  par  celle  de  l'administra- 
lion.  Cet  établissement  servoit  à  protéger ,  à 
secourir  et  à  soulager  les  postes  déjà  établis 
sur  le  lac  Ontario.  L'on  pouvoit  y  construire 
les  barques  et  canots  pour  transporter  les  effets 
du  Roi  avec  un  tiers  moins  de  dépense  qu'ail- 
leurs,  parce  que  le  bois  y  étoit  plus  commun^ 
d'une  meilleure  qualité  et  plus  facile  à  exploi- 
ter, surtout  quand  M.  Picquet  y  eut  fait  faire 
un  moulin  à  scie  pour  Texploitation  et  le  débit 
de  ces  bois.  Enfin  ,  il  pouvoit  faire  pour  les 
colons  français  un  établissement  important  et 
un  point  de  réunion  des  Européens  et  des  sau- 
vages, qui  s*y  trouvoient  très  à  portée  de  la 
chasse  et  de  la  pèche  dans  la  partie  supérieure 
du  Canada. 

M.  Picquet  partit  avec  un  détachement  de 
soldats  ouvriers  et  quelques  sauvages.  Il  se 
mit  d'abord  ,  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible  ,  à 
l'abri  des  insultes  de  l'ennemi ,  ce  qui  lui  réus- 
sit toujours  depuis.  Le  20  octobre  1749»  il 
avoit  fait  construire  un  fort  de  pieux  ^  une  mai- 
son, un  hangar,  une  écurie ,  une  redoute  ,  na 
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four;  il  avoit  défriché  des  terres  pour  des  sau- 
vages. On  esliinoit  ses  travaux  trente  à  qua- 
rante  mille  livres.  Il  les  avoit  faits  pour  trois 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  livres; 
mais  il  y  mettoit  autant  d'intelligence  que  d'ê> 
conomie  ;  il  animoit  les  ouvriers  ,  et  Ton  tra- 
vailloit  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir. 

Quant  à  lui ,  son  désintéressement  étoit  ex- 
trême ;  il  ne  recevoit  alors  ni  appoinlemenis 
ni  gratifications  :  il  sesoutcnoit  par  son  indus- 
trie et  son  crédit,  car  il  ne  touchoit  pas  même 
son  patrimoine.  Il  n*avoit  du  Roi  qu'une  ra- 
tion de  deux  livres  de  pain  et  une  demi-livre 
de  lard;  aussi  les  sauvages  lui  ayant  apporté 
un  chevreuil  et  des  perdrix, lui  disoient  :  «Nous 
»  ne  doutons  point ,  mon  père ,  qu'il  ne  se 
»  fasse  de  mauvais  raisonnements  dans  ton  es- 
»  tomac,  de  ce  que  tu  n'as  que  du  lard  à  inan- 
»  ger  ;  voilà  de  quoi  raccommoder  tes  affaires.» 
Les  chasseurs  lui  fournissoient  de  quoi  faire 
subsister  les  Français,  et  de  quoi  traiter  les 
généraux  dans  l'occasion.  Il  y  a  eu  des  truiles 
de  quatre-vingts  livres  que  ces  sauvages  lui 
apporloient.    . 

Lorsque  la  cour  lui  eut  fait  un  traitement, 
il  ne  l'employa  qu'au  profit  de  aon  établisse- 
mçnt.  Il  eut  d'abord  six   chefs  de  famille  eu 
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17/19,  quatre-vingt-sept  Tannée  suivante  ,  et 
irois  cent  quatre-vingt-seize  en  175 1.  Toutes 
ces  familles  étoient  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérables  ;  en  sorte  que  cette  mission 
étoit  dès-lors  assez  puissante  pour  nous  atta- 
cher les  cinq  nations,  qui  pouvoient  faire  en 
tout  vingt-cinq  mille  habitants,  et  il  en  compta 
jusqu'à  trois  mille  dans  sa  colonie.  En  atta- 
chant à  la  France  les  cantons  iroquois,  et  les 
mettant  bien  dans  nos  intérêts  ,  on  étoit  sûr 
de  n'avoir  rien  à  craindre  des  autres  nations 
sauvages,  et  c'étoit  le  moyen  de  mettre  des 
bornes  à  l'ambition  des  Anglais.  M.  Picquet 
profita  avantageusement  de  la  paix  pour  aug- 
menter cet  établissement ,  et  il  le  porta  ,  en 
moins  de  quatre  ans ,  à  la  perfection  que  l'on 
pouvoit  désirer,  malgré  les  contradictions  qu'il 
eut  à  combattre ,  les  obstacles  qu'il  eut  à  sur- 
monter ,  les  railleries  et  les  propos  indécents 
qu'il  lui  fallut  essuyer  ;  mais  son  bonheur  et 
sa  gloire  n'y  perdirent  rien  ;  Ton  vit  avec  étcn- 
nement  plusieurs  villages  s'y  élever  presque 
à  la  fois;  un  fort  commode,  logeable  et  agréa- 
blement situé;  des  défrichements  prodigieux, 
couverts  presque  en  même  temps  du  plus  beau 
maïs.  Plus  de  cinq  cents  familles,  encore  toutes 
infidèles  qu'il  y  rassembla,  rendirent  bientôt 
cet  établissement  le  plus  beau,  le  plus  riant 
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et  le  plus  abondant  de  la  colonie.  Il  avoit 
dans  ses  dépendances  la  Présentation  ,  la  Ga- 
lette, Suégatzi ,  l'ile  au  Galop ,  et  File  Picquet 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Il  avoit  dans  le 
fort  sept  petits  pierriers  et  onze  pièces  de 
quatre  à  six  livres  de  balles. 

Les  familles  les  plus  distinguées  des  Iroquois 
étoient  distribuées,  à  la  Présentation,  en  trois 
villages  :  celui  qui  étoit  voisin  du  fort  français 
contenoit ,  en  1764,  quarante-neuf  cabanes 
d*écorce,  dont  quelques-unes  avoient  soixante 
à  quatre-vingts  pieds  de  long  ,  et  suffisoient 
a  trois  ou  quatre  familles.  L'endroit  leur  plai* 
soit  à  cause  de  l'abondance  de  la  chasse  et  de 
la  pèche.  On  auroit  pu  augmenter  sans  doute 
cette  mission;  mais  il  auroit  fallu  avoir  assez 
de  terres  défrichées  pour  faire  semer  toutes 
les  familles,  et  les  aider  à  subsister,  et  pour 
que  chaque  canton  eut  un  quartier  séparé. 

M.  Picquet  auroit  désiré  que  ,  pour  eu  tirer 
un  grand  parti,  on  fît  défricher  pendant  un 
certain  temps  cent  arpents  de  terre  chaque  an- 
née; qu'on  aidât  les  sauvages  à  se  bâtir  soli- 
dement des  cabanes,  et  à  entourer  leur  village 
d'une  palissade;  qu'on  fit  construire  une  église 
et  une  maison  pour  sept  à  huit  missionnaires. 
Les  nations  le  désiroient ,  et  c'étoit  un  moyen 
efficace  de  les  fixer.  Tout  cela  pouvoit  se  faire 
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Livec  quinze  mille  livres  par  an  ,  et  il  proposoit 
de  les  assigner  sur  un  bénéfice,  comme  étant 
destinées  au  progrès  de  la  religion.  En  atten- 
dant ,  notre  missionnaire  s'appliqua  d'abord  à 
instruire  ses  sauvages;  il  en  baptisa  un  grand 
nombre.  M.  Tévêque  de  Québec,  voulant  être 
témoin  et  s'assurer  par  lui-même  des  merveil- 
les qu'on  lui  racontoit  de  l'établissement  de 
la  Présentation, fit  le  voyage  en  17/19,  accom- 
pagné de  quelques  officiers  ,  des  interprètes 
du  Roi,  des  prêlres  des  autres  missions  ,  de 
plusieurs  autres  prêlres  ,  et  passa  dix  jours  à 
examiner  et  à  faire  examiner  les  catéchumènes; 
il  en  baptisa  lui-même  cent  trente-deux  ,  et  ne 
cessa  ,  pendant  son  séjour,  de  bénir  le  Ciel  des 
progrès  de  la  religion  parmi  ces  infidèles. 

A  peine  furent-ils  baptisés,  que  M.  Picquet 
Isongea  à  leur  donner  une  forme  de  gouver- 
nement. Il  établit  un  conseil  de  douze  anciejis  ; 
il  choisit  les  plus  accrédités  chez  les  cinq  r.a 
lions  ;  il  les  mena  à  Mont- Real ,  où  ils  prêtèrent 
serment  de  fidélité  au  R.oi,  entre  les  mains 
de  M.  le  marquis  du  Quesne,au  grand  éton- 
nement  de  toute  la  colonie  ,  où  personne  n'au- 
rolt  osé  espérer  un  pareil  événement.  Attentif 
laii  bien  de  l'administralion  comme  à  celui  de 
la  religion  ,  M.  Picqutl  averlissoit  les  chvA's  de 

la  colonie  des  abus  dont  il  étoit  lémoin.  Il  fit, 
XXXI X.  "  II 
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par  exemple  9  un  mémoire  contre  l'établisse- 
ment des  traiteurs  qui  étoient  venus  s'établir  j 
au  Long-Saut  et  à  Carillon  pour  faire  la  traite 
ou  le  commerce,  qui  trompoient  les  sauvajres  1 
en  leur  \endant  fort  cher  des  choses  inutiles 
et  les  empt'choient  de  venir  jusqu'^à  la  misJ 
sion ,  où  on  les  auroit  détrompés ,  instruits  dansi 
la  religion,  et  attirés  à  la  France. 

Les  garnisons  que   l'on  établissoit  dans  lesl 
missions  contrarioient  beaucoup  les  projets  de 
notre   mibsionnaire.  «  J'ai    déjà  vu ,    disoit-il 
dans  un  mémoire,  avec  consolation,  suppriraerl 
celles  qui  étoient  au  Saut  Saint-Louis  et  au  lac 
des  Deux-Montagnes,    et  je  pensois   que  le 
gouvernement,  informé  par  d'autres  que  par 
moi  du  tort  qu'elles  font  tant  à  la  religion  qu'a 
l'état,  ne   raanqueroit   pas  de  retirer  bienlôtl 
celle  qui  est  à  la  Présentation,  ou  elle  est  aussil 
inutile  et  bien  plus    pernicieuse  que  dans  les! 
autres  missions.  Personne  ne   connoît   mieuj 
que  moi  les  désordres,  qui  augmentent  à  nien 
sure  que  l'un  rond  cette  garnison  plus  nomJ 
breuse  ;   la  ferveur  de  nos  premiers  chrétiens 
s'éteint  peu  à  peu  par  les  mauvais  exemples  ea 
les  mauvais  conseils  ;  la  docilité  envers  le  Roi 
s'affolblit   aussi  insensiblement;  les  difiiculléi 
se  multiplient   presque  continuellement  entrij 
•des  n.'î lions  dojit  lÉf^œurs ,  le  caractère  ej 
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I  les  Intérêts  sont  si  différents  ;  enân ,  les  corn- 
Landanls  et  les  garde-magasins  opposent  ha- 
|})ituellement  mille  obstacles  aux  fruits  du  zèle 
l^es  missionnaires. 

»  Dequîs  près  de  ving-qualre  ans  que  je  sui» 
Ichargé  de  la  conduite  des  sauvages,  j*ai  tou- 
jours reconnu  ,  avec  ceux  qui  ont  étudié  leursf 
mœurs  et  leur  caractère ,  que  la  fréquentation 
(les  Français  les  perdoit  entièrement ,  et  que  , 
s'ils  ne  font  que  très  peu  de;progrès  dans  la  reli- 
Lion ,  les  mauvais  exemples,  les  mauvais  conseils 
et  l'ame  mercenaire  et  interressée  des  nations  eu- 
ropéennes qui  les  fréquentent  dans  leurs  villages, 
en  sont  la  principale  cause.  De  là  vient  quelque- 
fois leur  indocilité  aux  ordres  des  gouverneurs, 
Imême  leur  infidélité  au  Roi  et  leurs  apostasies. 

»  Il  est  de  notoriété  publique^  qu'au  Saut 
ISaint-Louis  et  au  Lac  des  Deux-Montagnes, 
missions  autrefois  si  ferventes ,  et  qui  ont 
rendu  depuis  près  de  cent  ans  des  services 
très  importants  à  la  colonie,  les  garnisons  y 
ont  causé  des  maux  et  des  désordres  presqu'ir- 
réparables:  qu'elles  y  ont  introduit  non-seu- 
lement le  libertinage  et  toutes  sortes  de  dé- 
bauclus,  mais  ancorc  l'indépendance  et  la 
mîvolte.  »  M.  Picquet  craignoit  surtout  Tin- 
trodiiction  d'un  crime  contre  nature,  heureu- 
sement inconnu  chez  les  sauvages. 
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Les  commandants  n'étoient  occupés  alorsl 
dans  nos  missions  qu'à  diminuer  la  confiance 
des  sauvages  en  leurs  missionnaires.  Il  semJ 
bloil  que  c'étoit  une  victoire  gagnée ,  dès  quel 
l'on  en  avoit  sépare  quelques-uns,  ou  même 
quand  Ton  avoit  su  adroitement  prévenir  un 
général  contre  les  missionnaires,  et  les  noircir 
dans  son  esprit.  Un  saint  religieux,  mission- 
naire aussi  infatigable  pour  le  service  du  Roi, 
qu'il  réloit  pour  celui  de  Dieu,  succomba  mémel 
sous  le  poids  de  l'autorité ,  au  détriment  de  la 
mission  du  Saut  Saint-Louis,  à  force  d'accu-| 
sations  que  les  commandants  du  fort  inventè- 
rent contre  lui.  Alors  Tirréligion ,  le  libertl-l 
nage  ,  l'infidélité  envers  le  Roi ,  et  l'insolence 
des  sauvages  prirent  aussitôt  la  place  de  la 
piété,  de  l'attachement,  de  la  soumission  etl 
de  l'obéissance  dont  ils  avoient  donné  tant  de 
preuves  depuis  si  long-temps  sous  la  conduite 
des  missionnaires.  Enfin,   pour   remédier  à 
tant  de  maux,    l'on  supprima  des  garnisons 
qui  avoient  mis  les  deux  missions  dans  le  plus 
grand  danger  ;  mais  ies  jésuites  furent  obligés 
de  transporter  Liur  mission  du  Saut  Saint-Louis 
au-dessus  du  lac  Saint-François,  pour  éloignerl 
les  Sauvages  delà  fréquentation  des  Français. 

L'expérience  a  toujours  prouvé  que  c'étoitl 
par  la  religion  que  nous  réussissions  le  inieuxl 
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là  nous  attacher  les  sauvages  ;  et  que  les  mis- 
Isionnaires  formoient  et  resserroient  ces  liens. 
En  effet ,  nos  missions  ont  toujours  persévéré 
Idans  la  même  fidélité,  lorsque  les  mission- 
naires y  ont  exercé  librement  leur  ministère; 
au  lieu  que  l'on  a  vu  déserter  de  beaux  vil- 
llages  qui  étoient  établis  au  fort  Frontenac  ,  à 
■Niagara ,  au-dessus  du  Portage ,  et  dans  près- 
■que  tous  les  autres  postes  du  Haut-Canada. 
[Les  commandants  de  ces  mêmes  postes ,  avec 
leurs  garnisons ,  ont  tellement  dispersé  et  dé- 
Itruit  ces  établissements,  qu'il  n'en  restoit  plus 
■aucune  trace   du  temps  de  M.  Picquet.    Ces 
sauvages  ,  étant  sans  missionnaires,  sans  con- 
|seils  et  sans  consolateurs,  avoient  tous  aban- 
donné les  postes  français,  pour  se  ranger^  la 
plupart,  du  côté  des  Anglais,  et  ces  sortes  de 
[transfuges  étoient  plus  dangereux  pour  nous , 
[que  les  sauvages  qui  ne  nous  avoient  jamais 
Iconnus. 

Avant  que  les  missionnaires  nous  eussent 
Iconcilié  les  peuples  du  Haut-Canada  ,  ils  cons- 
Ipiroient  dans  tous  les  postes  contre  les  Fran- 
çais, ils  cherchoient  l'occasion  de  les  égorger. 
ICeux  qui  étoient  pour  nous,  n'étoient  près- 
|que  d'aucun  secours  en  temps  de  guerre.  On 
n'en  eut  tout  au  plus  que  quarante  dans  les 
expéditions  des  premières  année.'^  de  la  guerre 
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de  1755;  et  même,  excepté  les  chrétiens  doj 
miciliés ,  Ton  ne  voyoit  presque  point  de  sau< 
▼âges  des  pays  d*en  haut ,  pendant  plus  des 
trois  quarts  de  i*année,  malgré  les  invitations! 
et  les  négociations  continuelles;  mais  les  chrc*| 
tiens  domiciliés,  lorsqu'ils  ctoient  tranquilles 
avec  leurs  missionnaires  dans   leurs  villages,! 
ëtoient  toujours  prêts  au  premier  signal  delà 
volonté  des  gouverneurs-généraux.  On  les 
vus  courir  sur  leur  propre  nation,  lorsqu'elk 
nous  étoit  contraire,  et  n'épargner  même  pas 
leurs  familles  :  car  dans  l'affaire  de  M.  Dieskau, 
ils  tuèrent  tous  leurs  parents   qu'ils  avoient 
fait  prisonniers;  au  lieu  que  dans  la  guerre  d{ 
1745  9  tandis  qu'il  y  avoît  des  garnisons  dans 
leurs  villages ,  tantôt  ils  refusoient  de  prendre! 
les  armes  et  vouloient  demeurer  neutres ,  tan- 
tôt ils  nous  trahissoient  ou  servoient  nos  en- 
nemis, et  l'on  ne  pouvoit  les  faire  marcher 
qu'à  force  de  sollicitations  ,  de  caresses  ou  de 
présents  ;  encore  falloit-il  que  les  missionnaires 
se  missent    n  marche  avec  eux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  qu( 
les  gouverneurs-généraux ,  MM.  de  Beauhar- 
nais,  de  la  Galissionnière ,  de  la  Jonquière ,  eC 
du  Quesne,  ont  eux-mêmes  découvert  que  les 
sauvages  avoient  été  poussés  par  les  comman- 
dants des  forts  a  aller  contre  les  ordres  des 


XGV  a  !se  i\ 


ÉDIFIANTES    ET    CURIEUSES.  867 

généraux  ,  afin  ,  sans  doute ,  que  de  pareilles 
fautes  rejaillissent  sur  les  niissionnaires  et  di- 
minuassent la  confiance  que  ces  généraux  pa- 
roissolent  avoir  en  eux.  Qnand  ils  éloient 
parvenus  à  les  écarter,  rien  ne  s'opposoit  plus 
aux  excès  qui  étoicnt  une  suite  du  feu  de  IVige, 
de  la  violence  de-i  passions,  des  habitudes  in- 
vétérées de  la  plupart  des  militaires.  Les  com- 
mandants et  les  garde-magasins  étoient  même 
plus  dangereux  que  les  soldats,  les  uns  par 
leur  autorité  ou  leur  indépendance ,  et  comme 
avant  en  leur  disposition  les  effets  du  Roi;  les 
autres,  par  la  facilité  qu'ils  avoient  également 
défaire  des  présents;  tous  parla  facilité  des 
femmes  de  ces  pauvres  nations  ,  dont  Tusage  9 
avant  leur  conversion,  étoit  de  rechercher 
les  hommes.  Tout  cela  introdnisoit  bientôt  le 
libertinage  dans  une  mission  ,  la  division  dans 
les  mariages,  l/j  confusion  dans  les  villages, 
et  le  mépris  de  la  nation  ;  par  conséquent  l'é- 
loignement  général  de  ces  peuples  pour  les 
Français,  quehpies  dispositions  que  les  mis- 
sionnaires pussent  leur  inspirer  pour  les  en- 
gager à  se  ranger  de  notre  côté. 

On  pouvoit  craindre  cependant  qu'il  ne  fut 
dangerenx  de  supprimer  la  garnison  dans  les 
temps  de  guerre;  mais  M.  Picquet  étoit  per- 
suadé que  cela  seroit  encore  moins  dangereux 
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que  de  les  y  maintenir,  parce  (juc ,  flisoit-il^ 
les  Anglais  songeront  moins  à  artaciucr  i:,»  vil- 
lage où  il  n'y  aura  que  des  sauvages ,  que  celui 
où  il  y  auroit  garnison.  Ils  savent  bien  i"  qu'il 
n'y  a  rien  à  gagner  avec  des  sauvages,  qu'il  est 
difficile  de  les  surprendre,  qu'un  village  ainsi 
rassemblé  est  comme  un  nid  de  guêpes,  qui 
paroissent  s'envoler  dans  l'instant  qu'on  les 
chagrine,  mais  qui  tombent  bientôt  sur  leurs 
agresseurs  de  tous  côtes,  et  ne  les  abandon- 
nent qu'à  la  dernière  extrémité,  2"  les  Anglais 
n'auroient  |)lus,  pour  s'excuser,  le  prétexte  de 
dire  qu'ils  ncn  veulent  qu'aux  Français;  ils  se 
mettroîent  à  dos  toutes  les  nations,  et  les  irri- 
teroient  d'une  manière  à  les  rendre  irréconci- 
liables :  c'eût  été  le  coup  le  plus  heureux  pour 
les  Français  ;  mais  les  Anglais  n'avoient  garde 
de  rentreprendre. 

Au  mois  de  juin  1751 ,  M.  Picquet  fit  un 
voyage  autour  du  lac  Ontario,  avec  un  canot  du 
Roi  et  un  canot  d'ccorce,  où  il  avoit  cinq  sauva- 
ges affidés,  dans  l'intention  d'attirer  des  familles 
de  sauvages  au  nouvel  établissement  de  laPré- 
sentation.  Il  s'est  trouvé  dans  ses  papiers  un  mé- 
moire à  ce  sujet ,  etjevais  en  donner  un  extrait. 

Il  visita  d'abord  le  fort  Frontenac  ou  Cata- 
raconi ,  situé  à  douze  lieues  à  l'occident  de  la 
Présentation.  Il  n'y  trouva  point  de  sauvages, 
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Iqiioiquece  fût  auirefui'^  iin  rendez-vous  des 
cinq  nations.  Le  pnin  et  le  lait  y  étoient  mau- 
vais ,  il  n*y   avoit  pas  même  de  Teau-de-vie 
pour  penser  une  plaie.  Arrivé  à  Tendroit  du 
lac  Ontario  que  l'on  nomme  Kaoi,  il  y  trouva 
lun  nègre  fugitif  de  la  Virginie.  On  lui  assura, 
hcctte  occasion,  qu'il  ne  seroit  pas  difficile 
d'avoir  bientôt  la  plus  grande  partie  des  Ne 
Lres  et  négresses  de  la  Nouvelle- Angleterre , 
s  qu'on  les  recevroil  bien  en  Canada ,  qu'on 
llesnourriroit  pendant  la  première  année,  qu'on 
leur  concéderoit  des  terres  comme   aux  habi- 
tants; les  sauvages  leur  serviroient  volontiers 
de  guides;  les  nègres  seroient  les  plus  terribles 
ennemis  des  Anglais ,  prévoyant  qu'il  n'y  au- 
roit  jamais  de  pardon  à  espérer  pour  eux  si  les 
Anglais  devenoient  les  maîtres  du  Canada ,  et 
ils  contribueroient  beaucoup  à  l'établissement 
decette  colonie  par  leur  travail.  Il  y  avoit  même 
des  Flamands,  des  Lorrains  et  des  Suisses  qui 
auroient  suivi  leur  exemple,  parce  qu'ils  étoient 
jmalavec  les  Anglais  et  qu'ils  ne  les  aimoîent  pas. 
A  la  baie  de  Quinte,  il  visita  la  place  de 
iTancienne  mission  que  M.Dolliers  de  Kléuset 
l'abbé  d'Urfé,  prêtres  du  séminaire  de  Sainl- 
Sulpice,  yavoient  établie.  L'endroit  est  char- 
mant, mais  le  terrain  n'est  pas  bon.  Il  visita  le 
fort  de  Toronto,  à  soixante  dix  lieues  du  fort 
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Frdntenac»  à  la  partie  la  plus  occidentale  dul 
lac  Ontario.  II  y  trouva  de  bon  pain  et  de  bon 
tin,   et  tout  ce  qui   étoit  nécessaire  pour  lai 
ll^aite,  tandis  que  Ton  en  manquoit  dans  tous! 
\ei  autres  postes.  Il  y  trouva  des  Mississaguesl 
qui  s'assemblèrent  autour  de  lui;  ils  parlèrentl 
d'abord  du  bonheur  que  leurs  jeunes  gens,  lesj 
femmes  et  les  enfants  auroient ,  si  le  roi  avoii] 
pour  eux  les  mêmes  bontés  qu'il  avoit  pourle^ 
Iroqttois ,  à  qui  il  procuroit  des  misisionnairesj 
Its^s^  plaignoieut  de  ce  que,  au  Heu  de  leur 
bâtir  une  église,  Ton  n'avoit  placé  auprès  d'en 
qu'un  cabaret  d'eau- de- vie.  M.  Picquet  nele^ 
laissa  pas  achever,  et  leur  répondit  qu'on  le^ 
traitoit  suivant  leur  goût,  qn*i\s  n'avoient  ja^ 
mais  témoigné  le  moindre  zèle  pour  la  religion 
<^ue  leur  conduite  y  étoit  très  opposée ,  et  qnç 
les  Iroquois,  au  contraire,  a  voient  marqué  leui 
amour  pour  le  christianisme  ;  mais ,  comme  il 
H'avoit  point  d'ordre  pour  les  attirer  à  sa  mis-{ 
sion ,  il  évita  une  plus  longue  explication. 

De  là  il  passa  à  Niagara ,  il  examina  la  situa-l 
tlon  de  ce  fort ,  n'y  ayant  point  de  sauvages  i 
qui  il  pût  parler.  Il  est  situé  très  avantageuse-! 
ment  pour  la  défense,  n'étant  commandé  d'au 
Gun  côté.  On  y  voit  de  très  loin ,  on  y  jouit  d^ 
l'abord  de  tous  les  canots  et  barques  qui 
viennent  jusqu'à  terre,  et  y  sont  en  sûreté.  Mali 
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leten*aiii  s'y  détruisoit  peu  à  peu  par  les  pluies, 
malgré  les  grandes  dépenses  que  le  roi  avoit 
faites  pour  le  soutenir.  JVl.  Picquet  pensoit  que 
Ton  pourroit  remplir  la  distance  qui  est  entrô 
la  terre  et  le  quai  que  Ton  avoit  fait  pour  la 
soutenir,  et  y  faire  un  glaci-î.  Cette  place  étoît 
importante  pour  faire  la  traite ,  et  pour  assurer 
la  possession  du  Portage ,  de  Niagara  et  du  lac 
Ontario. 

De  Niagara ,  M.  Picquet  alla  ati  Portage , 
qui  est  à  six  lieues  de  ce  poste.  Il  alla  voir  le 
même  jour  la  fameuse  chute  ou  le  saut  de  Nia- 
gara, par  lequel  les  quatre  grands  lacs  du  Ca- 
nada se  déchargent  dans  le  lac  Ontario.  Cette 
cascade  est  aussi  prodigieuse  par  sa  hauteur , 
et  la  quantité  d'eau  qui  y  tombe ,  que  par  la 
diversité  de  ses  chutes  qui  sont  au  nombre  de 
six  principales  ,  séparées  par  une  petite  île  qui 
en  laisse   trois  au  nord  et  trois   au  sud:  elles 
font  entre  elles  une  symétrie  singulière  et  un 
effet  étonnant.  Il  mesura  la  hauteur  d'une  de 
ces  chutes  du  coté  du  sud ,  et  il  la  trouva  d'en- 
viron cent  quarante  pieds.  Cet  établissement 
du  Portage,    qui  étoit  des  plus  importants 
pour  le  commerce,  étoit  le  plus  mal  pourvu. 
Les  sauvages,  quiyvenoient  en  grand  nom- 
bre ,  étoient  dans  la  meilleure  disposition  d'y 
Iraiter  :  mais  ne  trouvant  point  ce  qu'ils  y  cher- 
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choient,  ils  alloientà  Chouegueii  ou  Choëguen 
à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom. 
M.  Picquet  y  compta  jusqu'à  cinquante  canots. 
Il  y  avoit  cependant  à  INiagara  une  maison  de 
traite  où  le  commandant  et  le  traiteur  étoient 
logés  y  mais  elle  étoit  trop  petite ,  et  les  effets 
du  Roi  n'y  étoient  pas  en  sûreté. 

M.  Picquet  négocia   avec  les  Sonnontoans 
qui  lui  promirent  de  se  rendre  à  sa  mission, 
et  lui  donnèrent  douze  enfants  pour  otages  en 
lui  disant  que  les  parents n'avoient  rien  déplus 
cher,  et  lesuivroient  incessamment,  ainsi  que  le 
chef  du  petit  Rapide  y  avec  toute  sa  famille.Les 
jeunes  sauvages  qui  accompagnoient  M.  Picquet 
avoient  parlé  à  ce  vîellard  en  véritables  apôtres. 
M.  Picquet ,  s'étant  éloigné  pour  dire  son  bré- 
viaire, les  sauvages  et  les  Sonnontoans  sans  per- 
dre detemps,s'assemblèrent  tous  pour  tenir  con- 
seil avec  M.  de  Joncaire  qui  le  tira  quelque  temps 
après  en  particulier,  et  lui  dit:  a  Vos  sauvages 
et  les  Sonnontoans  connoissant  votre  fermeté 
dans  vos  résolutions,  et  sachant  que  vous  aviez 
dessein  de  passer   par  Choëguen  en   vous  en 
retournant,   m'ont  prié  instamment  de  vous 
engager  à  n'en  rien  faire.  Ils  sont  informés  des 
mauvaises  dispositions  des  Anglais,  qui  vous 
regardent  comme  le  plus  redoutable  ennemi 
de  leur  colonie,  et  comme  ce^ui  qui  Içur  fait  le 
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plus  de  tort.  Ils  sont  bien  disposés  à  se  faire 
tailler  en  pièces  plutôt  que  de  souffrir  qu'il 
vous  arrive  le  moindre  mal;  mais  tout  cela 
n'aboutiroit  à  rien ,  et  les  sauvages  vos  enfants 
vous  perdroient  toujours,  par  Tadresse  de 
celte  nation  qui  vous  hait.  Pour  moi^  ajouta 
M.  de  Joncaire,  je  vous  conjure  en  mon  parti- 
culier de  n'y  point  passer  ;  les  sauvages  m'en  ont 
(lit  encore  davantage.  »  M.  Picquet  répondit 
à  l'instant:  Eihonciaouin  (cela  sera  comme 
vous  le  désirez,  mes  enfants). 

Il  se  mit  en  marche  avec  tous  ces  sa  uvages^ 
pour  revenir  au  fort  Niagara  :  M.  Chaberî  de 
Joncaire  ne  voulut  point  les  abandonner.  A 
chaque  endroit  où  se  trouvoient  des  campe- 
ments, des  cabanes^  des  entrepôts,  ils  étoient 
salués  par  la  mousqueterie  des  sauvages  qui 
ne  cessoit  jamais  de  marquer  leur  considération 
au  missionnaire.  M.  Picquet  avoit  pris  le  devant 
avec  les  seuls  sauvages  des  côtes,  MM.  de 
Joncaire  et  Rigouille  venant  après  lui  avec  la 
recrue.  Il  s'embarqua  avec  trente-neuf  sau- 
vages 9  dans  son  grand  canot ,  et  il  fut  reçu  en 
arrivant  au  fort  dans  le  plus  grand  cérémonial, 
au  bruit  même  du  canon^  ce  qui  flatta  beaucoup 
ces  sauvages.  Le  lendemain  il  assembla  pour 
la  première  fois  les  Sonnontoaus  dans  la  cha- 
pelle du  fort,  pour  y  faire  des  actes  de  religion. 
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M.  Picquet  revint  le  long  de  la  côte  méri- 
dionale du  lac  Ontario.  Du  côté  deChoè'guen, 
linc  jeune  Sonnontoane  rencontra  son  oncle 
qui  venoit  de  son  village  avec  sa  femme  et  ses 
.  enfants;  cette  jeune  fiile  parla  si  bien  à  son 
oncle,  quoiqu'elle  n'eût  que  peu  de  cornlois* 
Snnce  dé  lâ  religion,  qu'il  vint  promettre  avec 
sa  famille,  qu'ils  se  rcndroient  à  la  Prësenta- 
tion  dès  le  petit  printemps  prochain,  et  qu'il 
cspéroit  gagner  aussi  sept  autres  cabanes  des 
Sonnontoans  dont  il  étoit  le  chef.  A  vingt-cinq 
Heues  de  Niagara  ,  il  visita  la  rivière  de  Gas- 
couchagou  où  il  rencontra  une  foule  de  ser- 
pents à  sonhèttes.  Les  jeunes  sauvages  sauté* 
rent  au  milieu  d'eux ,  et  en  tuèrent  quarante- 
deux  ,  sans  avoir  été  mordus  d'aucun. 

Il  visita  ensuite  les  cascades  de  cette  rivière. 
Les  premières  qui  se  présentent  à  la  vue  en 
montant,  ressemblent  beaucoup  à  la  grande 
cascade  de  Saint-Cioud ,  excepté  que  l'on  ne 
les  a  point  embellies  ,  et  qu'elles  ne  paroissent 
pas  si  hautes;  mais  elles  ont  des  beautés  natu- 
,  relies  qui  les  rendent  fort  curieuses.  Les  se- 
^  eondcs  à  un  quart  de  lieue  plus  haut ,  sont 
moins  considérables,  et  sont  néanmoins  remar- 
quables. La  troisième,  aussi  à  un  quart  de 
lieue  plus  haut,  à  des  beautés  vraiment  admi-l 
râbles  par  ses  rideaux;  sei  chutes  qui  font 


lÎDIFlANTRS   lit  CURIEUSES.  3<)5 

aussi ,  comme  à  Niagara ,  une  symétrie  et  une 
yariété    charmante  :  elle   peut    avoir  cent  et 
quelques  pieds  de  haut.  Dans  les   intervalles 
qui  sont  entre  les  chutes  ,  il  y  a   cent  petites 
Cascades  qui  présentent  aussi  un  spectacle  cu- 
rieux; et  si  les  hauteurs   de   chaque   chute 
étoient  réuniea  ensemble,  et  qu'elles  n'en  fissent 
qu'une    comme  à  Niagara  ,  elle  auroit  peut- 
être   (|uatre  cents  pieds  de  haut  ;  mais  il  y  a 
quatre  fois  moins  d'eau  qu'à  la  chute  de  Nia- 
gara,  ce    qui   fera    passer   toujours    celle-ci 
comme  une  merveille  peut-être  unique  dans 
le  monde.  Les  Anglais,  pour  raetlre  le  désordre 
dans  celte  nouvelle  levée ,  envoyèrent  beau- 
coup d'eau-de-vie.  Il  y  eut  en  effet  des  sau- 
vages qui  s'enivrèrent ,  et  que  M.  Picquet  ne 
put  ratnener.  Aussi  désiroit-il  beaucoup  que 
Ton  put  détruire  Choëguen  ,  et  empêcher  les 
Anglais  de  le  rebâtir;  et  pour  que   nous  fus- 
sions déeidément  les  maîtres  de  la  côte  méri- 
dionale du  lac  Ontario  ,  il  proposoit  de  bâtir 
un  fort  près  de  là,  dans  la  baie  des  Goyon- 
goins ,  qui  feroit  un  très  bon  port  et  un  très 
beau  mouillage.  Il  n'y  avoit  pas  d'endroit  plus 
commode  pour  établir  un  fort. 

II  examina  attentivement  le  fort  de  Choë- 
guen, l'établissement  le  plus  pernicieux  à  la 
France  que  les  Anglais  eussent  formé.  Il  étoit 
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commiindé  presque  de  tous  les  côtés,  et  Ton 
pouvoit  aisément  en  temps  de  guerre  en  faire  les 
approches;  c*étoit  une  maison  à  deux  étages 
fort  bas,  pontée  sur  le  haut  comme  les  navires 
et  un  macbicouli  qui  se  levoit  par-dessus ,  le 
tout  entouré  d*une  enceinte  de  pierres,  flan- 
quée seulement  de  deux  bastions  du  côté  de 
Téininence  la  plus  proche.  Deux  batteries, 
chacune  de  trois  canons  de  douze,  auroient 
été  plus  que  suffisantes  pour  réduire  en  cendre 
cet  établissement.  Ce  poste  nous  étoit  encore 
plus  préjudiciable  par  la  facilité  qu*il  donnoit 
aux  Anglais  d'avoir  relation  avec  toutes  les 
nations  du  Canada ,  que  par  le  commerce  qui 
s'y  faisoit  autant  par  les  Français  de  la  colonie 
que  par  les  Sauvages  :  Choëguen  étoit  fourni 
de  marchandises  qui  n'étoient  propres  qu'aux 
Français  autant  que  de  celles  qui  ne  conve- 
noient  qu'aux  Sauvages;  ce  qui  indiquoit  un 
commerce  illicite.  Si  les  ordres  du  ministère 
avoient  été  exécutés,  le  commerce  de  Choëguen 
seroit  presque  tombé ,  du  moins  avec  les  Sau- 
vages du  Haut-Canada  ;  mais  il  falloit  fournir 
Niagara  ,  et  surtout  le  Portage  plutôt  que  To- 
ronto. La  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
premiers  postes  et  celui-ci,  est  que  trois  ou 
quatre  cents  canots  peuvent  venir  chargés  de 
pelleteries  au  Portage ,  et  qu'U  ne  peut  aller 
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à  Toronlo  decanols  que  ceux  qui  ne  peuvent 
passer  devant  Niagara ,  et  au  fort  Frontenac 
comme  les  Otaois  du  fond  du  lac,  et  les  Mis- 
sissagues;  de  sorte  que  Toronto  ne  pouvoit 
que  diminuer  le  commerce  de  ces  deux  postes 
anciens  qui  auroient  été  plus  que  suffisants 
pour  arrêter  tous  les  sauvages,  si  les  magasins 
nvoient  été  fournis  des  marchandises  qu'ils  ai- 
ment. L'on  avolt  voulu  imiter  les  Anglais  dans 
les  bagatelles  qu'ils  rendoient  aux  sauvages, 
comme  des  bracelets  d'argent;  etc.  Les  sau- 
vages les  avoient  confrontés  et  pesés,  comme 
Tassuroit  le  garde-magasin  de  Niagara ,  et  il 
s'étoit  trouvé  que  les  bracelets  de  Choeguen  , 
qui  étoient  aussi  pesants ,  d'un  argent  plus  pu** 
et  d*un  meilleur  goût ,  ne  leur  coûtoient  que 
deux  castors ,  tandis  que  l'on  vouloit  les  ven- 
dre dans  les  postes  du  Roi,  dix  castors.  Ainsi , 
Ton  nous  avoit  décrédités,  et  celte  argen- 
terie restoit  en  pure  perte  dans  les  magasins 
du  Roi.  L'eau-de-vie  française  avoit  la  préfé- 
rence sur  celle  des  Anglais  ;  mais  cela  n'empé- 
choient  pas  les  Sauvages  d'aller  à  Choeguen. 
Il  auroit  fallu  pour  faire  tomber  le  commerce, 
que  les  postes  du  Roi  fussent  munis  des  mêmes 
marchandises  que  Choeguen,  et  aux  mêmes 
prix  ;  on  aaroit  dû  aussi  empêcher  les  Français 
d'y  envoyer  les  sauvages  domiciliés;  mais  cela 
eut  été  fort  difficile. 
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M.  Picquet  revint  ensuite  au  fort  Frontenac 
jamais   réception  ne  fut  plus  solennelle.  Les 
Nipissings  et  les  Algonquins  qui   alloient  en 
guerre  avec  M.  de  Belestre,  se  mirent  d'abord 
en  haie  de  leur  propre  mouvement ,  plus  haut 
que  le  fort  Frontenac  où   Ton   avoit  arboré 
trois  drapeaux.  Ils  firent  plusieurs  décharges 
de  leur  mousquelcrie,  et  les  cris  de  joie  étoient 
Sans  fin;  on  leur  répondit  dans  le  même  goût 
de  tous  les  petits  navires  d'écorct?.  M:  de  Ver- 
chère  et  M.  de  la  Valtrie  firent  en  même  temps 
tirer  les  canons  du  fort,  et  les  sauvages,  trans- 
portés de  joie  de  l'honneur  qu'ils  recevoient, 
faisoient  aussi  un  feu  continuel  avec  des  cris 
et  des  acclamations  qui  réjouissoient  tout  le 
monde.  MM.  les  commandants  et  les  officiers 
vinrent  recevoir  notre  missionnaire  sur  le  ri- 
vage. Il  ne  fut  pas  plutôt  débarqué  que  tous 
les  Algonquins  et  Nipîssings  du  lac  vinrent 
l'embrasser  en   lui  disant  qu'on  leur  avoit  dit 
que  les  Anglais  l'avôient  arrêté,  et  que,  si  cette 
nouvelle  s*étoit  confirmée  ,  il  les  auroit  bien- 
tôt vus  le  débarrasser.  Enfin  ,  lorsqu'il  fut  de 
retour  à  la  Présentation  ,  il  fut  reçu  avec  cette 
affection,  cette  tendresse  que  des  enfants  pour- 
roient  éprouver  en  recouvrant  un  père  qu'ils 
àuroient  perdu. 

En  1753,  M.  Picquet  vint  en  France  pour 
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y  rendre  compte  de  ses  travaux ,  et  solliciter 
des  secours  pour  le  bien  de  la  colonie.  Il  amena 
avec  lui  trois  sauvages  dont  la  vue  pouvoit 
intéresser  davantage  au  succès  de  ses  établis- 
sements, et  qui ,  en  qualité  d*ôtages ,  pouvoicnt 
servir  a  conte.iir  sa  nouvelle  mission  pendant 
son  absence.  Les  nations  assemblées  y  consen'^ 
tirent,  et  parurent  même  le  désirer,  ainsi  que 
les  chefs  de  la  colonie.  Il  conduisit  ses  sauva- 
ges à  Paris  et  à  la  cour;  ils  furent  reçus  avec 
tant  d*agrémenl  et  de  bienveillance  ,  qu'ils  di- 
soieiit  sans  cesse  :  Il  seroit  à  souhaiter  que 
nos  nations  connussent  aussi  bien  que  nous  le 
caractère  et  la  bonté  des  Français;  elles  n*au- 
roient  bientôt  qu*un  même  cœur  et  des  inté- 
rêts commune  avec  la  France. 

Tandis  que  M.  Picquet  éloit  à  Paris  en  1754» 
M.  Rouillé,  alors  ministre  de  la  marine,  lui 
fit  faire  divers  mémoires,  spécialement  un  mé- 
moire général  sur  le  Canada ,  dans  lequel  il 
proposoit  des  moyens  infaillibles  de  conserver 
à  la  France  cette  colonie.  Il  fit  aussi  ses  obser- 
vations sur  les  hostilités  que  certains  esprits 
inquiets,  imprudents  et  brouillons,  occasion- 
noient  dans  le  Canada.  Le  ministre  rai)prouva 
fort,  et  l'assura  qu'il  ôcriroit  au  général ,  pour 
prévenir  dans  la  suite  de  pareils  désordres , 
qui  ne  pouvoient  être  que  pernicieux  dans 
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une   colonie  encore   foibic,  et  trop  éloignée 
des  secours  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Le  ministre  voulut  lui  donner  une  pension 
de  mille  écus,  mais  M.  de  Laporte,  premier 
commis,  la  transporta  à  Tabbé  Maillard.  Le 
ministre  en  fut  mécontent  ;  cependant  M.  Pic- 
quet  n'eut  qu'une  gratification  de  mille  écus, 
dont ,  à  la  vérité  9  Tordonnance  étoit  conçue 
dans  les  termes  les  plus  honorables ,  et  des 
livres  dont  le  Roi  lui  fit  présent  ;  et  lorsqu'il 
prit  congé,  le  ministre  lui  dit  :  «  Sa  Majesté 
h  vous  donnera  bientôt  de  nouvelles  marques 
M  de  son  contentement.  »  Le  Roi  lui  témoigna 
les  mêmes  sentiments  toutes  les  fois  qu'il  eut  oc- 
sion  de  lui  parler  à  Versailles  ou  à  Bellevue. 

Cependant  M.  de  Laporte  fut  mécontent 
de  ce  voyage  de  Tabbé  Picquet,  parce  qu'il 
étoit  en  liaison  avec  un  autre  ecclésiastique  ja- 
loux de  rimpressiou  que  cet  abbé  faisoit  â  la 
cour  et  à  la  ville.  Il  lui  fit  défendre  de  conti- 
nuer à  montrer  ses  sauvages,  et  le  réduisit 
même  à  se  justifier  de  l'avoir  fait. 

Enfin,  il  repartit  à  la  fin  d'avril  1754  *  et  re- 
tourna à  la  Présentation  avec  deux  mission- 
naires. Le  séjour  des  trois  sauvages  en  France 
produisit  un  très  bon  effet  parmi  les  nations 
du  Canada.  La  guerre  ne  fut  pas  plus  tôt  décla- 
rée en   1754  9  que  les  nouveaux  enfants  de 
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Dieu,  Ju  Roi,  et  de  M.  Picquct^  ne  songèrent 
qu'à  donner  des  preuves  de  leur  fidélité  et  de 
leur  valeur,  ainsi  queTavoient  fait  ceux  du  lac 
des  Deux -Montagnes  dans  la  guerre  précé- 
dente. Les  généraux  durent  à  M.  Picquet  la 
destruction  de  tous  les  forts ,  tant  sur  la  rivière 
deCorlac  que  sur  celle  de  Choëguen.  Ses  sau- 
vages se  distinguèrent  surtout  au  fort  Georges 
sur  le  lac  Ontario ,  où  les  seuls  guerriers  de 
la  Présentation ,  avec  leur  canots  d*écorce , 
détruisirent  la    flotte    Anglaise    commandée 
par  le  capitaine  Beccan ,  qui  fut  fait  prison- 
nier avec  quantité  d'autres  9  et  cela  à  la  vue 
de  Tarmée  française,  commandée  par  M.  de 
Villers  qui  étoit   dans    l'ile   au    Galop.    Les 
postes  de  guerre  qui   sort  oient  et  rentroient 
continuellement ,  remplissoicnt  la  mission  de 
de  tant  de  prisonniers  anglais,  que  plusieurs 
fois  leur  nombre  passoit  celui  des  guerriers  ; 
ce  qui  obligeoit  d'en  vider  les  villages ,  et  de 
les  envoyer  au  général.  Enfin  une  infinité  d'au- 
tres expéditions  dont  M.  Picquet  étoit  le  prin- 
cipal auteur,  ont  procuré  l'avancement  de  beau- 
coup d'officiers  ;  mais  quelques-uns  avouoient 
qu'il  n'y  avoil  ni  grâces,  ni  pensions,  ni  gra- 
tifications,  ni  avancements,  ni  marques  de 
distinctions  accordées  par  le  Roi  à  ceux  qui 
avoient  servi  en  Canada,  qui  ne  dussent  être 
un  titre  pour  M.  Picquet. 
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•  M.  du  Quesne ,  à  Toccasion  de  rarmce  du 
général  Bradoc ,  lui  recomoiandoit  d'envoyer 
le  plus  qu'il  seroit  possible,  de  détachements 
sauvages,  et  lui  donnolt  à  cette  occasion  tout 
pouvoir.  En  effet,  les  exhortations  que  M.  Pic- 
quet  leur  faisoitde  donner  Tcxemple  du  zèle  et 
du  courage  pour  le  Roi  leur  père,  et  les  instrur« 
tions  qu'il  leur  donnoit ,  produisirent  enfin  la 
défaite  entière  de  ce  général  ennemi ,  dans  rété 
de  1 755,  près  du  fort  du  Quesne  sur  rOhio.Cel 
événement  qui  a  fait  plus  d'honneur  aux  ar* 
mes  du  Roi  que  tout  le  reste  de  la  guerre  ,  on 
le  dut  principalement  aux  soins  que  se  donna 
M.  Picquet  pour  l'exécution  des  ordres  de  M. 
le  marquis  du  Quesne  dans  cette  expédition, 
et  par  le  choix  qu'il  fit  des  guerriers  aussi  fi- 
dèles qu'intrépides.  L'assurance  qu'il  leur 
donna  qu'ilsvaincroient  l'ennemi,  échauffa  tel- 
lement leur  imagination,  qu'ils  croyoient  dans 
le  combat  voir  le  missionnaire  à  leur  tête  les 
encourager  et  leur  promettre  la  victoire,  quoi- 
qu'il fût  éloigné  d'eux  de  près  de  cent  cinquante 
lieues  :  c'étuitlà  une  de  leurs  superstitions  dont 
il  avoit  bien  de  la  peine  à  les  faire  revenir. 

Il  se  trouvoit  lui-même  souvent  avec  ses 
sauvages  à  l'avant-garde,  lorsque  les  troupes 
du  Roi  avoient  ordre  de  marcher  à  l'ennemi. 
Il  se  distingua  surtout  dans  les  expéditions  de 
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Sarasto,  du  lac  Champlaiu,  de  la  pointe  de 
la  Chevelure^  des  Cascades,  du  Carillon,  de 
Choëgnen  ,  de  la  rivière  de  Coriac ,  de  l'île  au 
Galop  ,  etc.  Les  établissements  qu'il  avoit  for- 
més pour  le  Roi ,  mirent  à  couvert  la  colonie 
pendant  toute  la  guerre. 

M.  du  Quesne  disoit  que  l'abbé  Picquet  va- 
loit  mieux  que  dix  régiments.  Il  lui  écrivoit 
le  25  septembre  1754:  «Je  n'oublierai  jamais 
«un  aussi  bon  citoyen;  je  me  souviendrai, 
»  tant  que  je  vivrai ,  des  preuves  que  vous  m'a- 
»  vez  données  de  votre  générosité  et  de  votre 
»  zélé  inépuisable  pour  tout  ce  qui  concourt  au 
»  bien.  »  Le  9  juin  1755,  M.  du  Quesne,  sur 
le  point  de  partir,  lui  mande  que  les  Anglais 
pensent  à  enlever  Niagara;  il  ajoute  :  «  Lespré- 
»  cautions  doivent  toutes  émaner  de  votre  zèle, 
»  prudence  et  prévoyance.  Les  Anglais  tâ- 
cboienl  alors,  et  par  menaces  et  par  promesses 
de  gagner  les  sauvages,  surtout  depuis  la  le- 
çon que  M.  du  Quesne  leur  avoit  donnée  dans 
la  Belle  rivière  (ou  VOhlo). 

Au  mois  de  mai  1756  ,  M.  de  Vaudreuil  en- 
gagea M.  Picquet  à  députer  les  chefs  de  ses 
missions  vers  les  cinq  nations  des  Sonnontoans, 
Goyangoins ,  Notaguès  ,  Thascarorins  et  On- 
noyotes,  pour  les  attacher  de  plus  en  plus  aux 
Français;  les  Anglais  avoicnt  surpris  et  tué 
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leurs  neveux  dans  les  trois  villages  Loups.  M.  de 
Vaudreuil  le  prioit  de  former  des  partis  qui 
pussent  se  succéder  pour  inquiéter  et  dégoûter 
les  Anglais;  il  lui  demandoit  ses  projets,  pour 
former  un  camp,  le  prioit  de  donner  un  libre 
cours  à  ses  idées ,  et  lui  marquoit  de  son  c6(é 
la  plus  grande  confiance ,  en  lui  faisant  part 
de  toutes  les  opérations  qu'il  se  proposoit  de 
faire  ,  et  lui  disant  que  le  succès  de  ces  opéra- 
tions seroitTouvrage  'de  M.  Picquet.  Les  lettres 
deM.de  Vaudreuil  depuis  17 56  jusqu'en  1759, 
qui  sont  parmi  les  papiers  de  notre  mission- 
naire, sont  remplies  de  ces  témoignages  de 
confiance  et  de  satisfaction  ;  mais  comme  celles 
de  M.  Picquet  ne  s'y  trouvent  point,  il  m'auroit 
été  difficile  d'y  chercher  de  quoi  faire  l'histoire 
de  ces  événements,  auxquels  on  voit  seulement 
que  M.  Picquet  avoit  beaucoup  de  part.     ^ 

A  mesure  que  les  circonstances  devenoient 
plus  embarrassantes  pour  nous,  le  zèle  de 
M.  Picquet  devenoit  plus  précieux  et  plus  aclif. 
En  1758,  il  détruisit  les  forts  anglais  sur  la 
rive  du  Coriac;  mais  enfin,  la  batuille  du 
i3  septembre  1769,  où  M.  le  marquis  de 
Montcalm  fut  tué,  entraîna  la  perte  de  Québec 
et  bientôt  celle  du  Canada.  M.  de  Vaudreuil, 
retiré  à  Mont-Roal  au  mois  d'octobre,  négo- 
cioit  encore  avec  les  sauvages  par  le  moyen 
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de  M.  Tabbé  Picquet  ;  maïs  le  général  Amberst, 
qui  avoit  une  armée  à  Choëguen  ^  nç  ^rda  pas 
à  s'emparer  de  tout  le  Canada. 

Alors  M.  Picquet  termina  cette  longue  et 
pénible  carrière  par  sa  retraite,  le  8  mai  1760; 
mais  il  ne  s'y  détermina  que  de  l'avis  et  du 
consentement  du  général,  de  réyéque  et  de 
l'intendant ,  et  lorsqu'il  vit  que  tout  étoit  dé^ 
sespéré ,  afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais.  L'estime  qu'ils  avoient  pour  son 
mérite,  les  éloges  qu'ils  en  faisoient  dans  le 
particulier,  auroient  pu  lui  faire  trouver  de 
l'avantage  à  y  rester  ;  mais  il  ne  se  seroil  jamais 
déterminé  à  prêter  serment  de  fidélité  à  une 
autre  puissance,  quelque  séduisants  que  fussent 
les  motifs  que  plusieurs  Français,  des  mission-' 
naires mêmes  et  des  sauvages,  lui  proposoienC 
pour  l'y  engager,  en  lui  faisant  envisager  les 
avantages  qui  en  résulteroient.  Il  espéroit  en- 
core dans  cette  retraite  emmener  avec  lui  les 
grenadiers  de  chaque  bataillon,  suivant  l'avis 
de  M.  le  marquis  de  Le  vis,  pour  sauver  ainsi 
les  drapeaux  et  l'honneur  de  leur  corps;  mais- 
il  n'^n  fut  pas  le  maître.  Il  étoit  bien  sûr  de  les 
faire  subsister  abondamment;  mais  il  fut  obligé* 
de  se  contenter  de  vingt-cinq  Français  qui 
l'accompagnèrent  jusqu'à  la  Louisiane,  et  il 
échappa  ainsi  avec  eux  aux  Anglais,  quoiqu'il 
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eût  été  le  plus  exposé  pendant  la  guerre,  et 
qu'il  n'eût  pas  reçu  le  moindre  secours  pour 
un  si  long  voyage;  mais  il  avoit  avec  lui  deux 
petits  détachements  de  sauvages  dont  l'un  le 
précédoit  de  quelques  lieues ,  et  l'autre  l'ac- 
compagnoit ,  et  ils  étoient  relevés  successive- 
ment par  de  pareils  détachements,  à  mesure 
qu'il  trouvoit  différentes  nations.  Celle  qui  le 
quittoit,  le  remettoit  à  une  autre  nation  ,  en  le 
recommandant  comme  un  père.    Partout  on 
lui  faisoit  des  réceptions  admirables ,  malgré 
les  circonstances  déplorables  où  nous  étions; 
partout  il  trouvoit  des  sauvages  dans  les  meil- 
leures dispositions ,  et  recevoil  leurs  protes- 
tations de   zèle  et  d'attachement   inviolable 
envers  le  Roi ,  leur  père.  Il  passa  à  Michilima- 
china  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Michigan; 
mais  lés  sauvages  entendoient  tous  l'iroquois 
ou  l'algonquin ,  en  sorte  que  M.  Picquet  n'y 
étoit  point  embarrassé^. 

Il  revint  ahisi  par  le  Haut-Canada ,  le  pays 
des  Illinois  et  la  Louisiane  :  il  passa  vingt-deux 

'  J'aurois  bien  voulu  trouver  daps  ses  papiers  des 
mémoires  sur  les  mœurs  des  habitants  du  Canada; 
mais  j*ai  ouï  dire  à  M.  Picquet  que  cet  article  ('tuil 
assez  bien  traité  dans  l'ouvrage  du  P.  La  fi  tau  ,  qui 
avoit  habité  pendant  cinq  ans  au  Saut  Saint-Louif;, 
vers  Mont-Réal.  '-      v 
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mois  à  la  Nouvelle-Orléans ,  où  il  ne  s'occupa 
qu*à  réunir  les  esprits,  en  calmant  une  espèce 
de  guerre  civile  qu'il  y  avoit  entre  le  gouver- 
neur et  les  habitants ,  et  à  prêcher  la  paix  en 
public  et  en  particulier.  Il  eut  la  satisfaction  de 
l'y  voir  régner  assez  heureusement  pendant  son 
séjour.  ^^j; 

Le  général  Amherst,  en  prenant  possession 
du  Canada,  s'informa  d'abord  du  lieu  où 
M.Picquet  pouvoit  s'être  réfugié  ;  et,  sur  l'as- 
surance qu'on  lui  donna  qu'il  étoit  parti  pour 
retourner  en  France  par  l'Ouest,  il  disoit  hau- 
tement :  J'en  suis  fâché  ;  cet  abbé  n'auroit  pas 
été  moins  fidèle  au  roi  d'Angleterre ,  s'il  lui 
avoit  une  fois  prêté  serment  de  fidélité ,  qu'il 
l'a  été  au  roi  de  France  :  nous  lui  aurions 
donné  toute  notre  confiance ,  et  nous  aurions 
gagné  la  sienne.  ,    , 

Ce  général  se  trompoit;  M.  Picquet  avoit 
un  amour  extrême  pour  sa  patrie ,  il  n'auroit 
pu  en  adopter  une  autre.  Aussi,  les  Anglais 
avoient'ils  fini  par  le  proscrire  et  mettre  sa 
têle  à  prix  comme  celle  d'un  ennemi  dange- 

reUX.  ■.>•..:„.  _•    jr:       ■  ;;(  .■  i._ 

Cependant  les  Anglais  eux-mêmes  ont  con- 
tribué à  établir  la  gloire  et  les  services  de  cet 
utile  missionnaire  :  on  lisoit  dans  une  de  leurs 
gazettes  :  a  Le  jésuite  de  TOuest  a  détaché  de 
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»  tidttà  toutes  les  nations,  et  les  à  mises  dans 
»  i^n  intérêts  des  Français.  »  Ils  le  nommoient 
n  jésuite  de  t  Ouest  y  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
cticofe  tu  alors  son  rabat  ^  ni  les  boutons  de  sa 
sdtitane,  eomme  lui  écrivoit  en  plaisantant 
Al.  de  la  Galissonnière  qui  lui  envoyoit  l'extrait 
de  cette  gazette;  ou,  pour  parler  sérieusement, 
parce  que  le  zèle  des  jésuites ,  si  connu  dans  le 
nouveau  Monde ,  faisoit  croire  qu*un  aussi 
grand  missionnaire  ne  pouvoit  être  qu'un  jé- 
suite. Il  y  en  avoit  qui  le  représentoient  comme 
l'auteur  dé  toutes  lés  pertes  des  Anglais  et  des 
avantages  que  la  France  remportoit  sur  eux. 
Quelques-uns  même  insinuoient  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  de  surnaturel.  En  effet ,  nos  en- 
nemis se  croyoient  perdus  lorsqu'il  étoit  à 
l'armée ,  à  cause  de  la  troupe  nombreuse  de 
sauvages  aguerris  qui  le  suivoient  toujours. 
Ils  ne  parloient  que  de  Picquet  et  de  son  bon- 
fu^ur  :  c'étoit  même  un  proverbe  qui  avoit 
cours  dans  la  colonie. 

Un  officier  anglais,  ayant  voulu  le  faire  en- 
lever et  mettre  sa  tête  à  prix,  les  sauvages 
parvinrent  à  prendre  ce  chef  anglais  ;  ils  l'a- 
menèrent en  sa  présence ,  et ,  dansant  autour 
de  lui  avec  leurs  casse-têtes  ,  demandoient  le 
signal  au  missionnaire,  qui  ne  répondit  qu'en 
faisant  grâce  à  l'ennemi.  Aussi  essaya-t-on  tous 
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les  moyens  possibles  pour  l'engager  à  être  au 
moins  neutre  entre  les  Anglais  et  les  Français. 
On  eut  recours  à  la  médiation  des  sauvages; 
on  lui  offrit  de  lui  laisser  annoncer  librement 
la  foi  catholique  aux  nations,  même  aux  Euro- 
péens domiciliés;  de  lui  payer  deux  mille  écus 
de  pension ,  avec  tous  les  secours  nécessaires 
pour  son  établissement;  de  ratifier  la  conces- 
sion du  lac  Gannena  et  de  ses  environs  ^  lieu 
charmant  que  les  six  cantons  iroquois  avoient 
donné  à  M.  Picquet  dans  la  plus  célèbre  as- 
semblée qui  se  soit  tenue  au  château  de  Qué- 
bec. Les  colliers  y  qui  sont  les  contrats  de  ces 
nations,  furent  déposés  dans  son  ancienne 
mission  du  lac  des  Deux-Montagnes  ;  mais  il 
déclara  qu'il  préféreroit  toujours  la  ration  que 
le  Roi  lui  donnoit,  et  quiétoit  tout  le  traitement 
qu'on  lui  faisoit  alors,  à  tous  les  avantages  que 
pouvoit  lui  offrir  une  puissance  étrangère; 
que  le  mot  de  neutralité,  dans  les  circonstances 
où  Ton  étoit,  outrageoit  sa  fidélité  ;  enfin,  que 
ridée  seule  lui  en  faisoit  horreur.  Il  auroit  pu 
faire  fortune  sans  eux  ,mais  son  caractère  étoit 
bien  éloigné  de  cette  espèce  de  cupidité.  Les 
services,  la  fidélité  et  le  désintéressement  de 
M.  Picquet  lui  méritèrent  la  plus  haute  consi- 
dération. Aussi,  les  généraux,  les  comman- 
dants ,  les  troupes,  lui  marquoient-ils,  par  des 
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honneurs  militaires ,  leur  estime  et  leur  recon- 
noissance  d'une  manière  extraordinaire ,  mais 
digne  àe  la  nature  de  ses  services.  Il  recevoit 
ces  honneurs  ^  soit  à  l'armée,  soit  a  Québec, 
à  Mont-Réal,  aux  trois  rivières  9  dans  tous 
les  forts  où  il  passoit ,  et  même  sur  les  esca- 
dres ,  malgré  la  jalousie  de  quelques  sujets  mé- 
diocres j  tel  que  M.  •  de***  qui  avoit  cherché 
à  aff'oiblir  la  gloire  du  missionnaire;  mais 
celui-ci  n'en  a  été  que  trop  vengé  par  te  procès 
et  la  condamnation  qu'a  essuyée  son  détrac- 
teur. Nous  l'avons  vu  à  Bourg ,  même  long* 
temps  après,  recevoir  des  marques  de  vénéra- 
tion et  de  reconnoissance  des  officiers  d'un 
régiment  qu'il  avoit  vu  en  Canada. 

On  voit  dans  plusieurs  lettres  des  ministres 
les  témoignages  rendus  à  son  zèle  et  à  ses 
succès.  Elles  lui  font  d'autant  plus  d'honneur, 
()u'oil  yvoit  les  inquiétudes  de  la  cour  sur  les 
obstacles  qu'il  y  avoit  à  surmonter,  et  sur  l'an- 
cienne inimitié  de  ces  nations  avec  lesquelles 
nous  avions  été  presque  toujours  en  guerre; 
mais  leurs  liaisons  avec  les  Anglais  avoient 
fait  place  à  leur  attachement  pour  la  France, 
dont  le  ministère  eut  des  preuves  par  la  con- 
duite que  ces  nations  ont  tenue  pendant  le 
reàte  de  la  guerre  et  long^temps  après.  On  voit 
dans  l'ouvrage   de  G.   T.  I\aynal(  T.  FJlI, 
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p»  ag5  )  que  les  sauvages  avoient  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  Français;  que  les  mis- 
sionnaires en  étoient  la  principale  cause;  mais 
ce  qu'il  dit  à  ce  snjet  est  principalement  appli- 
cable à  l'abbé  Picquet. 

^our  donner  créance  à  ce  que  j*ai  dit  de  ses 
services,  il  me  suffira  de  transcrire  le  témoi- 
gnage que  lui  rendoit  en  1764  le  gouverneur- 
général  ,  après  son  retour  en  France  et  la  perte 
du  Canada. 

«  Nous,  marquis  du  Quesne,  commandeur 
de  rOrdre  royal  et  militaire  de  Saint- Louis  , 
chef  d*escadre  des  armées  navales,  ancien 
lieutenant-général ,  commandant  la  Nouvelle- 
France  et  les  gouvernements  de  Louis-Bourg 
et  de  la  Louisiane, 

»  Certifions  que  sur  les  témoignages  avan- 
tageux qui  nous  ont  été  rendus  en  Canada ,  des 
services  de  Tabbé  Picquet ,  missionnaire  du 
Roi  parmi  les  nations  sauvages ,  de  la  confiance 
que  lui  avoient  donnée  nos  prédécesseurs  dans 
cette  colonie,  et  de  la  grande  réputation  qu'il 
s'y  étoit  acquise  par  les  beaux  établissements 
qu'il  y  avoit  formés  pour  le  Roi  y  les  conver- 
sions nombreuses  et  surprenantes  des  infidèles 
qu'il  n'attachoit  pas  moins  à  l'état  qu'à  la  reli- 
gion par  son  zèle,  son  désintéressement,  ses 
talents  et  son  activité  pour  le  bien  du  service 
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de  iSa  Majesté;  que  nous  Tavons  employé  à 
différents  objets  du  même  service  pendant  tout 
le  temps  de  notre  gouvernement  général,  et 
qu'il  a  toujours  réussi  à  notre  satisfaction, 
même  au-delà  de  nos  espérances.  Il  a  ainsi 
servi  la  religion  et  Tétat ,  avec  un  succès  in- 
croyable^ pendant  près  de  trente  années.  Il 
avoit  d'abord  rendu  le  Roi  maître  absolu  des 
assemblées  nationales  des  quatre  nations  qui 
composoient  sa  première  mission  du  lac  des 
Deux-Montagnes,  avec  la  liberté  de  nommer 
tous  leurs  chefs  à  sa  volonté  :  il  a  fait  prêter 
serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté  entre  nos  mains 
par  tous  les  chefs  des  nations  qui  composoient 
sa  dernière  mission  de  la  Présentation  où  il  a 
fait  des  établissements  admirables  :  en  un  mot, 
il  s*est  rendu  d'autant  plus  digne  de  notre  re- 
connoissance,  qu'il  a  mieux  aimé  retourner 
au  Canada  et  continuer  ses  services^  que  de 
vivre  dans  sa  patrie ,  et  recueillir  l'héritage  de 
ses  parents  qui  Font  déshérité,  comme  nous 
Pavons  appris ,  pour  n'avoir  pas  voulu  rester 
en  France ,  il  y  a  dix  ans ,  lorsqu'il  y  vint  ac- 
compagné de  trois  sauvages.  Nous  pourrions 
de  vive  voix  détailler  les  services  importants 
que  cet  abbé  a  rendus,  si  Sa  Majesté  ou  ses 
ministres  l'exigeoient,  et  lui  rendre  la  justice 
qui  lui  est  due,  pour  lui  obtenir  du  Roi  les 
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marques  de  satisfaction  qu'il  a  lieu  d'espérer  ; 
en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  cer- 
tificat f  et  scellé  de  nos  armes.  » 

Signé,    LE    MARQUIS    DU    QUESNE. 

M.  deVaudreuil^  gouverneur  et  lientenant- 
général  pour  le  Roi  dans  toute  la  Nouvelle- 
France  ,  certifioit  de  même  en  1765  ,  que  M, 
Picquet  avoit  servi  pendant  près  de  trente  ans 
dans  cette  colonie ,  avec  tout  le  zèle  et  la  dis- 
tinction possible,  tant  par  rapport  aux  intérêts 
de  rétat ,  que  relativement  à  ceux  de  la  reli- 
gion ;  que  ses  talents  pour  gagner  Tesprit  des 
sauvages  9  ses  ressources  dans  les  moments 
critiques,  et  son  activité ,  lui  avoient  mérité 
constamment  les  éloges  et  la  confiance  des  gou- 
verneurs et  des  évêques;  qu'on  avoit  surtout 
éprouvé  l'utilité  de  ses  services  dans  la  dernière 
guerre ,  par  différentes  négociations  auprès  des 
Iroquois  et  des  nations  domiciliées ,  par  les 
établissements  qu*il  avoit  formés  et  qui  avoient 
été  d'un  grand  secours;  par  les  soins  infati- 
gables et  continuels  qu'il  s*étoit  donnés  pour 
maintenir  et  fortifier  les  sauvages  dans  leur 
attachement  à  la  France ,  en  même  temps  qu'il 
les  affermissoit  dans  le  christianisme. 

M.  de  Bougain ville,  devenu  célèbre  par  ses 
expéditions  maritimes ,  et  qui  fit  ses  premières 
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armes  dans  la  guerre  du  Canada,  certifioit  en 
1760 9  que  M.  Picquet,  missionnaire  du  Boi, 
connu  par  les  établissements  utiles  qu'il  a  faits 
dans  ce  pays-là  pour  le  bien  de  la  religion  et 
de  rétat ,  dans  toutes  les  campagnes  où  il  s'é- 
toit  trouvé  avec  lui ,  avoit  contribué  par  son 
zèle,  son  activité  et  ses  talents,  au  bien  du 
service  du  Roi  et  à  la  gloire  de  ses  armes;  que 
son  crédit  auprès  des  nations  sanviiges  et  ses 
ressources  personnelles,  avoient  été  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  affaires  tant  militaires 
que  politiques. 

Tous  ceux  qui  étoient  revenus  du  Canada 
s'empressoient  à  faire  valoir  des  services  aussi 
longs  et  aussi  constants,  rendus  aux  Français 
pendant  près  de  trente  ans;  à  faire  connoîtrele 
mérite  d'un  citoyen  quis'étoitexpatriépourrem- 
plir  les  intentions  de  la  cour  ;  qui  avoit  sacrifié 
sa  jeunesse  ,  son  héritage ,  des  espérances  dont 
on  le  flattoit  en  France  ;  qui  avoit  exposé  mille 
et  mille  fois  sa  vie ,  sauvé  souvent  les  sujets  du 
Roi  et  la  gloire  de  ses  armes  y  et  qui  pouvoit 
même  dire  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'actions 
glorieuses  à  la  France,  pendant  son  séjour  en 
Canada,  auxquelles  il  n'eût  eu  grande  part. 
Ses  services  n'eurent  pas  le  même  effet  dans  la 
dernière  guerre  pour  la  conservation  du  Ca- 
nada ;   mais  les  actions  brillantes  et  presque 
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incroyables  auxquelles  il  contribua ,  ont  au 
moins  conservé  dans  l'esprit  des  nations  sau- 
vages la  haute  idée  qu*ellesayoient  de  la  valeur 
française ,  et  peut-être  que  dans  la  suite  ces 
mi^mes  dispositions  pourront  encore  nous  être 
utiles. 

Je  Youdrois  pouvoir  rapporter  toutes  les 
lettres  des  ministres  ,  gouverneurs-généraux 
et  particuliers ,  des  évéques  ,  des  intendants 
et  autres  personnes  en  place ,  et  l'on  y  verroit 
avec  étonnement  les  projets,  les  négociations, 
les  opérations  dont  ce  missionnaire  fut  chargé, 
les  félicitations  qu'il  recevoit  sur  des  succès 
aussi  prompts  qu'inespérés,  sur  ses  ressources, 
sur  les  expédients  que  lui  suggércient  son  zèle 
et  son  expérience  dans  les  occasions  critiques , 
et  que  son  activité  mettoit  toujours  en  exécu- 
tion. Je  lui  ni  souvent  demandé  d'en  faire  l'his- 
toire :  elle  scroit  curieuse  et  honorable  à  la 
France;  on  trouve  une  partie  de  ses  lettres 
dans  ses  papiers  :  j'ai  vu  entr'autres  celles  de 
M.  de  Montcalm  qui  TappeUe  mon  cher  et  très 
respectable  patriarche  dei  "inq  nations. 

M.  le  marquis  de  Levis  désiroit  surtout  de 
faire  valoir  les  travaux  et  les  succès  de  M.  Pic- 
quct,  dont  il  avoit  été  témoin  et  qu'il  avoit 
admirés,  ainsi  que  son  désintéressement  tant  à 
l'égard  delà  France  que  vis-à-^vis  les  Anglais^- 
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après  la  conquête  du  Canada  ;  et  j'ai  été  témoin 
des  sollicitations  que  M.  de  Levis  lui  faisoit 
pour  exciter  son  ambition ,  ou  diriger  vers 
quelque  place  importante  un  zèle  qu'il  savoit 
être  digne  de  Tépiscopat. 

Le  témoignage  des  supérieurs  ecclésiastiques 
ne  pouvoit  être  qu'également  favorable  au  zèle 
de  notre  missionnaire.  L'évéque  de  Québec, 
en  1760,  partant  pour  l'Europe,  après  s'être 
transporté  dans  la  nouvelle  mission  que  M. 
Picquet  avoit  établie  parmi  les  Iroquois,  et  y 
avoir  baptisé  plus  de  cent  adultes,  enjoignoit 
à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  de  l'aider 
autant  qu'ils  le  pourroient;  lui  donnoit  tous 
ses  pouvoirs,  même  ceux  d'approuver  les 
autres  prêtres ,  et  d'absoudre  les  censures  ré- 
servées au  souverain  Pontife. 
,.  M.  Picquet,  de  retour  en  France,  passa  quel- 
ques années  à  Paris  ;  mais  une  partie  de  son 
temps  fut  employée  à  exercer  le  ministère 
dans  tou:,  les  endroits  où  M.  l'archevêque  de 
Paris  jugea  qu'il  pourroit  être  utile.  Son  acti- 
vité pour  le  travail  le  fixa  assez  long-temps 
au  mont  Valérien,  où  il  fit  reconstruire  un  clo- 
cher. » 

Il  avoit  été  obligé,  pour  faire  son  voyage, 
de  vendre  les  livres  dont  le  Roi  lui  avoit  fait 
présent  en  1754.*  on  lui  avoit  retiré  le  Iraite- 
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ment  qui  lui  a^voit  été  fait  au  Canada  ;  et,  qncÂ- 
qu*ii  fût  réduit  à  un  très  petit. ]!)atrimoîne.  yMm 
pouYoit  se  résoudre  à  employer  son  aGtivil;é 
pour  obtenir  les  récompenses  qu'il  avoit  sibiim 
méritées.  ^  i 

Cependant  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
1765  lui  offrit  une  gratification  de  dptize  ci^nis 
livres ,  en  cbargeant  M.  1  archevêque  de  RHeims 
et  M.  rarcbevéqne  d'A^rles^  de  solliciter,  ui^ 
récompense  dû  Roi.  L'assemblée  suivante  en 
1770  lui  donna  encore  une  gratification  semi- 
blab.Ie;  mais  son  départ  de  Paris  cmp^ha  le 
succès  des  espérances  que  ses  amis  avoicnt 
conçues  des  réjcompepses  delà  çou|*.  ,.  i 

£n  1772  f  il  voulut  se  retirer  en  Bresse  où 
une  famille  nombreuse  le  désiroit,  et  le  reçi^t 
avec  un  extrême  empressement.  Il  alla  d*abor4 
à  Yerjon,  qù  il  fit  bâtir  uue  maison  dans  Tint^Qr 
tîon  d*y  faire  un  établissement  d'éducation 
pour  déjeunes  filles.  Il  préchoit  ^  il  ca  téc)?i- 
s  't,  il  confessbit,  et  son  zèle  u'avoit  jamais 
assez  de  quoi  s'exercer.  Le  chapitre  de  Bourg 
lui  décerna  le  titre  de  chanoine  honoraire.  Les 
dames  de  lu  Visitation  le  demandèrent  pour  di- 
recteur :  on  l'attira  ainsi  dans  la  capitale  de  la 
province.  -a^y 

Eu  1 777^  il  fit  un  voyage  à  Rome,  où  sa  réf 

putation  Tavoit  devancé,  et  où  leSaint^Père 
XXXIX.  12 


m 
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l#teçâ[tcotkimeunttiiÂsiètihaSi'«  (]ui  dévoît  être 
«htrà  l*Ëflifte>  et  lui  àùtiÀa  Uàe  gratification 
t4«  éiliq  mille  litres  {wut  son  voyage.  On  fit  des 
l^rtB  itiutiieis  pour  Vy  fixer;  il  revint  en 
Bresse,  et  il  y  apporta  des  reliques,  qu*il  ex- 
fGê9k  à  la  yëntératiou  dés  fidèles  dans  Tëglise 
«^Ollëgiale  deËourl^. 

«    La  téputatiôu  de  l'abbayé  de  €luti;f  et  l'a- 

%litié  que  M.  Ptcquet  avoit  pour  un  de  ses  ne^ 

l^ox  établi  à  Ciuhy^  le  portèrent  vers  cette 

habitatîéli  célèbre  dans  le  christianisme.  Il  ac- 

>l|uit  mé^œe  datis  les  environs,  eu  1^79 >  une 

^maisou  et  un  teiTaîn  qu'il  youloit  faille  valoir; 

mais  en  1781 ,  étant  revenu  cbe2  sa  sœur  à 

^erjon  ^ur  ses  affaires,  il  fut  attaqué  succes- 

siireinéUt  d'un  rhume  opiniâtre ,  d'une  hémor- 

^âgiie  qui  Talfoiblit  beaucoup ,  et  d'une  espèce 

^Aliydropieie;  enfio,  une  hernie  qu'il  avoit  de^- 

^uiê  long^temps^  ayant  empiré ,  lui  causa  la 

mort  le  1 5  juillet  1781. 

M.  Picquet  étoit  d'une  taille  fort  avantageuse 
^t  imposante  ;  il  avoit  une  physionomie  ouverte 
«t  engageante;  il  étoit  d'une  humeur  gaie  et 
amUsàntCé  Malgré  l'austérité  de  ses  mœurs ,  il 
lie  respiroit  que  la  gaité;  il  faisoit  des  con- 
versions au  son  des  instruments;  il  étoit  théo- 
logien ^  orateur,  poète;  ilchantoit  et  compo- 
sdit  des  (cailtiques  soit  en  fiançais ,  soit  en 
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iroquoîs  »  avec  lesquels  il  récréoit  et  intéressoit 
les  sauvages.  Il  étoit  enfant  avec  les  uns ,  héros 
avec  les  autres.  Son  industrie  même  en  méca- 
nique le  faisoit  quelquefois  admirer  des  sauva- 
ges. Enfin ,  il  savoit  employer  tous  les  moyens 
propres  à  attirer  des  prosélytes  et  à  se  les  atta- 
cher :  aussi,  eut-il  tout  le  succès  qu*on  pouvoit 
attendre  de  son  industrie ,  de  ses  talents  et  de 
son  zèle.  Cest  pour  cela  que  j*ai  cru  devoir 
faire  connoitre  un  compatriote  et  un  ami  digne 
d*étre  offert  pour  exemple  à  ceux  qu*enflam- 
meroit  le  zèle  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
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